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yS  beaaz  Yol.  III-8,  f  5  fr. 
_  foeoisioii  de  la  eommoUtlon 

de péli^e de Barbl^  tr.^  W  ^ 

vm  LA  FRANCE  à  roceasloo  des 
Lettres,  is  oenl. 

llT«ftnUB  9BI 9XOZ  WaMCÈB  9X  LA  FRANCE  A  l'oees- 
sloii  da  voyage  de  M.  le  dae  de  Nemoars  en  Angletene» 
25  cent.  ,    ;  :>;  y       / 


OUVRAGES  DE  I.  FRÉDÉRIC  DOLLÉ. 


(3«  édition)  f  fort  Tolnme  grand  In-iS,  de  près  de  600  pages» 

avec  one  septième  époqne,  qoi  n'est  pas  encore  terminée. 
mjBO»  WTM.  THBHMf  (7-  édlttOD)  grand  to-fB. 
A  KOms-nsiuniB,  sur  la  paptlvlté  de  Charles  V,  laro* 

chore  grand  In-f  8. 
iiB  UL  CBVxmAUBATlov,  broebore  grand  In-f  8. 
Miuf  JUiJUUS  BB  Tirr Aon  en  Soisse,  en  Sarote  et  en 

France,  grand  In-18  orné  de  deax  vignettes  d'Alfred 

Johannot. 

■■* 

BlMTtft  DIS  aRÇ  rLtTMft. 

M*  JEkNHE,  édltenr,  passage  Ciioiseal,  n.  68,  vient  de  publier 
une  collection  très  remarqnable  des  cinq  féirU.  Les  petits 
bustes  de  MM.  Berryer,  de  La  Rochelaquelein,  Blin  de  Bourdon, 
^e  Yalmy  et  de  Larcy  ont  été  faits  par  un  statuaire  distingué, 
M.  Emile  Thomas,  et  sont  d'une  ressemblance  frappante.  lis 
sont  accompagnés  d'une  biographie  de  chacun  des  cinq  flétrie, 
par  l'auteur  des  Sout^enlri  de  Belgrave-Sqwife*  Prix  15  fr.,  et 
18  fr.  emballés  et  franco  à  domicile. 


PM»,  nPBIHBMB  K  POCttRMVK,  SVE  DU  caOIfSAlfT,   12. 


HMfll  tftl  fUME 

EN  iOOSSE,  CR  'ANQLETEI^^I, 
m    ALLEMAGNE    ET    EN    ITALIE, 
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A  TOUi^  LES  FLÉTRIS 

ET  A  CEOX  QUI  BEGHETTERT  DE  RE  PAS  VtO&ï 


PARIS, 

DEMTU,  LIBRAIfiE,  GALERIE  VITRÉE,  PALAIS-ROYAL; 

inuT,  unuu,  wai  hs  kwmm,  », 

BT  CHEZ  LES  rBINGIPAUX  LIBBAIEES. 
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ET 


à  tous  ceux  qoi  regrenent  d6  ne  pas  Tétre. 


A  vous  avec  qui  j*aî  eu  le  bonheur  de 
présenter  Thommage  de  mon  dévouement 
au  royal  exilé  et  de  voir  quelles  sont  à  la 
fois  ses  émiiiçntes  qn%ljtél  et  spn  s^mour 
filial  pour  la  France;  à  vous  avec  qui  je 
partage  l'honneur  d'une  flétrissure  deve- 
nue si  accablante  pour  ceux  qui  osèrent 
la  lancer  contre  nous; 

A  vous  qui  n'avez  pu  vous  rendre  à 
Belgrave-Square,  et  dont  le  noble  cœur 
s'afflige  d'avoir  été  privé  de  cette  ineffable 
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consolation;  à  vous  qui  enviez  aux  pèlerins 
de  Londres  la  marque  dislinctive  et  à  ja- 
mais honorable  dont  vos  frères  en  convic- 
tion et  en  sympathie  ont  été  décorés  par 
les  flétrisseurs  ; 

Je  veux  dédier  ce  volume,  fruit  cons* 
ciencieux  de  mon  travail  j  vous  y  recon- 
naîtrez^ j'espère,  que  je  n'ai  pas  été  cour- 
tisan^ et  que  j'ai  dit  partout  la  vérité,  rien 
que  la  vérité. 


Votre  très  dévoué  serviteur  et  ço-flétri, 


Auguste  JOHANET. 


VOYAGE  DE  HENRI  DE  FRANGE. 


RBcnncATioifs  ET  omssioif  8. 


Ces  rectifications  devaient  paraître  il  y  a  deux  mois,  et  elles  au- 
raient éié  terminées  depuis  long-temps,  sans  une  maladie  qui  m'est 
survenue  peu  de  jours  après  la  pubbcatioa  de  ma  Relation  du 
Voyage  de  Henri  de  France  en  Ecosse  et  en  Ânaleterre;  cette  mala^ 
die  a  eu  assez  de  gravité  pour  qu'il  me  fût  ordonné  de  renoncer  k 
tout  travail  exigeant  des  recherches  et  des  soins  minutieux. 
•  Si  ma  pensée  première,  celle  de  joindre  à  mon  livre  une  liste  gé- 
nérale et  par  ordre  alphabétique  des  noms  de  tous  les  pèlerins  de 
Londres  avait  pu  être  réalisée;  si  des  circonstances  tout  à  fait  indé- 
pendantes de  ma  volonté  ne  m'avaient  forcé  h  renoncer  à  Tidée 
d'une  nomenclature  en  quelque  sorte  officielle;  je  n'aurais  pas 
commis  les  erreurs  et  les  omissions  qui  se  trouvent  dans  quelques 
pages  de  ma  relation,  omissions  et  erreurs  que  j'essaie  de  réparer 
par  les  quelques  pages  que  j'ajoute  à  mon  ouvrage,  qui  deviendra 
ainsi  plus  digne  de  1  accueil  favorable  que  lui  a  fait  le  public. 

En  tête  de  toutes  les  rectifications,  je  dois  placer  le%  noms  des 
femmes,  que  j'ai  omis  de  mentionner  à  la  page  351  où  je  parle  des 
réceptions  de  M.  le  comte  de  Chambord,  et  des  soirées  de  Belgrave- 
Square;  réparer  ces  omissions  c'est  pour  moi  non  seulement  un 
acte  de  justice,  c'est  encore  donner  du  prix  à  mon  livre  en  l'illus- 
trant de  plusieurs  fidélités  de  plus.  Il  faut  donc  lire,  pour  coifiplî- 
ter  la  liste  de  la  cour  de  Pexil,  les  noms  de  madame  et  mademoi- 
selle de  Galonné,  madame  Alfred  deBatz,  née  de  Cu^ac,  madame 
de  Broyés,  madame  de  Champigny ,  madame  de  Jumillac,  madanie 
de  la  Rochefoucauld ,  mademoisefle  de  Yroîl,  madame  Follet,  mh 
dame  Obet,  madame  Garion. 

La  liste  contenant  les  noms  qui  suivent  avait  été  égarée  pendant 
rimpression  de  la  Relation  au  voyage  de  Henri  db  Fràrcb  m 
Ecosse  ai  en  Angleterre;  je  rétablis  ces  noms  que  j'avais  eu  l'inten- 
tion de  citer. 

Le  prince  de  Beauffiremont  qui  avait  fait  violence  â  sa  douleur 
paternelle  pour  venir  apporter  son  hommage  au  fils  de  France  çsàié- 

Puis  encore  a  été  égaré  le  nom  du  baron  de  Hauteclooque,  que  j'ai 
souvent  vu  à  Londres,  et  qui  m'était  bien  resté  dans  la  mémoire. 
M.  le  baron  de  Hauteolocque,  ancien  maire  d'Arras,  ayant  été  admis 
àrfaonneur  de  présenter  a  Henri  de  France  les  pèlerms  de  TArtoii, 
arriva  avec  lui  à  Londres,  a  offert  paiement  au  prince  l'hommage 
des  sentimens  respeclueux  de  H.  le  marquis  de  Lovvjçyrval ,  wcmn 
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colonel  de  cayalerie,  doyen  de  Tannée  française,  et  de  Tordre  de 
Saint-Loois;  et  aussi  celui  de  M.  le  vicomte  et  de  madame  la  vi- 
comtesse de  Bucy,  de  madame  de  Glermont  de  la  Bulssière,  et 
d^nn  grand  nombre  de  personnes  de  la  province  d*Artois,  privées, 
par  leur  âge  et  des  circonstances  particulières,  du  bonheur  de  se 
rendre  à  Londres.  Henri  de  France  a  accueilli  Texpression  de  ces 
hommages  avec  une  bonté  parfaite,  et  a  daigné  écrire  lui-même  à 
M.  le  marquis  de  Louverval  une  lettre  bien  flatteuse  pour  lui  et  pour 
le  baron  de  Hauteclocque,  digne  interprète  dessentimensdu  respec- 
table doyen  de  Tarmée  française  et  de  ses  compatriotes. 

Puis,  MM.  de  Biancourt ,  de  Blangy ,  le  comte  Alphonse  de  Buis- 
seret,  le  comte  Emmanuel  de  Buisseret,  le  vicomte  de  La  Salle, 
Bayart,  Henri  Bayart  fils ,  d'Ault-Dumesnil ,  d*AuUne ,  d'Albon , 
d'Andigné  de  Mayueuf ,  d'Auberville ,  comte  et  vicomte  d'Armaillé, 
Gaspard  de  Saint-Aldegonde,  d'Aubery,  Amador  de  la  Porte, 
maire  de  Ghavlloy-Milon-Cher;  MM.  de  Blancmesnil ,  de  Béam, 
Alphonse  de  Boisrobert  et  Albert  de  Boisrobert,  Bertbier  de  Pinsa- 
gnel ,  de  Broyés,  vicomte  de  la  Barthe,  comte  de  Bourblanc,  ancien 
préfet;  MM.  Blacket,  Bétoulle,  de  Boncourt,  Alexandre  de  Billy, 
Théodore  de  Beauregard.  Beugny  d'Hagerûe,  de  Bernis,  de  Ro- 
beril ,  de  Bongainville ,  de  Beaumont  de  Tillemansy,  Léopold  et 
Jules  de  Beaumont  de  Villemansy ,  Beaucorps  de  Créaui ,  Edouard 
et  Eugène  Beaucorps  de  Créqui,  comte  de  Bouroon  Busset, 
Breticnière  de  Courteil ,  Alfred  de  Batz,  Barrois,  de  Bar,  Ar- 
nould  de  Bertout ,  Edmond  de  Bertout,  prince  de  Berghes,  duc  de 
Berghes,  de  Beaurepaire,  deLouvagny,  Barois  de  Lemmery,  de 
Blou,  de  Butler,  de  la  Boussinière,  de  Balleroy,  Charpin,  de  Our- 
son, de  Groismare,  Léopold  de  la  Ghaussée,  de  Gonchy,  de  Gossé, 
de  Ghampigny,  de  Gaumont,  de  Glercy  fils,  comte  Adrien  de  Ga- 
lonné et  Henri  de  Galonné ,  marquis  de  Ghabannes ,  marquis  de 
Coîslin,  Ernest  et  Gharles  de  GoisTm,  baron  des  Gars ,  Ghevrier, 
Marcelin  de  Gonéridon,  Alexandre  de  Girffue,  marquis  de  Greuze, 
de  Gognac,  le  vicomte  de  Gases  de  Yilleneuve-Létang  et  ses 
deux  flis,  Garion,  Dondel  de  la  Faoudic,  Dubreil,  comte  Doulcet  de 
Méré,  chevalier  Doulcet  de  Méré,  de  Brouet,  Henri  et  Yictor  du 
Hamel ,  le  ffénéral  marquis  d^Espinay  Saintl.uc,d*Espinav  Saint- 
Luc,' Amédée  d'Espinay  Saint-Luc,  Gaston  et  Henri  d*Ëspinay 
Saint-Luc,  d'Estampes,  d'Erlac,  d'Erm,  de  La  Ferronnays,  de 
Patdder,  Fostaing  de  Pracomul,  Follet,  Frestim  de  Saint-Aubin, 
de  Gontault,  Grebet  de  :Guernisac,  fie  Gaigneron,  Grémion, 
de  La  Haye  Montbault,  d'Hardouineau,  Ludovic  d*Hérou ville , 
Auguste  de  la  Houssaye,  Houdin,  Auguste  Johanet,  auteur  des 
Saiceniri  de  Bêl^ave^Sanare  ;  MM.  de  Jouabert-Mouillard  , 
Raoul  du  Joncheray,  Jounert,  Joël  de  Meux,  de  Joufl'rey,  de 
Kerdem,  de  Kéranfleck  père  et  fils,  duc  de  Lorses,  duLau, 
Léo  deLaborde,  de  Lignac,  Lambert  de  Bussy,  Tevéque  de  La 
Bassemonturie,  de  Lichy,  de  Lapanouze  père  et  fils,  deLas- 
eours  et  ses  deux  fils,  Lefranc,  Lebrun  de  Sesseval  fils.  Le 
Bonarain  deTréveret,  Lemarié,  Le  Prévoi  deiumillac,  de  La- 
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châtre,  Langier  de  Villars,  le  comte  Fortuné  de  Saint-Loc ,  an- 
cien page  de  Charles  X ,  et  ses  deux  ftrères  Emile  et  Henri  de 
Saint-Luc  ;  MM.  Léon  Lebègne  de  Germiny,  Giarles  et  Louis 
Mellet,  de  Montholon  de  Sémon ville  Malet,  Montesquiou,  lla- 
rillac,  duc  de  Luxembourg,  de  Saint-Martin,  Stéphano  et  Louis  de 
Merval,  Alphonse  de  Morogues,  de  Montricbard  père  et  fils,  de 
Morry,  le  vicomte  Emile  de  Montenolles,  de  Monterot  et  ses  deux 
fils.  Timon  de  Montbrun,  Léon  de  Montbrun,  de  Marcillac,  Moreau 
de  Favemay,  de  Marsac,  comte  de  Saint-Maur,  Meslin,  comte  de 
Montetnard,  Charles  de  Monteynard,  Mélin  d*Occoches,  de  Mont- 
eaux,  ae  Niewerkerke,  de  Nouel,  duc  de  Nart>onne,  Nouaillau,  de 
Nesle,  d'Oiiliamson,  d*Org!ande,  O'Heffuerthy,  comte  Onfhroy, 
d^Osseville,  de  Pérignon  ,  de  Praille,  ae  Sainte-Prix,  Penneley, 
Qœyras,  Louis  et  Armel  de  Rougé,  de  Rosny  et  Hector,  Louis  et 
Eugène  de  Rosny,  de  Rosambo,  comte  de  La  Rohefoucauld,  Ri- 
chard, tailleur;  MM.  le  duc  de  Richelieu,  duc  deCaylns,  Adolphe 
deRougé,  Riquettide  Mirabeau,  Rivard,  le  colonel  Remoult,  Amé- 
dée  de  Roubin,  le  duc  de  Rivière,  le  marqnis  de  Rivière,  Olivier  de 
Sesmaisons,  Seroux,  de  Sambucy,  le  vicomte  et  le  baron  de  Sé- 

Îonzac ,  de  Trévet,  Gustave  et  Victor  de  Tramécourt,  Julien  de 
'hieulloy,  Edmond  de  Tbienlloy,  Adolphe  de  Tristan,  Anatole  de  la 
Touanne,  le  baron  de  Torcy,  de  Trobriand,  du  Temple,  Jules  et 
Ernest  Urvoy ,  de  Closmadeuc,  Yalérius ,  de  Vroîl ,  de  Yaricouri, 
de  Wendel,  Félix-Pierre  Moulart  de  Yillemarest,  Timoléon  de  Vil- 
loutreys,  Charles  Odoard,  chevalier  de  Saint*Louis,  ancien  député  ; 
M.  le  vicomte  de  Baulny,  si  connu  par  sou  dévoûmentéprouvé  ;  M.  le 
comte  de  Rouillé,  si  cime  du  petit-fils  de  Chartes  X. 


ERRATA. 

Page  344,  an  lieu  d'Adrien  d'Hespcl,  lisez  :  Adalbert  d'Uespel. 

Page  332,  au  lieu  de  Louis  de  FotUaine,  lisez  :  Defontatne. 

Page  333,  au  lieu  de  Léopold  de  Lachausséâj  lisez:  Léopold  de  La 

Chaussée. 
Page  332,  au  lieu  de  Louis  Zemout  dcFlètre,  lisez  :  Louis  Lernout 

de  Flèlre. 
Page  332,  au  lieu  de  Drouler  Fûl,  lisez  :  Droulers  fils. 
Page  445>  le  nom  de  Broulers  fils  à  supprimer. 
Page  472,  an  lieu  de  Delobel,  fiUUeur  de  Lyan^  lisez  :  filateur  de 

Tourcoing. 
Page  445,  au  lieu  de  Vanderme$$e,  lisez  :  Yandermesch. 
Page  331,  au  lieu  de  Kerheriver,  lisez  :  Keréver. 
Page 332,  au  lieu  de  Couavideuc,  lisez:  Couarideuc. 
Page  344,  au  lieu  de  Kerlangvy,  lisez  :  Kertansuy. 
Page  445,  au  lieu  de  ThemUnguy  de  Kergouauen,  lisez  :  de  Ker- 

minguy  de  KergouaUer. 
Page  445,  au  heu  à'Édcmrd  Le  Mintier,  lisez  :  Edm<md, 
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C'est  à  tore  que  j*ai  indiqué  le  premier  jaiiTier  comme  ayant  été 
le  jour  d'une  réception  générale  chez  S.  A.  R.  Henri  de  France.  A 
cette  époque,  le  priiice  était  absent;  c'est  le  26  décembre  qu'ayait 
eu  lieu  cette  nombreuse  réception. 

Les  Français  qui  eurent  Thonneur  d'être  admis  à  .la  table  de 
S.  A.R.,  après  TaToir  accompagnée  dans  sa  visite  des  établissemens 
de  b  marine,  furent  le  général  de  Chabannes,  Henri  de  Catheli- 
neaut  le  vicomte  de  Saisy  et  M.  Battur,  avocat  à  la  Cour  royale  de 
Paris;  les  trois  derniers  eurent  le  bonheur  d'accompagner  M.  le 
comte  de  Cbambord  à  Londres,  le  6  janvier  et  d'entendre  la  messe 
dans  les  appailemens  du  prince. 

Parmi  les  noms  des  pèlerins  de  Londres  il  y  en  a  un  que  je  n'a- 
vais pu  oublier,  celui  du  baron  Lambert.  Cependant,  comme  beau- 
coup d'autres  que  j'avais  écrits,  U  a  été  égare  pendant  le  travail  de 
rimpresston. 

Le  baron  Lambert  a  été  un  des  premiers  et  l'un  des  derniers  qui 
aient  joui  du  bonheur  de  voirie  prince;  il  est  resté  à  Londres  pen- 
dant tout  le  séjour  de  S.  A.  IL  et  a  eu  Fhonneur  de  lui  faire  hommage 
de  stances  pleines  de  chaleurs  et  de  poésie  que  plusieurs  journaux 
anglais  se  sont  empressés  de  publier  et  que,  sans  les  lois  de  sep- 
tembre, j'aurais  reproduites  dans  mon  livre. 

Dans  notre  travad  nous  avions  aussi  omis  de  dire  que  M.  Bayart 
et  son  fils  Henri,  filleul  de  M.  le  comte  de  Chambord,  avaient  été 
des  premiers  à  lui  apporter  leur  hommage.  Cet  honneur,  les  hom- 
mes de  M.  Gnizot  l'avaient  noté  et  c'est  par  un  mouvement  de  ran- 
cune qu'ils  sont  allés  dernièrement  faire  une  visite  domiciliaire  chez 
madame  Sophie  Bayart,  née  de  Witte,  vaillante  et  courageuse  nour- 
rice du  pelit-fits  de  Henri  lY.  Tarmi  les  personnes  présentes  à  Al- 
ton-Tovrers,  pendant  le  séjour  de  M.  le  comte  de  Chambord,  j'aurais 
dû  nommer  miss  Talbot,  sœur  de  lady  Shrewsbury  ;  la  comtesse  de 
Boissier,  parente  des  nobles  cbàtelams  et  l'abbé  Poncelet,  neveu 
du  préfet  apostolique  de  l'tle  Bourbon,  et  précepteur  des  neveux  de 
lora  Shrewsbnry. 

Ce  prêtre,  qui  a  été  professeur  de  thédogie  à  Paris,  et  qui  a  tra- 
duit de  l'ailemaDd  les  livres  de  piété  de  rarchevèque  de  Cologne, 
a  plusieurs  fois  officié  dans  la  chapelle  d'Alton*Tovrers,  devant 
M.  le  comte  de  Chambord. 


SOITEWRS 
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Ce  serait,  ce  nous  semble,  trop  restreindre  la 
mission  de  l'écrivain  que  de  consacrer  un  vo- 
lume à  raconter  exclusivement  les  diverses  cir- 
constances encore^pleines  d'intérêt  sans  doute 
qui  ont  pu  signaler  les  excursions  de  W'  le  duc 
de  Bordeaux  en  Angleterre,  ses  visites  dans  les 
villes,  dans  les  châtaux,  dans  les  établisse- 
ments publics;  à  enregistrer  ses  appréciations 
sur  tout  ce  qu'il  a  vu ,  à   retracer  même  les 
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phases  pourtant  si  graves  de  soa  séjour  à  Lon- 
dres, de  la  positioo  prise  par  lui  à  Belgrave- 
Square. 

D'une  part,  il  serait  impossible  de  tout  dire 
et  de  le  bien  dire,  car  avec  les  nombreux  yiei- 
teurs  dignes  de  confiance,  les  organes  de  la 
presse  indépendante  ont  déjà  vainement  es- 
sayé d'être  narrateurs  fidèles  et  complets.  Com- 
ment donner  une  juste  idée  de  la  soudaine,  de 
la  providentielle  facilité  avec  laquelle,  grâce  à 
la  maturité  précoce  de  son  intelligence,  à  Té- 
tendue  de  son  savoir,  et  surtout  à  son  cœur 
si  éminemment  français,  à  son  ardent  amour 
pour  son  pays,  le  Prince  s*est  trouvé  à  la  hau- 
teur de  la  situation  inatiendue  que  lui  créa  cet 
immense  concours  venu  de  tous  les  coins  de  la 
France^  afin  de  lui  rendre  hommage,  mais  aussi 
de  l'observer?  11  faut  bien  le  reconnaître  en  ef- 
fet, cet  accueil  affectueux  des  étrangers  ,  cet 
empressement  de  ses  compatriotes,  n'eurent 
pas  pour  seul  but  de  remplir  un  devoir  envers 
ses  nobles  malheurs,  et  il  en  résulta  que  ses 
hautes  qualités  furent  par  la  curiosité  et  la 
sympalhie  soumises  à  une  épreuve  dont,  sui- 
vant un  accord  unanime,  elles  sont  sorties  vic- 
torieuses au-delà  de  toutes  les  espérances. 

D'autre  part,  les  événements  se  sont  chargés, 


-  3  - 

depuis  soo  origine  jusqu'à  ce  jour,  de  prouver 
qoe  ce  voyage,  autour  duquel  tant  de  jalousies 
et  d'inimitiés  ont  prétendu  se  grouper  terribles, 
avait  eu  une  portée  telle  que  l'Europe  entière 
s'est  sentie  émue  d'un  vif  intérêt.  Bien  plus,  elle 
a  témoigné  une  admiration  motivée,  pour  le  pe-* 
tiiS'fils  de  Henri  lY,  si  beau  de  résignation  fière, 
de  supériorité  modeste,  et  résumant  en  lui  tout 
et  qu'une  raison  virile  se  joignant  à  une  virgi- 
nité politique,  et  à  un  dévouement  désintéressé 
à  sa  patrie,  peut  offrir  à  la  fois  de  sûres  garan- 
ties pour  le  présent  et  pour  l'avenir.  Quelle  que 
soit  un  jour  la  destinée  de  M"  le  duc  de  Bor- 
deaux, chacun  s'est  préoccupé  des  craintes,  des 
soupçons,  des  alarmes  des  agents  du  pouvoir 
français  à  la  première  nouvelle  de  son  arrivée 
dans  la  Grande-Bretagne.  Une  inqnièce,  une  fié- 
vreuse agitation  s'est  sabitement  emparée  de 
tous  les  conseillers  de  Louis-Philippe  ;  ils  ont 
cru  voir  le  bâton  du  voyageur  se  transformer 
en  sceptre,  et  le  front  vraiment  royal,  le  regard 
vraiment  magnifique  du  proscrit,  orné  de  la 
couronne ,  ou  commandant  en  maître  aussitôt 
obéi.  Une  imagination  peu  féconde,  une  mala- 
droite coîère,  leur  inspira  une  pensée  dont  l'exé- 
cution fut  aussi  prompte  que  son  résuUat  de- 
vint funeste  pour  eux.  M.  le  duc  et  madame  la 
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duchesse  de  Nemours  ne  réusjsirent  point  dans 
la  pitoyable  concurrence  dont  on  voulait  les  faire 
les  tristes  instruments  ;  leur  bon  goût  le  leur  fit 
si  bien  comprendre  que,  respectant  une  hospi- 
talité  à  laquelle  l'Angleterre  préparait  tant  de 
déférence  et  d*égards,  comme  pour  se  venger 
de  ne  pouvoir  lui  donner  un  éclat  officiel ,  ils 
partirent  la  veille  de  l'arrivée  du  jeune  prince. 
Ce  premier  échec  eut  un  retentissement  d'au- 
tant plus  grand  qu'il  ne  fut  emprunté  ni  à  l'es- 
prit de  parti,  ni  à  un  désir  d'opposition.  La 
voix  du  peuple,  vox  poputi,  vox  Deiy  cria  énergi- 
quement  par  Tarrêt  émané  de  douze  hommes 
choisis  dans  son  sein,  que  le  journal  qui,  le  pre- 
mier, avait  justement  établi  un  écrasant  paral- 
lèle entre  l'inconvenance  d  une  excursion  ri- 
vale et  la  périgrioation  studieuse ,  sans  nulle 
arrière  pensée,  de  M'^  le  duc  de  Bordeaux,  avait 
été  l'écho  de  l'opinion  de  tous  les  gens  de 
bien. 

L'acquittement  de  la  France  fut  le  plus  lieu* 
reux  précédent,  et  comme  le  signe  précurseur 
des  consolations  et  des  succès  d'un  voyage  qui, 
ainsi  apprécié  par  un  verdict  imposant,  à  la  suite 
d'une  solennité  judiciaire,  attira  l'attention  pu- 
blique, et  acfquel  l'assentiment  général  conquit 
une  réelle  popularité. 
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EufiD  une  mesure  dont  les  conséquences  ont 
été  et  restent  incalculables  vint,  au  moment  où 
les  récits  d'un  pieux  pèlerinage  allaient  seule- 
ment peut-être  occuper  les  loisirs  du  coin  du 
feu,  bu  défrayer  les  entretiens  de  la  famille, 
prêter  une  haute  importance,  une  énorme  gra- 
vité à  l'acte  tout  nature],  tout  légitime,  tout 
français  que  les  visiteurs  avaient  accompli  en 
se  rendant  à  Belgrave-Square.  A  1  occasion  de 
la  discussion  de  l'adresse,  une  outrecuidante 
vanité,  une  rage  stupide,  s'enflèrent  et  crevè- 
rent en  vomissant  contre  les  députés  royalis- 
tes coupables  d'une  conduite  chevaleresque,  un 
mot  hideux la  fletrissttre.  Mais  ce  mot  ef- 
facé par  la  loi,  même  du  dictionnaire  des  ba- 
gnes, parcequ'il  semblait  une  exorbitante  pé- 
nalité^'se  changea  en  une  resplendissacite  au- 
réole ;  la  spontanée  et  générale  indignation 
contre  ses  auteurs,  un  vote  significatif  et  de  pu- 
bliques ovations  ramenèrent  triomphants  à  là 
Chambre  les  cioqhommes  de  cœur  qu'ils  avaient 
voulu  en  expulser. 

Nous  dirons  donc  tout  ce  que  cette  flétrissure 
a  produit,  nous  le  dirons  sans  passion,  les  faits, 
les  preuves  à  la  main  ;  puis  quand  on  aura  lu 
les  détails  relatifs  au  séjour  du  Prince ,  à  ses 
différents  voyages,  quand  on  aura  connu  toutes 
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les  circonstances  si  variées  dans  lesquelles  les 
Souvenirs  de  Belgrave-Squdtre  placent  11«'  le  duc 
de  Bordeaux,  on  sera  convaincu  que  nous  n'a- 
yons pas  pris  la  plume  pour  nous  en  tenir  à 
vanter  un  homme,  à  flatter  son  infortune;  mais 
que  nous  avons,  et  prenant  pour  ainsi  dire  sa 
nature  sur  le  fait,  voulu  examiner  impartiale- 
ment et  glorifier  la  digne  personnification  d'un 
grand  principe.  Nous  éprouvons  en  outre  le 
besoin  d'expliquer  comment  et  pourquoi  nous 
avons  entrepris  les  esquisses  biographiques  d'un 
certain  nombre  de  visiteurs,  et  plus  spéciale- 
ment des  personnages  qui  ont  l'honneur  de 
faire  partie  de  son  entourage,  de  former  son 
intimité.  Les  feuilles  ministcriellesy  ou  d'autres 
animosités  aveugles  et  sourdes ,  se  sont  plues  à 
représenter  les  voyageurs  de  Londres  et  les  amis 
du  Prince  comme  des  courtisans  à  vue  étroite, 
entichés  d'idées  de  droit  divin,  de  maximes 
absolutistes,  ne  rêvant  qu'étiquette,  cérémo- 
nial, comme  des  porteurs  de  sabres  inutiles , 
d'épées  honorifiques,  et  de  vains  costumes  de 
cour,  en  un  mot  comme  ne  pouvant,  ne  devant 
et  ne  voulant  même  donner  au  petit-fils  de 
Charles  X  que  des  cooseiU  erronés,  capables  d'é- 
garer son  esprit  et  de  fermer  son  cœur  au  désir 
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de  corinaftre  la  réelle  situation,  les  véritables 
besoins  de  la  France. 

Nous,  au  contraire,  nous  nous  efforcerons  de 
démontrer  par  des  documents  incontestables, 
que  la  foule  qui  se  pressait  dans  les  salons  de 
Belgrave-Square  se  composait  d*horomes  ayant 
tous,  presque  sans  exception,  eux-mêmes  ou  par 
leurs  pères,  rendu  à  leur  pays  d'inappréciables 
services;  que,  grâce  à  leur  position  sociale  dans 
diverses  sphères,  a  leurs  habitudes,  à  leurs  actes, 
ils  méiitent  le  titre  de  bons  citoyens,  et  connais- 
sent bien  ce  qui  peut  le  mieux  procurer  la  li- 
bertéy  Tindépendance,  la  gloire,  la  prospérité 
nationales.  Auprès  d'eux,  avec  eux,  nous  mon- 
trerons des  hommes  du  peuple,  des  artisans 
auxquels  le  Prince  s'est  empressé  de  laisser  le 
droit  de  franchise,  et  qui,  dans  leur  langage,  au 
nom  de  leurs  services  aussi,  ont  été  à  même  de 
lui  dire  ce  qu'il  veut  uniquement  savoir  ;  ce 
dont  il  recherche  avec  soin  les  moindres  détails  : 
comment  sa  patrie  peut  être  et  plus  libre  et  plus 
heureuse. 

Nous  sommes  sûrs  de  prouver  que  si  le  Prince 
avait  eu  besoin  de  prendre  des  avis,  s'il  eût 
été  en  Angleterre  pour  autre  chose  que  pour  le 
perfectionnement  de  sa  belle  éducation,  et  pour 
sa  noble  passion  de  tout  voir  pour  mieux  con- 
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naitre  et  mieux  apprécier,  afin  de  se  rendre  plus 
digne  encore  de  la  sympathie  inspirée  à  tous 
par  son  haut  rang  et  son  caractère  il  aurait 
trouvé  chez  ceux  qui  lui  ont  porté  leur  tribut  de 
fidélité,  de  reconnaissance,  des  paroles  et  des 
sentiments  dont  se  font  honneur  les  hommes 
qui  prétendent  chaque  jour  juger  certainement 
l'état  des  choses.  En  résumé  nous  osons  dé- 
fier, qu'après  lecture  faite  de  ces  renseigne- 
ments persofinels  à  ses  visiteurs,  et  de  nos  do- 
cuments sur  le  royal  exilé,  on  nie  que  le  sé- 
jour de  Belgrave  ait  été  un  grand  événement 
politique,  à  tous  égards  en  même  temps  qu'il 
a  fait  voir  dans  Henri  de  Bourbon  un  prince 
sans  nul  ressentiment  pour  le  passé,  sans  récri** 
mînation  contre  le  présent ,  se  confiant  à  la 
Providence  pour  son  avenir.  Français  avant 
tout,  pardessus  tout,  malgré  tout,  il  a  trouvé 
en  Angleterre  un  grand  bonheur,  celui  de  voir 
ses  compati iotes,  de  leur  parler  de  la  Fiance, 
et  de  leur  avoir  légué  le  droit  de  dire  et  de  faire 
croire  qu'il  l'aime  comme  un  fils ,  comme  un 
frère,  parcequ'il  y  est  né  et  qu'il  est  le  descen- 
dant de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV. 

En  un  mot  l'histoire  deBelgrave-Squarenous 
semble  ne  pas  devoir  être  faite  seulement  d'après 
tout  ce  que  le  séjour  de  Henri  de  Bourbon  en 


-  9  - 

ÀDgleterre»  à  vingt  lieues  des  côtes  de  France,  a 
présenté  d'intéressant,  de  grave  aux  hommes  de 
bonne  foi  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  opi- 
nions. Elle  doil  Têtre  surtout  d'après  les  étranges 
preuves  de  haine  et  de  fureur  qu'un  esprit  de 
vertige  n*a  pas  cessé  de  multiplier  depuis  le  jour 
où,  pour  se  venger  de  la  flétrissure  retombée 
sur  lui-même,  il  s'est  plu  à  commettre  des  actes 
tour  à  tour  contraires  à  la  dignité  du  pays,  à  la 
gloire  de  notre  pavillon,  aux  plus  chères  liber- 
tés, à  la  religion  de  Timmense  majorité,  etc.... 
A  la  suite  de  tout  cela  il  sera  bien  permis  de  battre 
des  adversaires  avec  leurs  propres  armes,  de  leur 
demander  pourquoi  une  si  recrudescente  colère, 
un  si  insatiable  besoin  d'intimidation,  se  sont 
manifestés  à  l'occasion  d'un  vt»yage  sur  lequel, 
dès  l'origine,  ils  s'efforçaient  de  jeter  à  pleines 
mains  le  ridicule,  l'indifférenoeî  pour  lui  prédire 
ensuite  le  plus  profond  oubli.' 

Disons  ici  ce  qui  nous  a  déterminé  à  nous 
occuper  moins  de  certains  détails  relatifs  à 
l'hospitalité  si  cordiale  à  la  fois  et  si  splendide 
que  S.  A.  R.  a  trouvée  dans  les  châteaux  des 
puissa^uts  seigneurs  de  la  Grande-Bretagne,  les- 
quels ont  voulu  ajouter  à  leur  illustration,  en 
prodiguant  au  jeune  proscrit  ces' égards,  ces 
hommages,  dont  le  souvenir  restera  dans  les 
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siècles  comme  un  nonyel  éclat  à  leurs  blasons 
déjA  fameux  et  à  leur  renommëe  de  bravoure 
et  de  noblesse.  Nous  avons  été  précédés  par  un 
écrivain  trop  connu  dans  les  lettres  et  dans  les 
annales  de  la  fidélité  aux  Stuarts  pour  que  no« 
tre  pensée  téméraire  ait  eu  la  prétention  de  lui 
faire  concurrence.  A  M.  le  vicomte  Walsh,  à 
Tauteur  des  Lettres  vendéennes^  au  cicérone  de 
S.  A.  R.  Madame,  Duchesse  de  Berry  dans 
rOuest,  lors  de  ce  beau  voyage,  dont  plus  tard 
il  devint  le  digne  historiographe,  il  appartenait 
de  recueillir  les  glorieuses  généalogies,  les  chro- 
niques locales ,  de  raconter  les  scènes  intimes 
de  la  vie  de  famillle,  où  le  prince  se  montra  aussi 
remarquable  que  dans  de  solennelles  occa- 
sions. L'ouvrage  de  M.  le  vicomte  Walsh  aura 
au  moins  autant  d'intérêt  pour  l'Angleterre  que 
pour  la  France;  arrivant  après  lui,  nous  espé- 
rons, en  prenant  une  autre  route,  et  en  nous 
étendant  spécialement  sur  le  récit  des  excur- 
sions laborieuses,  des  entretiens  relatifs  au 
commerce,  à  l'industrie,  à  l'agriculture,  aux 
arts,  à  la  littérature,  à  l'état  de  la  France  sur^ 
tout,  auxquels  M"'  le  duc  de  Bordeaux  s'est 
presque  constamment  et  de  préférence  livré; 
en  faisant  connaître  d'une  manière  très  dé- 
taillée ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'aller  le 
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Tisiter,  en  insistant  sur  les  divers  actes  interve- 
nus à  la  suite  de  ce  voyage,  satisfaire  Tat- 
tention  de  deux  peuples  et  la  sympathie  des 
courtisans  du  malheur. 
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II. 


Les  antéoédeDts  de  Me  le  duc  de  Bordeaux.  —  Ses  premiers  Toyages. 
—  Son  entourage.  — .BfM.  de  Damas,  Frayasinous,  Larillate,  Bar- 
rande,  Cauehy,  Monnier,  d'Hautpoul,  de  Saint-Ghamans,  de  La- 
tour-Mauboui|(«  Clouet,  Emmanuel  de  Brissac,  de  Bouille,  de  Lé- 
▼is,  Vincent,  de  Latour-Foissac,  de  Locmaria,  etc..  —  Visite  du 
prince  aux  Français  restés  en  Hongrie.  —  Séjour  à  Rome.  —  Le 
Saint-Père.  •—  Naples. — Florence.  —  Le  marquis  et  la  marquise  do 
Golbert-Maulévrier.  —  M"*  de  FauTeau.  —  Maladie  du  prince.  — 
Mort  de  M.  le  duc  d*Orléans.  —  Excursion  en  Prusse.— MM.  de 
Ghabannes,  de  Saint-Priest  —  Départ  pour  l*Angleterre. 


M*'  le  duc  de  Bordeaux  avait  déjà  employé  à 
des  excursions  studieuses  les  cruels  loisirs  de 
Texil;  il  avait  non  seulement  exploré  les  envi- 
rons de  sa  demeure  de  proscrit  ;  mais,  armant 
tour  a  tour  sa  jeune  main  du  bâton  du  pèlerin 
ou  du  crayon  de  Tartiste,  il  était  allé  visiter 
les  belles  résidences,  les  villes,  les  campagnes, 
et  surtout  les  hameaux ,  les   chaumières ,  où 
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son  cœur  généreux  se  plaisait  à  surprendre 
les  mœurs  locales,  les  habitudes  de  famille  ,  et 
plus  encore  les  besoins  de  la  misère  en  face  de 
laquelle  il  prodiguait  le  denier  de  l'orphelin. 
En  Ecosse,  en  Italie,  en  Autriche  ,  en  Bohême, 
ces  voyages  étaient  venus  en  aide  à  son  éduca- 
tion scientifique  et  littéraire^  et  Tavaient  gran- 
dement fortifiée,  grâce  au  soin  avec  lequel  il 
recherchait  les  hommes  spéciaux  pour  leur  sou- 
mettre ses  impressions,  profiter  de  leurs  ensei- 
gnements et  écouter  leurs  conseils.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  que  son  entourage  avait  été  en 
tous  points  en  rapport  avec  les  heureuses  dis 
positions  qu'il  était  appelé  à  cultiver,  à  déve- 
lopper. Digne  continuateur  de  M.  le  duc  de  Ri- 
vière, de  M.  le  duc  Mathieu  de  Montmorency, 
M.  le  baron  de  Damas  accompagna  le  premier 
dans  lexil  ce  prince,  près  duquel  devait  spé- 
cialement veiller  le  Bossuet  des  temps  moder- 
nes, M»^'  Frayssinous,  évêque  d'Hermopolis^  non 
moins  célèbre  par  ses  croisades  contre  la  philo- 
sophie que  par  son  attachement  à  son  royal 
élève,  et  le  type  du  dévouement,  de  la  fidélité, 
le  vigilant ,  le  brave  Lavillate.  Avec  eux ,  et 
sans  cesse  occupé  de  ses  études,  un  homme 
que  l'École  polytechnique  avait  compté  parmi 
ses  sujet  d'élite,  M.  Barrande,  dont  la  vaste  éru- 
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dition,  la  rectitude  de  jugement,  Tesprît  élevé 
et  le  noble  cœur  réunissaient  toutes  les  condi- 
tions voulues  pour  ses  fonctions  assidues.  Puis, 
M.  Cauchy,  l'illustre  mathématicien,  qui  a 
rappoHé  en  France  uûe  spécialité  d'autant  plus 
complète  qu'elle  s*est  accrue  de  toutes  les  re- 
chêrcfaeà^  de  toutes  les  démonstrations  aux- 
quelles il  s'est  livré  avec  M^  le  duc  de  Bordeaux, 
dont  là  pénétration,  saisissant  promptement  les 
difficultés,  provoquait  les  obstacles  et  augmen- 
tait ainsi  le  mérite  du  maître.  M.  Monnier  s'é- 
tait aussi  bien  acquitté  de  sa  tâche  ;  ses  utiles 
leçons  ont  étendu  chez  le  prince  le  goût  des 
armes ,  l'ont  initié  aux  premières  règles  de  la 
stratégie,  et  l'ont  préparé  à  mieux  comprendre 
tout  ce  que  devaient  lui  dire  successivement  à 
cet  égard  les  deux  valeureux  et  habiles  généraux 
attachés  à  sa  personne ,  MM.  d'Hautpoul  et  de 
Saint-Ghamans,  appelés  à  remplacer  près  de 
lui  le  type  de  la  bravoure,  de  l'énergie,  du  dé- 
vouement, de  l'abnégation,  celui  que  tous  les 
partis  vénèrent,  et  que  l'armée  surtout  regarde 
comme  un  de  ses  parfaits  modèles^  le  général 
Victor  de  Latour-Maubourg. 

Aide  de  camp  de  Kléber  en  Egypte ,  il  com- 
battit les  Anglais  à  la  tête  d'un  régiment  de 
chasseurs  devant  Alexandrie;  là  il  fut  blessé  au 
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front.  Nommé  général  de  brigade  sur  le  champ 
de  bataille  d'Austerlitz,  il  a  fait  les  campagnes 
de  Prusse  et  de  Pologne,  et  reçut  à  Deppen  une 
balle  dans  le  bras.  Devenu  général  de  division  i 
Eidelberg,  il  fut  grièvement  blessé  à  Frîedland. 
Il  était  au  siège  de  Badajoz,  à  la  bataille  de  Gue- 
vara.  Les  preuves  d'estime  que  lui  donnèrent 
les  Espagnols  sont  présentes  à  tous  les  esprits. 
D  était  au  combat  de  Mojaisk.  Il  commandait 
le  premier  corps  de  cavalerie  en  181 3,  et  se 
couvrît  de  gloire  devant  Dresde  ;  à  la  bataille  de 
Leipsik,  il  eut  la  cuisse  emportée  d  un  boulet 
de  canon.  On  l'amputa  aussitôt.  Son  domes- 
tique pleurait,  t  Ne  t'affliges  pas,  lui  dit  le  gé- 
néral en  souriant ,  tu  ne  vois  donc  pas  que  tu 
n'auras  plus  qu'une  botte  à  cirer.  »  Ainsi,  il  n'y 
a  pas  un  champ  de  bataille  glorieux  pour  la 
France  que  M.  de  Latour-Maubourg  n'ait  arrosé 
de  son  sang.  M*'  le  duc  de  Bord  aux  aurait  pu 
apprendre  Thistoire  contemporaine  en  énumé- 
rant  les  blessures  de  son  gouverneur. 

Il  avait  été  choisi  par  la  Restauration,  d'a- 
bord pour  le  ministère  de  la  guerre,  où  son  ad- 
ministration a  laissé  des  souvenirs  encore  vi- 
vants, puis  pour  le  gouvernement  des  Invalides, 
où  jusqu'au  detnier  moment  il  fit  respecter  sa 
fidélité  inébranlable.  A  ce  sujet  nous  emprun- 


•-•  46  ■— 

tons  une  citation  au  spirituel  et  loyal  auteur  de 
la  Vie  populaire  de  Henri  de  France  et  duCompte" 
rendu  de  son  voyage  dans  la  Grande-Bretagne,  à 
M.  Théodore  Muret  : 

«  Lors  des  événements  de  i83o,  le  général 
de  Latour*-Maubourg  était  gouyerneur  des  Inva- 
lides. La  foule  armée  envahit  ThôteL  Le  général 
se  présente  sur  le  perron  du  grand  escalier  avec 
le  même  sang-froid  qu'à  Leipsick.  On  le  somme 
avec  des  cris  furieux  d'enleyer  à  l'instant  même 
le  drapeau  blanc,  c  Croyez-vous,  répond  le 
«  Tieux  guerrier,  que  celui  qui  a  laissé  une  par- 
f  tie  de  lui-même  sur  les  champs  de  bataille 
c  déshonore  sescheveux  blancs  par  une  lâcheté?» 

«  Et  cette  foule  exaspérée^  cédant,  en  dépit 
d'elle-même,  à  l'ascendant  du  courage,  ne  tarde 
pas  à  se  retirer.  » 

Ses  blessures,  sans  cesse  rouvertes,  le  forçant 
de  ne  pas  se  rendre  près  du  royal  exilé  conilé  à 
sa  vieille  expérience ,  M.  de  Latour-Maubourg 
suppléait  à  une  absence  ,  si  douloureuse  pour 
lui,  par  une  correspondance  pleine  d'intérêt.  Il 
se  consolait  un  peu  en  faisant,  aidé  de  sa  digne 
compagne ,  de  ses  dignes  sœur  et  neveu ,  ma- 
dame et  M.  de  Maisonneuve,  plus  de  bien  en- 
core, non  seulement  aux  pauvres  des  environs 
de  sa  demeure  hospitalière  et  gracieuse  comme 
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son  nom ,  le  Ly$j  mais  aux  prisonniers  politi- 
ques Vendéens  détenus  dans  la  maison  d'arrêt 
de  la  ville  voisine,  Melun.    M.  d'Hautpoul, 
autre  vétéran,  ofiieier  d'ordonnance  de  l'Em- 
pereur, M.  de  Saint- Chamans,  M.  le  général 
Clouet,  ancien  colonel  sous  Tempire,  l'un  des 
vainqueurs  d'Alger,  et   l'une   des  victimes  de 
son   dévouement  absolu  lors   de    la   dernière 
insurrection   de  l'Ouest,  furent  donc  chargés 
de  guider  Henri  de  France  dans  ce  qui  était 
pour  lui  une   vive  passion   dès  l'âge  le  plus 
tendre,  dans  la  science  militaire.    La  théorie 
lui  fut  bientôt  connue,  et,  faute  de  mieux,  il 
étudia  la  pratique  dans  le  récit  des  victoires  de 
ses  aïeux,  d  Henri  lY,  de  Louis  XIY,  et  aussi 
de  Napoléon,  dont  le   génie  bcUiqueux  et  la 
conquérante  activité  exaltaient  .«on  âme.  Vin- 
rent ensuite  deux  hommes  d  un  caractère  non 
moins  chevaleresque,  et  d'une  capacité  n'ayant 
d'égales  que  leur  fidélité  invariable  et  l'amé- 
nité de  leurs  manières,   M.  le  comte  Emma- 
nuel de  Brissac  et  M.  le  comte  de  Bouille.  Le 
premier  avait   fait  valoir  par  lui-même  son 
nomi   déjà   resplendissant   dans  l'histoire,  et 
le  second,  tour  à  tour  général,  gouverneur  de 
la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique,   et  aide- 
de-camp  du  roi   Charles  X,  réunissait  plus 
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d'un  titre  à  la  confiance  de  la  famille  royale. 

M^  le  duc  de  Bordeaux  avait  vu  venir  près 
de  lui  des  personnages  se  succédant  les  uns 
aux  autrt  s,  il  avait  été  mis  ainsi  en  présence 
de  talents  divers ,  d'opinions  diCFéremment 
nuancées,  d'aptitudes  distinctes,  de  manières 
de  voir  et  de  juger,  variant  suivant  Tâge  et  les 
antécédents.  Ces  hommes,  en  lui  offrant  un 
même  désintéressement,  une  même  fidélité,  un 
même  amour  pour  leur  pays,  fournissaient  à 
son  esprit,  naturellement  atentîf  et  analytique, 
le  meilleur  moyen  de  se  former,  d'après  leurs 
idées  respectives,  et  au  contact  (*e  chacun,  une 
opinion  plus  réfléchie,  plus  élaborée,  par  con- 
séquent plus  juste  et  ])lus  vraie. 

En  mai  iSSg,  le  Prince,  avide  de  connaître 
de  célèbres  champs  de  bataille,  et  de  visiter  les 
établissements  militaires  de  l'Autriche,  partît 
accompagné  de  MM.  le  général  Latour-Foissac, 
le  comte  de  Locmaria  et  le  duc  de  Lévîs.  C'est 
ici  le  lieu  de  parler  de  celui  qui,  dans  une  ré- 
cente circonslance,  ayant  été  jilus  à  même  de 
donner  à  un  grand  nombre  de  Fiançais  et 
d'étrangers  une  preuve  de  sa  capacité,  de  sa 
courtoisie,  de  son  tact  parfait,  de  sa  prudence,  de 
son  adiesse  au  ii.ilieu  de  nombreuses  tJifficultés, 
a  conquis  par  lui-même,  sans  qu'il  lui  fût  besoin 


-  19  - 
de'raippeler  les  grands  services  de  sa  famillfs,  soa 
droit  de  cité  auprès  d'Henri  de  France,  et  un 
titre  incontesiable  à  la  gratilude  des  visiteurs 
de  Belgrave- Square.  Avant  de  revenir  sur  ce 
dernier  sujet,  il  est  rjécessaire  de  constater  com- 
ment M.  le  duc  de  Lévis  arriva  près  de  M*"  le 
duc*  de  Bordeaux. 

£n  octobre  j835,  M.  le  comte  de  Saiût-CUa-* 
mans  laissait  un  vide  autour  du  jeune  prince , 
sa  santé  l'obligeait  à  revenir  en  France.  Il  fallait 
donner  à  ce  fidèle  serviteur  un  digne  rempla- 
çant, et  à  1^1^  le  duc  de  Bordeaux  une  campen* 
aation.  M.  le  duc  de  Lévis  était  alors  en  simple 
Tisiteur  à  Prague,  pour  présenter  ses  hommages 
à  la  famille  royale.  Charles  X,  ce  vrai  chevalier, 
dont  l*âme  sublime  rendait  bien  justice  aux 
sentiments  de  ceux  qui  venaient  saluer  son 
exil,  fit  venir  M.  de  Lévis,  et,  dans  un  langage 
pl(  in  de  bonhomie  et  de  grâce*  lui  dit  :  «  Sainte 
c  Chamans  part,  Bordeaux  ne  peut  rester  seul; 
c  demeurez  près  de  lui,  je  vous  le  demande,  b 
La  modestie  de  M.  de  Lévis  montra  beaucoup 
d'hésitation;  il  en  appela  à  son  inexpérience, 
au  peu  doccasions  que  jusqu'à  ce  jour  il 
avait  donné  de  le  connaître  au  prince  dont  la 
confiance  du  roi  allait  pour  ainsi  dire  lui  re^ 
mettre  la  garde...  Charles  X,  après  avoir  daigné 
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combattre  ses  respectueuses  ob}ections,  ajouta  : 
c  Je  TOUS  l'ordonne.  »  M.  de  Lévis  obéit.  Plus  tard 
de  graves  affaires  de  famille  ayant  exigé  son  re- 
tour, M.  de  Lévis  regagna  la  route  de  France, 
et  H.  le  comte  de  Bouille  celle  de  Texil,  où  son 
noble  cœur  était  heureux  de  reprendre  son 
poste.  M.  de  Lé?is  s'éloignait,  mais  son  souve- 
nir était  gravé  dans  la  mémoire  de  Henri  de 
France,  qui,  entreprenant  un  voyage  si  impor« 
tant  pour  son  avenir,  car  il  allait  surtout  appli- 
quer son  attention  à  Texamen  sérieux»  à  la 
haute  appréciation  des  grands  événements  po- 
litiques et  militaires,  n'oublia  pas  M.  de  Lévis, 
le  brillant  colonel  du  54*  de  ligne,  dont  le  régi- 
ment se  distingua  spécialement  dans  Texpédltion 
de  Grèce,  lors  de  la  prise  du  château  de  Moi^e. 

Ainsi,  dans  M.  de  Lévis,  ce  n'était  pas  seule- 
ment le  serviteur  dévoué  à  sa  famille,  et  l'un 
des  guides  de  sa  jeunesse,  que  M^'  le  duc  de 
Bordeaux  avait  récompensé  par  son  choix, 
c'était,  avant  tout,  l'homme  distingué  par  ses 
connaissances,  le  Français  ayant  glorieusement 
porté  au  loin  son  drapeau  et  exposé  sa  vie  pour 
son  pays.  Telles  ont  d'ailleurs  toujours  été  les 
pensées  du  Prince  ;  dans  son  enfance  même,  il 
témoignait  une  grande  répugnance  pour  la  flat- 
terie ;  le  mot  de  courtisans,  dont  on  a  parfois 
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trop  abusé,  le  mécontentait,  et  lui  a  fait  dire  ce 
qu'il  n'a  cessé  de  répéter  depuis  :  Si  je  savais 
c  avoir  un  courtisan»  un  flatteur  auprès  de  mol, 

<  ii  n'y  resterait  pas  vingt-quatre  heures.  > 

c  Après  avoir  visité  la  Transylvanie  et  les 
€  frontières  de  l'Autriche  qui  touchent  à  Tem- 
«pire  ottoman.  M*'  le  duc  de  Bordeaux,  dit 
c  H.  Théodore  Muret,  passa  â  Péterwadein,  où 
€  le  prince  Eugène  de  Savoie  remporta  sur  les 
c  Turcs  une  célèbre  victoire.  Henri  se  plut  à 
c  rappeler  que  la  gloire  de  cette  journée  fut  par- 
c  tagée  par  un  Français,  le  comte  deBonneval, 
t  qui  servait  sous  les  ordres  du  prince,  en  qua- 
c  lité  de  major-général.  Le  noble  voyageur  alla 
c  jusqu'à  la  rille  turque  de  Belgrade,  où  il  fut 

<  reçu  avec  autant  de  respect  que  d'empressé- 
t  ment  par  Youssouf-Pacha,  l'un  des  princi- 
c  paux  généraux  du  sultan.  Par  un  hasard  très 
t  agréable  à  Henri,  ce  fut  un  Français,  ancien 
c  hussard  du  6*  régiment,  et  jadis  prisonnier  de 

<  guerre  en  Russie,  qui  lui  servit  les  rafraichis- 
c  sements  d'usage.  > 

Le  prince,  sous  le  nom  de  comte  de  Cham- 
bord,  nom  bien  cher  à  son  cœur,  puisqu'il  lui 
rappelle  un  don  de  la  France,  allait  voir  enfin  ces 
lieux  immortalisés  par  les  arme^  de  nos  soldats. 
Non  content  de  s'être,  à  force  d'études  histo- 
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rîques,  prépare  à  cette  sorte  d'expédition,  il  eut 
soin  de  s'entourer  de  gens  qui  élnî<  nt  oomuic  la 
personnilieation  vivan  e  des  grands  événements 
pour  lesquels  ils  devaient  être  sur  les  Houx 
mêmes  ses  cicérone.  MM.  de  Latour-Foissac  et 
de  Loemarîa,  combattants  à  W;tgram,  étaient  à 
ses  côtés,  et  lui  retraçaient  tous  les  détails,  tous 
les  incidents  de  cette  giande  bataille,  qui  sur- 
excita au  plus  haut  p  ânt  l'imagination  belli- 
queuse du  royal  voyageur. 

Au  mois  d  octobre  iSSg,  le  royaume  Lom- 
bardo-Vénitien  devait  être  témoin  d'un  grand 
déploiement  de  trouoes  autrichiennes  formant 
un  camp  A  Vérone.  I.e  Prince  ne  résista  point 
au  désir  de  trouver  là  de  nouvelles  leçons  et  de 
nouveaux  exemples;  il  comprenait  trop  com- 
bien âu  descendant  de  Henri  IV  il  sied  de  s'oc- 
cuper sans  cesse  d'exercices  militaires,  et  pour 
ne  pas  perdre  une  telle  occaf^ion  il  domina  les 
sentiments  qui  loppressnient  en  voyant  ces  ré- 
giments étrangers.  Alors  il  se  rappelait  ceux  à 
la  garde  desquels  son  enfance  a\aît  été  confiée, 
ces  soldats  que  souvent  il  enlevait  à  leur  faction 
pour  leur  faire  partager  ses  jeux  et  même  son 
goûter  de  Bagatcle;  il  ?e  rappelait  surtout  cette 
armée  française  sous  les  auspices  de  laquelle 
fut  placé  son  berceau  ;  cette  armée  que  son  père 
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aimait  tant,  et  que  lors  de  son  baptême  le  roi, 
son  gnnd-oncle,  lui  donna  pour  marraine.  . 
Il  se  rappelait  enfin  avoir  sou>ent  entendu  au- 
tour de  lui  la  sentinelle  t'e  service,  ou  son  es- 
corte, fredonner  une  chanson  dont  le  lefrain 
était  alors  si  populaire  : 

Trois  f6id  honneur  ait  filleul  de  nos  camps  1 

Une  seule  pensée  pouvait  le  consoler,  il  la  pui- 
sait dans  son  sincère  patriotisme,  fier  du  glorieux 
renom  que  les  triomphes  de  la  République  et 
de  TEmpire  avaient  faits  à  son  pays  ;  mais  une 
circonstance  particulière  lui  procura  de  plus 
douces,  de  plus  complètes  émotions.  Avant  son 
excur$ion  dans  la  Hongrie,  à  Pesth,  à  Pres- 
hourg,  à  Vienne  et  à  Wagram,  Henri  apprit 
qu'une  sorte  de  colonie  de  Français,  nobles 
survivants  des  prisonniers  de  guerre,  habitait 
une  contrée  où  leurs  bras,  jadis  armés  de  la 
victorieuse  épée,  creusaient  et  fertilisaient  un 
sol  jusqu'alors  inculte.  11  voulut  commencer 
par  leu^  rendre  visite,  et  Taspect  de  ces  hommes 
ayant  versé  leur  sang  pour  la  F/ance,  de  ces 
champs  arrosés  de  leurs  sueurs,  avaient  offert 
yn  instant  l'image  de  la  patrie  absente  à  Tinno- 
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cent  exilé,  qui  s'empressa  de  renfermer  ces  pré- 
cieux souvenirs  dans  sa  mémoire  du  cœur. 

Les  manœuvres  de  Vérone  furent  superbes, 
elles  impressionnèrent  le  Prince,  d'autant  plus 
qu'il  avait  auprès  de  lui  des  hommes  expéri- 
mentés en  pareille  matière,  le  général  d'Haut- 
ponl  et  le  général  Vincent,  ce  brave  militaire 
qui  en  i83o,  à  Rambouillet,  fit  éclater  tant  de 
preuves  d'énergie,  d'habileté,  et  eut  sans  doute 
vaincu  l'insurrection  si  le  roi  Charles  X  n'avait 
craint  de  verser  le  sang  de  ces  farouches  émeu- 
tiers,  auxquels  l'excès  de  sa  bonté  donnait  en* 
core  le  nom  de  Français. 

Le  fils  du  maréchal  Kellermann,  ^U  le  duc 
de  Valmy,  éiait  venu  joindre  MM.  de  Lévis  et 
de  Locmaria,  pour  apporter  le  tribut  de  son 
dévouement  au  Piince  que  les  ducs  de  Mo- 
dène  et  de  Cambridge  ne  cessèrent  d'admis 
rer  en  toutes  circonstances.  Le  duc  Georges 
de  Cambridge  est  bon  juge,  on  le  sait,  et  d'un 
seul  trait,  avec  une  précision  remarquable,  il  a 
peint  M.  le  comte  de  Chambord  :  «  Je  lui  ai  tou- 
«  jours  entendu  dire  tout  ce  qu'il  fallait  dire,  et 
t  jamais  un  mot  de  ce  qui  ne  devait  pas  être  dit.» 

Un  grand  événement  allait  intervenir  dans  la 
vie  de  M.  le  comte  de  Chambord;  il  quitta  le 
camp  de  Vérone,  les  bruyantes  revues,  les  spec* 
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tacles  belliqueux,  pour  venir  dans  la  capitale  de 
la  chrétienté,  dans  Timmense  cité  des  ruines, 
des  tombeaux,  des  splendeurs  déchues,  du  passé 
profane,  là  où  tout  reste  grandiose  et  durable, 
quand  la  foi  catholique  y  a  touché,  et  qui  pré-* 
sente  dans  son  sourerain  le  successeur  de  Pierre, 
l'image  de  Dieu  en  ce  monde.  Le  Saint* Père  fut 
TÎYement  attendri  à  la  vue  de  l'orphelin  royal; 
et  quand  le  petit-fils  du  rot  très  chrétien  inclina 
son  front  pur  sous  la  bénédiction  papale,  on  eut 
dit  qu'une  émanation  divine  se  reflétant  de  l'un 
à  l'autre  sanctionnait  en  cet  instant  suprême  les 
droits  de  l'innocence,  les  vœux  de  l'amour  ma-* 
temel,  et  les  espérances  de  la  fidélité.   * 

S.  A.  li.  Madame^  duchesse  de  Berry,  avait  re- 
joint son  fils  à  Rome,  et  M.  le  comte  de  La  Fer- 
ronnays,  le  vieil  ami  du  martyr  du  i3  février, 
était  venu  là  aussi  comme  un  ange  gardien  qui, 
peu  de  temps  après,  monta  au  ciel,  afin  sans 
doute  d'y  veiller  plus  utilement  sur  celui  dont 
Tambassadeur  de  Louis-Philippe ,  M*  le  comte 
de  Flahaut,  écrivait  alors  :  t  Sur  ce  front  là  il  y 
de  la  frédestinaiion*  » 

Le  Prince,  profondément  ému  par  les  magni- 
ficences de  Rome  et  par  l'accueil  que  la  ville 
éternelle  avait  fait  à  son  infortune,  se  dirigea  vers 
Naples,  où  le  roi  son  oncle  lui  fit  une  brillante 
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réception,  qui  causa  beaucoup  de  drboires  et 
d'insomnies   au  représentant  de  juillet  eu  ce 
royaume. 

A  Florence,  le  Prince  sut  faire  grandement 
apprécier  ses  connaissances  spéciales  et  son  goût 
éclairé.  Un  vendéen,  fils  du  comte  de  Colbert^ 
ambassadeur  à  Bonn  sous  Louis  XVI,  i'un  des 
plus  bienfaisants  propriétaires  du  département 
de  Maine-et-*Loire,  l'ancien  maître  du  générar 
lissime  Stofflet,  M«  le  marquis  de  Culb  rt-Mau- 
lévrier  et  madame  de  !\iaulé?rier,  lui  donnèrent 
une  fête  charmante,  où  furent  réunis  la  noblesse 
florentine,  les  artisles,  les  étrangers  et  surtout 
les  Français.  Henri,  se  trouvant  à  l'aise,  en  ce 
lieu  sympalhiciuc ,  prodigua  aux  nombreux 
conviés  son  affabilité  merveilleuse  sous  toutes  les 
formes.  Il  prouva  que  la  peinture;  la  musique, 
la  sculpture  ont  été  aussi  l'objet  de  ses  études; 
il  s'entretint  avec  tous  les  artistes,  et  entre  au- 
tres, avec  M"'  Félicie  de  Fauveau,  dont  le  ciseau 
créateur  fait  tour  à  tour  si  énergiquement  ou  si 
gracieusement  parler  le  marbre.  Il  trouvait  en 
elle  la  courageuse  compagne  de  la  comtesse 
Auguste  de  La  Roche jaquelein,  dont  elle  par- 
tagea H  proscription;  mais  elle  ne  suivii  pas  son 
amie,  à  sa  rentrée  en  France,  et  en  prolongeant 
volontairement  son  séjour  dans  la  patrie  des 
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arts,  depnîs  Tamnistie,  elle  se  venge  de»  persé- 
cutirms  «[iii.  en  son  pays,  n'ont  pas  même  épar- 
gné le  dévouement  des  femmes.  Il  ne  manqua 
pas  de  distinguer  un  compositeur  italien,  Alari, 
naturalisé  Irançaîs  par  le  plaisir  qu'il  procure 
aux  salons  de  notre  capitale,  non  moins  que 
par  ses  œurres  très  remarquables.  On  demanda 
au  jeune  Maestro  l'aîr  de  f^ive  Henri  IF;  il 
aroua  ingénument  que  n'étant  Tenu  à  Paris  que 
depuis  i83o,îl  ne  le  savait  pas.  Aussitôt  une 
dame  se  mit  à  le  fredonner  à  ses  oreilles,  les- 
quell»  s  eurent  une  telle  mémoire,  qu'au  bout 
de  cinq  minutes  les  doigts  agiles  du  saraDl 
pianiste  firent  retentir  harmonieusement  notre 
ch^nt  national  avec  des  variations  dont  le  succès 
fut  inouï.  ]  e  prince,  heureux  de  son  apparition 
dans  cette  Vendée  improvisée  à  Florence,  té- 
moigna sa  vive  gratitude  à  M.  et  M"*de  Maulé- 
vritT,  à  laquelle  il  envoya  un  bouqu**t  d'adieu. 
Il  n'ignorait  pas  qu'à  leur  service  était  Pierre 
Bibard,  fils  du  héros  de  Fontenay,  qui  se  refu- 
sant aux  exigences  de  ses  bourreau!^,  subit  en 
détails  un  long  martyre;  il  voulut  le  voir  et  lui 
parla  de  son  père  et  de  son  pays  en  des  termes 
désormais  burinés  dans  l'âme  du  jeune  homme. 
Plus  tard,  en  1840,  il  parcourut  la  Bavière, 
où  il  se  rencontra  avec  le  duc  de  Leuchtembei^, 
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fils  du  prince  Eugèoe^  ex-fils  adoptif  de  Napo^ 
léoD. 

M^le  duc  de  Bordeaux  eut  alors  poussé  bien 
plus  loin  ses  voyages,  mais  un  cruel  accident  le 
retint  sur  un  lit  de  souffrances.  Une  chute  de 
cheval  lui  brisa  le  col  du  fémur;  des  feuilles  mi- 
nistérielles de...  France  s'empressèrent  d'exa- 
gérer le  mal ,  elles  se  plurent  à  représenter  le 
fils  du  duc  de  Berry  infirme,  presque  impotent, 
elles  ne  dissimulaient  pas  leur  satisfaction  fé- 
roce, ou  la  déguisaient  en  tain  sous  la  forme 
d'une  feinte  pitié-  Cet  événement  surexcita  à 
un  haut  point  l'intérêt  de  l'Europe,  de  la  France 
entière.  Les  médecins  les  plus  distingués  sans 
doute,  mais  dont  les  fonctions  parfois  relevaient 
de  la  dynastie  de  juillet,  écoutèrent  leurs  nobles 
inspirations,  et  vinrent  en  aide  aux  habiles  doc- 
teurs Bougon  et  Wattmann,  en  envoyant  des 
appareils  de  leur  invention. 

Sa  patience  fut  extraordinaire,  il  ne  laissa 
jamais  échapper  aucune  plainte;  seulement,  au 
plus  fort  de  ses  douleurs,  il  répétait  ce  qu'il 
avait  dit  au  moment  où  on  le  releva  sur  le  lieu 
de  sa  chute  :  c  Quel  dommage  que  ce  ne  soit 
I  pas  plutôt  sur  un  champ  de  bataille!  >  Enfin 
la  Providence  était  là,  et  se  manifesta  par  la 
complète  guérison  de  l'enfant  du  miracle. 
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Au  mois  de  juillet  184^9  H.  le  duc  d'Orléans, 
fils  chéri  de  Louis- Philippe,  qui  contemplait 
avec  orgueil  en  lui  Taioé  de  la  dynastie  de  i83oy 
tombait  de  sa  voiture  sur  le  chemin  de  la  Eé- 
Tolte,  et  après  s*étre  brisé  la  tête  contre  un  pavé 
des  fortifications  de  Paris,  rendait,  dans  l'arrière 
boutique  d'un  épicier  voisin,  le  dernier  soupir, 
sans  avoir  pu  dire  un  seul  mot  ni  au  prêtre,  ni 
à  sa  famille  éplorée  réunie  autour  de  son  chevet. 
Cette  mort  cruelle  émut  toutes  les  âmes  géné- 
reuses, les  journaux  royalistes  s'associèrent  au 
deuil  et  aux  sentiments  qu'une  fin  si  inattendue 
inspirait,  et  quand  cette  nouvelle  parvint  à 
Goiitz,  l'auguste  fils  de  Charles  X,  l'héroïque 
Marie-Thérèse  et  S.  A.  R.  Mabbhoiselle,  firent 
célébrer  une  messe  funéraire,  à  laquelle  la  fille 
du  Roi  martyr  s'approcha  de  la  table  sainte.... 
Henri  de  France  était  alors  à  Tœplitz,  et  voici 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  H.  le  marquis  de  Pas- 
toret  : 

€  A  la  nouvelle  du  triste  événement  dont 
c  TOUS  me  parlez  dans  votre  dernière  lettre,  ma 
«  première  pensée  a  été  de  prier  et  de  faire 

<  prier  pour  celui  qui  en  a  été  la  malheureuse 

<  victime.    J'ai  été  plus  favorablement  traité 
t  Tannée  dernière,  et  )'ai  rendu  d'autant  plus 

<  de  grâces  à  la  Providence,  que  j'espère  qu'elle 


c  se  m'a  eoncervé  la  vie  que  pour  la  reqdre  un 
c  jour  utile  à  ipon  pays.  Quel  que  soit  le  cours 

<  des  évéœments,  ils  me  trouveront  toujours 

<  prêt  à  me  dévouer  à  la  France  et  à  tout  sacri- 
t  fier  pour  elle.  » 

En  1843,  le  prince,  de  plus  en  plus  avide  de 
conoaitre  par  lui-même  les  mœurs  des  peuples» 
les  diverses  formes  de  gouvernement,  la  siiua- 
tion  du  commerce,  les  progrès  dû  l'industrie, 
les  besoins  des  classes  pauvres,  résolut  de  se 
rendre  en  Angleterre  en  traversant  la  Saxe  et 
la  Prusse. 

Les  squverains  de  ces  deux  États  lui  avaient 
conservé  trop  de  sympathies  personnelles  pour 
ne  pas  prodiguer  à  sa  visite  des  marques  non 
équivoque  de  leur  affectueux  empresseiDcnt.  Le 
roi  Frédéric-Guillaume  l'accueillit  d'une  manière 
significative,  les  larmes  aux  yeux,  et  voulut 
devenir  le  compagnon  de  ses  excursions.  Le 
général  Vincenl,  le  vicomte  de  Sainl-Piiest,  an- 
cien ambassadeur  à  Berlin,  Tun  des  compagnons 
de  Madame  sur  le  CarlO'Alb$rto,  M.  le  général  de 
Chabaones,  counu  par  une  énergie  et  une  in- 
trépidité devemies  bist<»riques,  accompagnaient 
Henri  de  France,  qui  en  outre  eut  le  bonheur  de 
recevoir  plusieurs  de  ses  compatriotes,  notam- 
ment un  jeune  avocat  de  Paris,  recommandable 
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p»r  son  talent  et  sa  persévérance  dans  la  voie 
royaliste,  M.  James  du  Teil^  dont  Taleu)  était 
lieutrnant-général  d'artillerie,  ce  que  le  prince 
se  plut  à  iuirappe}<*r,en>lui  disant  :  «Yf'Uezdunc, 
c  11.  du  TeH,  voici  des  canons,  vous  allez  être 
«  comme  ehea  vous.  » 

A  cette  même  époque,  le  comte  Charles  de 
Bourmont,  ûh  de  l'illustre  n.aréchal,  venait  d'é*- 
puuserune  des  plus  nobles  et  des  plus  gracieuses 
héritières  de  la  Normandie,  M"* Marie  de  Viette. 
Le  premier  soin  des  }eunes  époux  fut  d*aller  placer 
leur  union  sous  les  auspices  de  la  bénédiction  de 
l'exil.  M""de  Vieite  accompagna  son  gmdre  et 
sa  fille.  De  magnanimes  infortunes  éprouvèrent 
donc  une  véiîtable  consolation  en  voyant,  non 
seulement  Tun  des  m*  mbres  d'une  famille  si 
attachée  à  sa  cause,  si  éprouvée  pour  elle,  ce 
jeune  homme  auquel  tous  les  partis  ont  rendu 
un  éclatant  hommage,  lorsqu'on  réfutant  les 
calomniateurs  de  son  père,  il  démontra  que 
8a  plume  était  aussi  forte  qne  son  épée;  mais 
une  femme,  justement  admirée  dans  sa  pro- 
vince par  le  zèle  infdtîjrable  de  sa  charité  en- 
vers toutes  les  misères  et  notamment  celles  des 
victimes  d'Espartero  et  de  Maroto.  W^*  de  Viette, 
dignement  secondée  par  son  mari,  avait  élevé 
sa  fille  dans  les  pratiques  du  dévouement  reli- 


gieux  et  monarchique,  ensemble  elles  avaient 
appris  la  langue  espagnole»  afin  de  mieux  se- 
courir les  malheureux,  et  elles  en  étaient 
bien  récompensées,  car  elles  pouvaient  sou- 
vent s'entendre  nommer  par  eux  leur  mère 
et  leur  sœur.  M**  de  Yiette,  résumant  en  elle 
tout  ce  que  ses  parents,  les  Monpinson,  les 
d*Osse?ille,  les  Vandœuvre,  ont  rendu  de  ser- 
vices à  leur  pays,  prouva  une  fois  de  plus  Tin- 
telligence  de  son  cceur  et  son  amour  pour  sa 
fille,  eu  s' honorant  de  s'allier  au  vainqueur 
d'Alger.  La  Normandie  se  montra  reconnais^ 
santé  de  ce  choix,  qui  la  dotait  d'un  nom  illus- 
tre et  d'un  bon  citoyen  de  plus.  Henri  savait 
tout  ce  que  les  prisonniers  ou  proscrits  ven- 
déens et  espagnols  devaient  à  M"*  de  Yiette, 
et  la  touchante  expression  de  sa  gratitude  se 
chargea  d'acquitter  cette  dette. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  consigner  ici 
tous  les  noms  de  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de 
voir  M^  le  duc  de  Bordeaux  peu  de  temps 
avant  son  arrivée  en  Angleterre.  N'oublions  pas 
cependant  trois  Orléanais,  M.  et  M"*  Arthur  de 
Cliarson ville  et  H.  Marcel  de  Beaumont,  qui, 
apprenant  son  passage  au  moment  où  eux-mê- 
mes allaient  partir,  se  rendirent  à  son  hôtel,  por- 
teurs d'une  lettre  de  M"*  Bayart,  première  nour- 
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rice  du  prince.  Prévenu  de  leur  présence  par 
V.  le  comte  de  Bouille,  il  ne  voulut  pas  les  faire 
attendre.  Etre  recommandé  par  M"*  Bayart, 
c'était  à  ses  yeux  être  presque  deux  fois  fran- 
çais ;  il  s'empressa  donc  de  recevoir  Faimable 
voyageuse  et  ses  deux  compagnons;  il  leur  rap- 
pela que  Tannée  précédente  il  avait  eu  le  plaisir 
de  voir  quatre  de  leurs  compatriotes,  M.  le  comte 
et  M"*  la  comtesse  Alexandre  deBilly,  leur  fils  et 
leur  fille ,  maintenant  M"*  de  Witte.  En  témoi- 
gnant tant  de  bontés  aux  habitants  d'Orléans , 
il  semblait  prévoir  que  les  députations  de  cette 
ville  seraient  des  plus  nombreuses  à  Belgrave- 
Square. 

Après  avoir  été  chercher  les  embrassements 
et  les  bénédictions  de  ses  augustes  parents, 
Henri  de  France  dirigea  ses  pas  vers  l'Angle- 
terre. Et  désormais  nous  allons  avoir  à  consta- 
ter ses  douces  joies,  celles  surtout  qu'il  a  don- 
nées ;  ses  jours  heureux,  car  jusqu'à  ce  moment 
il  avait  vécu  au  milieu  des  agitations  de  l'exil, 
des  douleurs  de  sa  famille  ;  pour  lui  le  bonheur 
ne  s'était  encore  jamais  fixé  nulle  part ,  il  l'a- 
vah  pris  çà  et  là,  au  hasard,  en  courant,  comme 
l'oiseau  qui  parfois  recueille  dans  Tair  le  grain 
de  bled  que  la  tempête  y  a  semé. 
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Départ  du  jirince  pour  rAnglelerre.  —  Voyage  de  M.  le  doc  et  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Nemours  en  BreUfpiie  et  dans  le  midi.*^HamF- 
bourg.  -—  Hull.  — Durham.  —  Sunderland.  —  NewcasUe. — York. 
—  Alnwich.  —  Abbofsford.  —  Edimbourg.— Hamilton-Palace.  — 
Dromlaurick  —  Gretira-Green.  —  Lirerpool. 


M.  le  comte  de  Chambord  choisit  Hambourg 
pour  le  lieu  de  son  embarquement.  Cette  grande 
Tille  lui  rappelait  à  la  fois  les  vieux  souvenirs  de 
son  fondateur  Charlemagne,  et  ceux  tous  ré* 
cents  d'un  incendie  dévastateur  qui  avait  apaon- 
cclé  des  ruines,  et  offrait  en  ce  moment  r«çtpn- 
nant  spectacle  des  prodigieuses  ressources  de 
rindustrie,  reconstruisant  sur  des  cendres  en- 
core chaudes  ses  monuments^  ses  édifices  et  ses 
maisons.  Une  telle  activité  présentait  au  prince 
une  juste  idée  du  mouvement  commercial  en 
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ce  pays.  Il  TJsita  tous  les  établîssemepls,  ac- 
compagné de  M.  le  duc  deLévis  et  de  M.  Vil- 
Jaret  de  Joyeuse  9  dont  le  nom  est  Tune  des 
gloires  de  notre  marine,  et  qui  avait  déjà,  lors 
4e  ses  excursions  à  Venise  et  daâs  divers  ports, 
mis  au  service  du  royal  voyageur  une  instruc- 
tion, une  capacité  auxquelles  son  dévouement, 
son  affabilité  peuvent  seuls  être  comparés. 

A  son  entrée  dans  la  salle  de  spectacle,  les 
sénateurs  de  la  ville  lui  offrirent  leur  loge  et 
Tentourèrent  publiquement  des  plus  grands 
égards.  Le  prince,  grâce  à  sa  mémoire  toujours 
au  courant  des  services  rendus  à  ses  compa- 
triotes, témoigna  aux  sénateurs  sa  reconnais- 
sance personnelle  pour  la  généreuse  hospitalité 
de  Hambourg  envers  les  émigrés  et  les  pros- 
crits, et  leur  assura  que  leurs  désastres  l'avaient 
trouvé  fort  sensible.  Il  désirait  traverser  HuU 
incognito;  c  mais  le  consul  de  France,  qui  est 
€  jânglaiSj  dit  M.  Walsh  dans  sa  Relation^  vint 
«  courtoisement  offrir  ses  services  au  peiit-fils 
€  de  Charles  X,  et  raccompagna  avec  beaucoup 
c  d'égards  jusqu'à  l'embarcadère  du  chemin  de 
t  fer,  où  il  fit  retenir  un  wagon  particulier  pour 
t  Son  Altesse  Royale.  J'aime  à  croire  que  si 
€  le  consul  avait  été  Français  il  eût  agi  de 
<  même.  » 


En  quittant  Hull,  le  prince  se  rendit  à  York, 
célèbre  par  sa  fidélité  à  la  cause  des  Stuarts, 
puis  à  Durham,  à  Sunderland,  à  Newcastle,  où 
de  vastes  institutions  scientifiques  et  littéraires 
fournirent  un  précieux  aliment  à  ses  goûts  stu- 
dieux. Le  comte  de  Chambord  consultnit  sou- 
vent un  ouvrage  remarquable  de  M.  Charles 
Dupîn  sur  l'Angleterre,  et  savait  apprécier  le 
talent  statistique  de  Tauteur  Français,  qui  de- 
vint pour  ainsi  dire  son  guide  sur  les  côtes,  d'où 
il  voyait  les  innombrables  navires  chargés  de 
charbon  de  terre,  dont  la  fécondité  de  Newcastle 
et  de  Sunderland  approvisionne  ce  royaume, 
en  même  temps  qu'elle  donne  la  vie  locomotive 
à  Tune  des  grandes  puissances  britanniques,  à 
la  vapeur. 

A  Alnwick,  M.  le  comte  de  Chambord  visita 
le  magnifique  château  du  duc  de  Norihumber- 
land,  qui  avait  à  Reims  représenté  le  roi,  son 
maître,  au  sacre  de  Charles  X.  11  s'arrêta  à 
Kelso,  où,  pour  la  première  fois,  des  courses 
de  chevaux  excitèrent  vivement  son  intérêt,  et 
où  il  fut  l'objet  des  prévenances  les  plus  gra- 
cieuses de  la  part  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Roxburg,  et  de  lord  Eglington;  puis  à  Melrose, 
dont  les  ruines  splendides  d'architecture  mer- 
veilleuse semblent  autant  d'objets  d'arts  desti- 
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nés à  décorer  la  collection  des  amateurs  les  plus 
distingués.  Enfin  il  arriva  à  la  résidence  fa* 
meuse  de  Walter  Scott,  à  Abbot'sford.  La  belle 
habitation  du  grand  romancier  est  à  peine  aai-< 
mée  par  les  souvenirs  de  ses  ingénieuses  et  pit- 
toresques créations;  on  dirait  qu'il  a  légué  à  ses 
personnages  le  soin  de  voltiger  comme  des 
ombres  plaintives  autour  de  sa  poétique  de- 
meure, et  à  ses  curieux  visiteurs  le  droit  de 
constater  comment  dans  les  lieux  où  jadis  il  je- 
tait l'éclat,  le  génie  ne  peut  longtemps  lutter 
contre  les  invincibles  conséquences  du  tom- 
beau, la  solitude,  le  silence,  et  plus  tard  sou-* 
vent  Voubli. 

Avant  de  parler  du  séjour  de  M^  le  duc  de 
Bordeaux  à  Edimbourg,  dans  cette  ville  où  la 
révolution  de  juillet  lui  avait  fait  trouver  Holy- 
Rood  à  la  place  des  Tuileries,  jetons  un  regard 
en  arrière,  et  voyons  M.  le  duc  et  madame  la 
duchesse  de  Nemours  parcourant  la  Bretagne  au 
milieude  populations  indilïérentesàleurpassage, 
ou  mêlant,  comme  celle  du  Mans,  des  remon- 
trances à  leurs  réceptions  officielles.  Au  camp 
de  Plélin,  tout  avait  été  mis  en  œuvre  pour  sus- 
citer l'enthousiasme,  et  surtout  pour  amener 
des  défections;  les  fonctionnaires  de  la  localité 
se  sont  mis  sur  les  dents  ;  ils  voulaient  offrir  au 


futur  régent  de  nbmbtèui  talliës;  ils  ont 
semé  partout  les  promëssed  de  places,  d'hon- 
neurs; etc.,  mais  ils  n'ont  abouti  qu'à  recueil- 
lir un  Cheffontaines,  dont  la  coiiduite  souleva 
de  dégoût  ses  compatriotes,  et  consterna  sa  fi-» 
mille  fidèle.  Le  dépit  et  Tirritation  dû  juste- 
milieu  en  ce  pays  furent  à  leur  comble,  et  le 
parquet  de  Rennes  dirigea  contre  ràrticle  d'un 
spirituel  et  courageux  écrivain,  H.  Ange  de 
Léon,  dans  YHermine^  une  poursuite  qui  devint 
le  signal  de  la  nouvelle  guerre  à  la  presse  indé« 
pendante,  et  n'épargna  ni  le  gérant,  M.  Godin- 
Derice,  ni  le  loyal  comte  Charles  de  Kersabiec, 
propriétaire  et  directeur  de  l'Hermine^  avec  son 
digne  ami,  Tei-colonel  Arthur  Duris.  Celui-ci 
s'empressa  de  réclamer  le  même  honneur,  et 
déclara  publiquement  vouloir  partager  le  sort 
de  son  collaborateur  en  cette  circonstance  pé- 
rilleuse. 

Bientôt  M.  Ange  de  Léon  subit  un  interroga* 
toire,  et  dans  un  langage  plein  de  franchise 
bretonne  et  de  convenance,  voici  ce  qu'il  ré- 
pondit : 

c  Je  reconnais  que  l'article  incriminé  est  de 
moi.  —  Je  l'ai  adressé  à  l'iadministration  du 
journal  pour  y  être  inséré. 

«  —  J'ai  été  touché  des  fatigues,  des  ennuie 
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de toutes  sortes  que  le  ministère  imposait  à  la 
malheureuse  duchesse  de  Nemours,  de  son  exil 
dans  notre  province  au  moment  où  sa  famille 
recevait  à  Eu  la  reine  d'Angleterre^ . .  J'ai  cédé 
au  besoin  de  lui  exprimer  combien  la  Bretagne 
regrettait  de  ne  pouvoir  lui  rendre  les  honneurs 
que  méritent  ses  qualités  personnelles}  que^ 
s'ils  ne  lui  ont  pas  été  ofiEèrts,  c'est  uniquement 
parceque  les  journaux  ministériels  n'eussent  pas 
manqué  de  représenter  ces  hommages  comme 
une  adhésion  au  ministère  qui  dote  Paris  des 
fortifications  et  la  France  d'un  budget  de  quioEe 
cent  millidns^et  de  répéter  que  l'Ouest  avait 
perdu  ses  anciens  souvenirs.  » 

Dans  l'espoir  sans  doute  de  trouver  quelques 
compensations,  M.  le  duc  et  M"'Ma  duchesse  de 
Nemours  partirent  pour  le  midi  de  la  France, 
allèrent  à  Lyon,  et  tous  les  journaux  véridtques 
de  l'époque  prouvent  qu'ils  ne  furent  pas  plus 
heureux.  Citons  un  extrait  i 

«  Le  bal  était  une  cohue;  point  d'ordre,  une 
poussière  qui  sentait  la  botte  sans  vernis.  M^Ma 
duchesse  de  Nemours  a  dansé  cinq  contredanses 
officielles.  On  s'est  accordé  à  la  trouver  belle  et 
gracieuse.  A  la  préfecture,  les  présentations  ont 
été  tiombreuses,  mais  M.  Jayr,  très  jeune  admi- 
nistrateur et  ancien  avoué  dans  la  ville  de  Bourg, 
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n'a  pad  eu  à  nommer  à  la  princesse  beaucoup 
de  personnes  du  quartier  Bellecour  »  c'est  le 
faubourg  Saiot-Germain  de  la  ville  de  Lyon. 
M.  le  préfet  du  Rhône  s'en  montrait  assez  dés- 
appointé ;  c'est  vainement  qu'il  avait  invité  au 
ralliement,  ne  fût-il  que  de  circonstance,  il  ne 
s'était  pas  trouvé  de  Cheffontaines.  > 

Cependant  le  comte  de  Ghambord  allait  ex*^ 
plorer  FAngleterre,  sans  suite,  sans  bruit,  re- 
cherchant l'incognito  pour  être  plus  libre  et  plus 
sûr  de  remplir  son  but,  celui  de  s'instruire,  de 
compléter  son  éducation,  et  de  voir  par  lui- 
même  ce  qu'il  ne  pouvait,  hélas!  trouver  en 
France,  les  perfectionnements  et  les  besoins  de 
l'industrie,  de  l'agriculture,  du  commerce.  A  la 
première  nouvelle  de  cette  inoifensive  excursion, 
les  hommes  de  i83o  n'oublièrent  pas  leur  de- 
vise :  diviser  pour  régner»  Un  organe  ultra-dy- 
nastique, le  Globe,  se  consola  des  inconvénients 
nés  de  la  présence  de  M*'  le  duc  de  Bordeaux 
dans  une  contrée  si  voisine  de  la  France,  et 
s'écria  : 

«  Nous  sommes  donc  fort  en  repos  sur  tous 
ces  voyages  de  pur  agrément,  et  ils  ont  déjà  eu 
pour  nous  un  avantage  qui  balance  bien  des 
inconvénients  ;  ils  ont  brouil  lé  les  républicains 
avec  les  carlistes,  ils  ont  réveillé  cette  haine  im* 
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périssable  des  premiers  contre  la  branche  aînée* 
le  divorce  a  été  prononcé  avec  un  éclat  que  nous 
devons  bien  un  peu  i  l'approche  du  représentant 
de  leurs  éternels  ennemis.  » 

Quel  esprit  de  conciliation  !  quelle  charité  ! 

D'autre  part,  les  feuilles  étrangères  se  préoc- 
cupaient diversement  de  cette  excursion,  et  té- 
moignaient  d'avance  leurs  sympathies,  non 
moins  haut  que  leur  indignation  en  enregistrant 
ce  qu'on  leur  mandait  de  Paris,  à  ce  sujet*  La 
Gazette  de  Trêves  rapportait  textuellement  sa 
correspondance. 

€  Le  voyage  de  M^  le  duc  de  Bordeaux  occupe 
beaucoup  le  monde  politique  ici  et  ailleurs. 
Deux  espèces  à'observateurs  sont  partis  de  Paris 
pour  aller  en  Angleterre  surveiller  le  prince. 
Quelques-uns  de  ces  honnêtes  agents  appartien- 
nent à  la  haute  police  secrète,  les  autres  à  la 
police  ordinaire.  » 

Pendant  ce  temps  là  Henri  de  France  arrivait 
à  Edimbourg,  où  sa  famille  avait  laissé  tant  de 
bons,  d'heureux  souvenirs.  Son  enfance  s'y  était 
écoulée  calme  et  consolée  par  l'affection  et  la 
reconnaissance  des  Écossais;  et  on  l'oubliait  si 
peu,  qu'un  Français  étant  arrivé  pour  le  voir  à 
Edimbourg,  en  octobre  i843,  une  bonne  vieille 
entendant  prononcer  son  nom,  crut  qu'il  ne 
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s'agissait  pâs  de  rhbiUme,  inaift  de  l'enfant, 
et  se  plut  à  dire  :  <  Je  ne  connais  pas  de  plus 
c  )oli  petit  garçon  ;  il  est  bon  pour  les  pauvres 
«  gens,  et  il  ne  garderait  pas  l'argent  lorsque 

<  quelqu'un  eil  a  besoin.  Et  tant  pis  ce  sera  pour 
«  nous  tous  ici  lorsqu'il  s'en  ira  chez  lui  en 
«  France.  » 

La  mémoîJre  du  Prince  n'était  pas  non  plus 
en  défaut  ;  dès  sa  première  sortie ,  il  se  hâta 
de  visiter  les  magasins  où  il  allait  acheter  les 
objets  d'amusements  que  jadis  on  lui  donnait 
en  récompense  de  ses  travaux,  causa  aimable- 
ment avec  les  marchands,  et  prouva  que  douze 
années  n'avaient  rien  changé  à  sa  bonne  nature. 
Tous  les  habitants  d'Edimbourg,  sans  nulle  dis- 
tinction, firent  éclater  leur  joie  en  apprenant  la 
visite  du  petit-fils  de  Charles  X,  et  plus  d'une 
fois  on  entendit,  sous  diverses  formes,  exprimer 
cette  pensée  qu'un  pauvre  infirme  laissa  échap- 
per sur  son  passage  :  «  Il  a  bien  grandi,  mais  il 
«  est  toujours  aussi  beau  et  aussi  bon,  et  sa  vue 

<  me  cause  un  trop  grand  bonheur  pour  que  lé 

<  ciel  n'exauce  pas  mes  vœux  en  lui  accordant 
«  enfin  celui  qu'il  mérite.  » 

L'impression  produite  par  l'arrivée  du  Princfe 
fit  une  telle  sensation  que,  malgré  son  désir  dt; 
rester  enveloppé  dans  son  incognito ,  tous  les 


grands  t>crdoilnàges  de  la  tfUe  et  des  environs 
Tinrent  à  l'enyi  lui  offrir  leurs  maisons  ou  leurs 
logements  ;  mais  il  {Persista  à  ne  pas  quitter  le 
petit  appartement  qu'il  occupait  dans  Thdtel  de 
H.  Gibb,  Princes-Street.  Bientôt  les  hommages 
et  les  inritations  arrivèrent  de  toutes  parts  :  un 
homme  émiiieût^  sir  Thomas  Dycklander»  pré-* 
sident  du  comité  des  arts  et  de  l'industrie,  etc., 
que  la  reine  Victoria  avait  choisi  pour  l'accom- 
pagner dans  son  excursion  en  Ecosse,  s'em- 
pressa de  se  mettre  i  la  disposition  du  rojal 
voyageur.  Les  habitants  d'Edimbourg  se  sen-. 
talent  pénétrés  à  la  fois  d'affection  pour  ses 
belles  qualités,  si  merveilleusement  développées, 
et  de  reconnaissance  pour  le  bon  souvenir  qu'il 
venait  apporter  là  où  son  apprentissage  de  lin- 
fortune  avait  été  adouci  par  leurs  égards. 

H«  le  comte  de  Ghambord  voulut  tout  voi(» 
ou  plutôt  tout  revoir;  son  cœur  éprouvait  le  be- 
soin de  sentir  sur  les  lieux  où  tant  d'événe- 
ments s'étaient  successivement  accomplis  dix 
années  avant,  se  doubler  ses  émotions,  catr  il 
était  devenu  homme,  il  pouvait  maintenant  dire 
aux  Écossais  combien  il  appréciait  les  soins  et 
les  sympathies  dont  ils  avaient  entouré  ses  au- 
giistes  parents.  En  retrouvant  les  amis  de  son 
enfance,  il  fut  heureux  de  s'acquittet  envers 
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eux  par  un  serrement  de  main,  par  un  regard 
affectueux,  par  une  parole  pleine  de  bienyeil- 
lance.  Un  proscrit  d'un  si  haut  rang  a  le  privi- 
lège de  récompenser  ainsi  :  les  Écossais,  lecom* 
prenant  bien,  se  pressaient  en  foule  yers  celui 
qui  était  tout  à  eux,  qui,  afin  de  mieux  les  re- 
mercier de  leurs  yœux  pour  son  ayenir,  leur 
racontait  son  passé  et  les  associait  à  son  pré- 
sent.  Sans  fortune,  sans  pouvoir,  il  n'avait  en 
sa  possession  que  le  charme  de  son  esprit ,  la 
gaieté  de  son  caractère,  la  noblesse  de  son  âme, 
et  plus  il  voyait  qu'en  leur  prodiguant  tout  cela 
il  leur  procurait  de  douces  jouissances,  plus  il 
se  livrait  tout  entier,  plus  son  affabilité  s'effor- 
çait de  correspondre,  de  se  mettre  en  commun 
avec  la  leur*  En  exil ,  on  ne  donne  pas,  on  par- 
tage! 

Le  Caledonian^Mercury  disait  à  cette  époque  : 
€  Beaucoup  de  personnes  d'Edimbourg  et 
d'autres  points  de  l'Ecosse  seront  enchantées 
d'apprendre  que  cette  capitale  est  en  ce  moment 
honorée  de  la  présence  d'un  personnage  illus- 
tre que  de  vieilles  relations  nous  empêchent 
de  traiter  comme  un  étranger.  Il  y  a  un  peu 
plus  de  dix  ans,  quand  le  duc  de  Bordeaux 
aborda  pour  la  première  fois  sur  nos  côtes,  les 
vicissitudes  terribles  qui  avaient  frappé  la  royale 
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maison    de    France   firent   naturellement  da 
îeune  prince  l'objet  d'un  intérêt  général.  Son 
séjour  dans  notre  contrée  avait  été  assez  long 
pour  lui  donner  le  temps  de  s'assurer,  par  la 
séduction  de  ses  manières  et  l'agrément  de  son 
esprit,  une  place  durable  dans  le  souvenir  et 
l'estime  d'un  grand  nombre  d'Écossais  de  toutes 
les  classes.  Â  cette  époque,  dans  la  fraîcheur  et 
l'ardeur  de  son  enfance,  M^  le  duc  de  Bordeaux 
fit  des  excursions  dans  nos  romantiques  con- 
trées, et  dans  plus  d'une  chaumière  on  se  rap- 
pelle encore  les  preuves  touchantes  de  sa  bonté% 
Nous  voulons  considérer  son  retour  volontaire 
comme  une  marque  de  gracieux  souvenirs,  et 
nous  sommes  convaincus  que,  malgré  l'incog- 
nito qu'il  a  l'intention  de  garder,  il  ne  trouvera 
ni  oubli  de  sa  personne ,  ni  oubli  des  anciens 
rapports  d'hospitalité  qui  ont  existé  longtemps 
entre  la  France  et  TÉcosse.» 

D'autres  journaux  anglais  ajoutaient  :  <  La 
nouvelle  de  l'arrivée  du  duc  de  Bordeaux,  s'é- 
tant  promptement  répandue,  a  causé  de  toutes 
parts  dans  la  ville  le  plus  grand  plaisir.  Les 
habitants  de  toute  classe  se  sentaient  fiers  de  ce 
que  le  duc  n'avait  pas  oublié  où  il  avait  passé 
ses  jeunes  années  de  l'exil.  S.  Â.-  R.  a  donc  été 
reçue  avec  le  plus  grand  respect,  on  pourrait 
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dire  avec  la  plus  vive  affection.  On  a  pu  admirer 
la  brillante  santé  du  jeune  prinee  à  Music-Hall, 
où  il  a  passé  la  soirée  de  vendredi.  Beaucoup 
de  personnes  ont  été  frappées  de  sa  ressemblance 
avec  les  portraits  qu'on  a  de  Louis  XYL 

Le  duc  a  été  vu,  après  le  concert,  descendant 
les  escaliers  sans  être  aidé  de  personne,  et,  si 
ce  n'était  un  peu  de  raideur  dans  une  de  ses  jam- 
bes, rien  ne  rappellerait  son  cruel  accident. 
C'est  au  point  que,  si  l'on  n'en  avait  été  pré- 
venu ,  on  ne  s'en  serait  certes  pas  douté.  Cela 
suffira  pour  repousser  les  contes  que  l'on  a 
débités  sur  Tétat  de  la  santé  du  duc  de  Bor- 
deaux.» 

Holyrood,  ce  vieux  palais  des  Stuarts  que 
la  famille  de  Charles  X  habita  durant  plusieurs 
années,  fut  l'objet  d'une  visite  toute  spéciale  de 
la  part  du  prince,  qui,  en  y  rencontrant  tout  ce 
que  ses  premières  études  y  avaient  laissé,  y 
trouva  les  appartements  que  Charles  X  avait 
quitté  pour  ne  plus  les  revoir,  près  de  ceux  de 
Marie  Stuart ,  où  sont  encore  les  meubles ,  les 
ouvrages  de  tapisserie  de  la  gracieuse  et  royale 
victime.  Le  prince  visita  le  château,  où  le  colo- 
nel Montain,  du  aô*  régiment,  et  ses  officiers, 
lui  firent  une  réception  empressée,  lui  offrirent 
un  lunckeen,  et  se  montrèrent  très  honorés 


4*^ccepter  pue  iaTJtatioa  à  diaer  ft  TbAtel  du 
comte  de  Chamhord,  Ip  lendemaio. 

Henri  de  France  était  surtout  désireux  de 
connaître  les  détails  de  cette  récente  guerre  de 
la  Chine  à  laquelle  }e  2*  régiment  venait  de 
prendre  part;  il  sut  provoquer  et  eut  le  talent 
d'obtenir  tous  les  renseignements  les  plus  inté- 
ressauts  sur  cette  curieuse  campagne.  Le  cor 
lonel  et  les  o£Eiciers  se  retirèrent  charmés  de 
son  entretien,  de  sa  cordialité ,  et  le  prièrent 
d'assister  à  un  grand  dîner  le  lendemain  à  la 
caserne.  Heureux  detre  à  même  d'entendre  par* 
1er  une  fois  de  plu«  de  batailles ,  de  périls,  de 
gloire,  le  prince  prit  part  à  ce  repas,  et  comme 
|a  veille  montra  son  goût  décidé  pour  les  armes 
el  l'instruction  militaire. 

A  l'université,  il  fut  reçu  par  le  directeur , 
M.  Jamison,  auquel  il  témoigna  toute  sa  re-*- 
connaissance  pour  les  soins  dont  il  avait  en* 
touré  son  enfance,  puis  il  alla  chez  M.  Lovir, 
son  ancien  professeur,  celui  qui  lui  avait  donné 
les  premières  leçons  d'agriculture.  M.  Low  se 
hâta  de  le  mener  à  la  belle  ferme  de  Pent^^ 
land-Hills,  où  il  se  plut  à  se  faire  rendre  compte 
de  toutes  les  innovations ,  les  améliorations  dé* 
couvertes  pour  procurer  au  sol  plus  de  fécon« 
dité.  Il  faudrait  avoir  été  fffésent  pour  se  faire 
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une  idée  de  rattention  particulière ,  des  petits 
soins  avec  lesquels  Henri  se  préoccupait  de  tous 
ses  détails  si  graves  à  ses  yeux  dans  l'intérêt  des 
classes  agricoles.  Sans  doute  il  n'ignore  pas 
que  dans  sa  patrie  il  y  a  quelques  fermes-mo- 
dèles; mais,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  elles 
laissent  beaucoup  à  désirer  et  sont  loin  d'obte- 
nir les  encouragements  qu'elles  méritent  et  dont 
elles  ont  un  si  grand  besoin  pour  appliquer  et 
perfectionner  des  systèmes,  des  moyens  utiles 
au  bien-être  et  souvent  même  à  l'existence  des 
laborieux  paysans  chargés  de  famille,  dont  les 
impôts,  sans  cesse  plus  lourds,  viennent  aug- 
menter la  gêne. 

En  efifet,  ce  qui  fait  bien  souvent  palpiter 
son  cœur,  ce  n'est  pas  seulement  cette  capitale 
où  son  enfance  a  passé  ses  dix  premières  et  in- 
nocentes années ,  ce  sont  les  provinces ,  les 
campagnes,  où  tant  d'indigence,  de  misère 
subsistent  depuis  longtemps ,  sans  que  les  pro- 
grès actuels  aient  daigné  y  arriver,  si  ce  n'est 
par  la  voie  spéculative ,  cruelle,  qui  diminue 
l'emploi  des  bras,  et  par  conséquent  des  travail- 
leurs, pour  les  condamner  à  devenir  en  quel- 
que sorte  des  machines  humaines.  Sous  ce  rap- 
port, les  diverses  phases  de  l'industrie  atti- 
raient continuellement  son  attention  et  sa  comi- 
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sération  se  manifestait  à  Taspect  de  ces  enfants, 
vieillis  par  l'excès  et  le  genre  du  travail,  hâves, 
étiolés  par  les  veilles  et  Tabsence  de  l'éducation 
morale.  Tout  en  admirant  le  résultat  des  inven- 
tions mises  en  usage ,  il  recherchait  aussitôt  le 
moyen  de  modifier  le  confectionnement ,  c'est 
à  dire  de  restreindre  le  bénéfice  du  maître,  en 
l'obligeant  à  donner  à  l'ouvrier,  non  pas  plus 
d'argent,  mais  plus  de  temps  pour  manger,  pour 
respirer  Tair,  pour  recevoir  les  leçons  de  la  re- 
ligion et  jouir  de  la  vie  de  famille.  Cette  sorte 
d'amour  fraternel  dans  son  langage  prouvant  que 
toutes  ses  pensées  se  reportaient  vers  ses  com- 
patriotes, se  reproduisait  en  maintes  circons- 
tances ,  et  ne  contribuait  pas  peu  à  lui  con- 
quérir l'estime  et  l'admiration  de  son  entou- 
rage. 

Avant  de  quitter  la  ferme,  le  prince  but  un 
verre  de  vin  à  la  santé  de  la  famille  de  M.  Low 
et  à  la  prospérité  de  cet  établissement  ru- 
ral. 11  se  rendit  avec  bonheur  à  une  soirée 
musicale  chez  M"*'  Perceval,  Anglaise  dont  le 
gendre,  M.  le  baron  de  Veauce,  est  Français. 
Le  lendemain  il  visitait  le  fameux  hôpital  Her- 
riot's,  dû  à  la  générosité  de  George  Herriot,  or- 
fèvre sous  Jacques  VI,  où  les  enfants  de  la  po- 
pulation pauvre  d'Edimbourg  sont  élevés  dans 
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les principes  et  les  pratiques  de  la  foi  chré- 
titnw. 

Il  existe  daos  cet  hôpital  un  usage  auquel  les 
étrangers  sont  conviés  à  se  soumettre.  Henri  ne 
l'ignorait  pas,  et  lorsqu'on  lui  présenta  le  vin 
yersé  dans  une  coupe  commune ,  il  s'empressa 
d'y  boire,  puis  tous  les  habitants  de  cette  salu- 
taire maison  burent  à  sa  suite. 

Après  avoir,  le  dimanche  19  octobre,  assisté 
à  lâ  messe  dans  l'église  d'Edimbourg ,  il  alla  re- 
chercher à  Codrigton,  chez  lord  Dumferline,  les 
réminiscences  de  ses  jeux  d'autrefois,  et  n'oublia 
pas  la  noble  ladyHopetown,  qui  avait  sans  cesse 
témoigné  à  sa  famille  une  si  respectueuse  sym- 
pathie. U  voulut  aller  encore  apprécier  les  éton- 
nants procédés  par  lesquels  MM.  Gillon  sont 
parvenus  à. conserver  les  comestibles  à  l'usage 
de  la  marine ,  et  au  lieu  de  recevoir  la  visite 
des  dames  de  la  maison,  il  daigna  se  rendre 
chez  elles  et  leur  causa  une  vraie  satisfaction 
par  sa  courtoisie.  Il  visita  en  outre  le  port  et  les 
beaux  chantiers  de  Lcith,  le  Parlement,  l'Insti- 
tut, la  Bibliothèque ,  où  sir  John  Robisson , 
Migh  très  influent,  se  fit  honneur  de  l'accompa- 
gner. Le  18,  il  déjeuna  chez  lord  etlady  Ruth- 
ven  à  Wînton-House,  puis  se  rendit  à  Gosford, 
chez    lord    Weymiss  ,    dont    les    petits'^ fils. 
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MM.  Ghairtreys,  ayaiient  partagé  ses  récréations. 

A  la  suite  d'iun  entretien  avec  l'un  des  plus 
distingués  personnag^es  de  rAngleterr.e,  lord 
Elphinston,  le  prince  s'empress^  4^  visiter  une 
ferme-modèle,  où  qp  npuyeau  syçtèqae  4'irriga- 
tion  et  d'assèchement  suscita  an  plus  haut  point 
80Q  attention  »  tan|;  il  ^  dû  coûter  de  dépenses 
et  de  savantes  combinaisops. 

A  Pinky-House,  il  fut  reçu  avec  bonheur  par 
sir  John  Hope ,  qui  mit  sous  ses  yeux  ,  dans 
ses  plus  petits  détails,  la  démonstration  de  la 
nouvelle  machine  jdont  la  fprce  est  si  énorme 
qu'elle  force  un  ruisseau  à  faire  tourner  un  mou- 
lin du  voisinage.  Il  accepta  encore  Thospitalité 
phei  lady  Welderburn,  et  à  Fordell  chez  l'ami- 
ral sir  Philippe  Durham,  qui,  non  content  de  39 
gloire  maritime ,  s'est  plu  à  attacher  son  nom  ^ 
des  institutions  très  utiles  pour  son  pays,  ce  dont 
le  prince  le  félicita  d'une  manière  significative^ 
Le2a,ilrevintàËdimbourg,  où  il  acceptal'homr 
magequeM.  Guillerez,  professeur  delangjne  fran- 
çaise, lui  fit  d'un  poème  de  circonstance,  et  pa- 
rut fort  ^sensible  à  cette  marque  d'affection  d'un 
compatriote.  Ses  dernières  heures  dans  cette 
pîté  furent  consacrées  à  examiner  très  attentive- 
ment^ avec  l'aide  du  docteur  Hellisson  ,  le 
Work-House,  asile  où  la  charité  a  multiplié 
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toutes  les  applications  utiles  aux  malheureux 
et  aux  ouvriers  sans  travail,  et  il  a  pris  avec  soin 
des  notes  sur  la  manière  de  procéder  de  cet  im- 
mense institution. 

Le  2^9  le  petit-fils  de  Charles  X,  qui  n'avait 
pas  perdu  son  temps,  quitta  Edimbourg,  où  sa 
présence  avait  causé  une  joie  si  sincère.  Son 
départ  fut  salué  par  les  vivats  de  ses  amis,  sur- 
tout par  les  regrets  et  les  larmes  des  pauvres, 
auxquels  il  avait,  comme  autrefois,  prodigué  ses 
bienfaits,  et  non  sans  emporter  l'assentiment 
des  organes  de  la  publicité  locale.  Citons  le 
Caledonian-Mercmy  : 

c  La  personne  du  prince  est  extrêmement 
«  prévenante  ;  le  feu  de  l'intelligence  brille  dans 
I  ses  traits,  et  il  a  vivement  rappelé  à  notre  es- 
t  prît  les  portraits  de  son  ancêtre  Louis  XIV 
<  dans  son  jeune  âge.  Mais,  à  la  majesté  de  la 
t  figure  du  grand  roi,  il  joint  une  douceur  et 
c  un  charme  d'expression  qui  lui  gagnent  rapi- 
«  dément  tous  les  cœurs.  Ses  manières  sont 
c  remplies  d'une  affabilité  sans  apprêt  et  d'une 
•  bonté  dont  on  a  eu  la  preuve,  entre  autres, 
c  dans  ses  questions  multipliées  et  pleines  d'un 
t  vif  intérêt  sur  toutes  les  personnes  qu'il  a  con- 
«  nues  ici  dans  son  enfance.  .Enfin,  il  n'est  pas 
t  un  de  ceux  qui  ont  ou  le  privilège  de  jouir  de 
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c  sa  société  qui  n'en  soit  sorti  avec  un  véritable 
c  sentiment  d'admiration.  > 

Au  magnifique  château  de  Dalmalhoy,  chez 
le  comte  de  Morton,  M^  le  duc  de  Bordeaux 
trouva  une  hospitalité  dont  les  parents  du  noble 
comte,  lord  et  lady  Ruthwen,  sir  David  et  Lady 
Wedderburn,  lord  Elphinston  et  autres  person- 
nages de  haut  rang,  lui  firent  les  honneurs  d'une 
façon  admirable.  Une  chasse  brillante,  à  la- 
quelle le  prétendu  infirme^  l'impotent^  selon  la 
dynastie  de  juillet,  prit  une  part  qui  démontra 
à  tous  son  agilité  et  sa  vigueur,  eut  lieu  le  len- 
demain, puis  s'effectua  le  départ  pour  Hamilton- 
Palace,  où  le  duc  et  la  duchesse  de  Hamilton, 
lord  et  lady  Lincoln,  le  marquis  de  Douglas  et 
sa  royale  épouse,  disait  le  Gbbe  de  Londres,  le 
marquis  et  la  marquise  de  Douro,  etc.  furent 
réunis  en  son  honneur.  Le  27,  il  n'hésita  pas  à 
prendre  congé  de  ses  h^tes  pour  se  livrer  à  ses 
excursions  studieuses,  qui  étaient  son  principal 
but,  et  alla  à  Glascow  voir  l'Université,  le 
Musée,  où,  reconnaissant  son  ancien  maître 
d'allemand,  M.  Schmidt»  il  l'aborda  avec  bonté, 
et  lui  parla  dans  sa  langue,  car  une  des  facultés 
du  prince  est  de  s'exprimer  très  facilement  en 
anglais,  en  italien,  en  allemand,  etc..  Il  con- 
sacra plusieurs  heures  à  la  fabrique  de  produits 
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chimiques  de  M.  Tenant,  et  assista  à  la  ptépa- 
ration  de  l'acide  sulfurîque.  Là  encore  il  fit  re- 
marquer son  aptitude  à  saisir  promptement, 
même  devant  des  homiries  de  Tart,  les  divers 
modes  employés.  ÏI  en  fut  ainsi  dans  le  bel  éta- 
blissement de  M.  Dixon,  où  il  ne  négligea  aucune 
que>tion  pouvant  l'aider  à  se  rendre  compte  de 
toutes  les  transformations  de  la  fonte,  nécessaires 
pour  obtenir  les  diverses  formés  de  fer.  Il  revint 
à  Hamilton  à  Theurc  du  dîner,  et  songea  peu  à 
s'excuser  près  de  ces  dames,  d'avoir  employé 
son  temps  à  l'examen  de  travaux  d'une  si  haute 
importance  pour  l'industrie  et  le  commerce  aux- 
quels il  ne  cesse  de  porter  un  vif  intérêt,  Âprè^ 
une  excursion  à  Châtellerault,  l'une  des  rési- 
dences patrimoniales  du  noble  duc  d'Ûamilton, 
il  y  eut  chasse  au  lévrier,  et  là  encore  le  prince, 
franchissant  les  barrières  et  les  fossés,  donna 
un  nouveau  démenti  à  ceux  qui  osent  nier  sa 
guérisoa.  « 

Après  de  touchants  adieux  au  palais  d*Hamil- 
ton,  Henri  de  France  se  rendit  i  Calendar- 
Ilouse,  chez  M.  Forbés,  protestant  zélé,  mais 
dont  la  charité  est  proverbiale  en  ce  pays.  Plu- 
sieurs {grands  personnages  y  furent  invités  à 
l'occasion  du  prince,  qui  distinj;ua  entre  autres 
lord  ISclhavcn,  l'un  des  commissaires  chargés 
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de  vérifier  Tétat  des  pauvres  dans  chaque  pa- 
roisse,  et  ne  le  quitta  pas  éaus  avoir  sollicité  de 
lui  toutes  les  indications  relatives  à  ramélîora- 
tion  du  sort  des  classes  indigentes.  A  mestlre 
que  le  malheur  Tavait  frappé,  il  avait  senti  se 
développer  en  lui  une  passion  héréditaire,  celle 
de  la  bienfaisance.  Il  y  trouvait  une  réelle  com- 
pensation, et  à  toute  occasion  il  la  pratiquait. 
C'est  comme  deux  amis  qui  s'aiment  mieux  à 
mesure  qu'ils  se  connaissent  davantage. 

Le  3o  octobre,  M«'le  duc  de  Bordeaux  était 
reçu  à  Drumlaurick  par  le  duc  de  Buccleugh, 
membre  du  conseil  des  ministres,  lord  du  sceau 
privé,  et  la  duchesse  de  Buccleugh,  première 
dame  d'honneur  de  S.  M.  la  reine  Victoria.  Ce 
vaste  et  gothique  château,  bien  digne  de  ses 
illustres  possesseurs,  fut  témoin  des  plus  belles 
fêtes  pendant  le  sé]our  du  Prince,  qui^  comme 
toujours ,  ne  se  laissait  pas  éblouir  par  l'éclat 
dont  on  l'entourait  Après  avoir  admiré  les 
richesses  et  le  bon  goût  de  l'intérieur,  pour  ré- 
compenser de  leuirS  prévenances  ses  nobleti 
hôtes,  il  s'empressait  de  chercher  au  dehors 
les  établissements  fondés  par  la  bienfaisance 
des  propriétaires,  les  fabriques,  les  usines  « 
les  divers  modes  de  culture,  enflû  tiout  ce  qui 
soulage  les  pauvres  ou  fait  rifre  les  habitants. 
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Et  non  content  de  Toir^  il  adressait  des  ques- 
tions nombreuses,  proposait  des  objections;  il 
répétait  sans  cesse  qu'il  était  venu  pour  étudier, 
pour  s'instruire,  et  que  rien  ne  Tempêcherait  de 
remplir  ce  but. 

Gretna-Green,  ce  village  devenu  célèbre  par 
l'étrange  consécration  que  l'amour  désespéré  y 
va  chercher,  devait  exciter  la  curiosité  du  jeune 
voyageur.  Il  voulut  donc  connaître  ce  coin 
d'auberge  où  est  simulé  un  autel  devant  lequel 
un  homme,  assisté  de  deux  témoins,  se  pose  en 
consécrateur  et  se  borne  à  demander  un  double 
oui  au  couple  fugitif.  Cette  formalité  remplie,  il 
proclame  leur  union,  d'après  la  loi  écossaise  qui 
exige  seulement  en  pareil  cas  la  présence  des 
trois  témoins,  d'ordinaire  ainsi  composés  :  l'es- 
pèce de  mendiant  prêtant  son  ministère,  la  mai- 
tresse  d'auberge  et  le  postillon  conducteur.  Sur 
le  livre  où  sont  inscrits  ces  mystérieux  et  souvent 
funestes  mariages,  on  trouve  chaque  année  en- 
viron deux  cents  noms,  entre  autres  ceux  de 
lord  Erskine  et  de  lord  Eldon^  du  prince  de  Ga- 
poue  et  de  miss  Pénélope  Smith. 

Le  a  novembre,  le  comte  de  Ghambord  visi- 
tait Lancastte.  Le  3,  il  descendait  au  débarca- 
dère deLiverpool,  cette  riche,  cette  tumultueuse 
ville,  seconde  capitale  de  l'Angleterre  par  son 


immense  actiyité  et  ses  relations  perpétuelles 
avec  toutes  les  contrées  de  Tunirers.  Il  se  sentit 
plus  à  Taise,  son  désir  d'observer  allait  être 
complètement  satisfait;  de  toutes  parts  il  se 
plaisait  à  entrevoir  des  sujets  d'examen,  de 
comparaison.  Ici,  les  docks  comme  enveloppés 
dans  une  forêt  de  mâts  qui  avaient  porté  leurs 
pavillons  dans  toutes  les  parties  du  globe;  là» 
des  ateliers  pour  la  construction  des  machines 
et  surtout  des  locomotives,  dont  un  génie  tour 
à  tour  inventeur  ou  progressif  double  sans  cesse 
la  prodigieuse  puissance;  plus  loin,  des  vais-> 
seaux,  des  paquebots,  merveilleux  résultats 
des  combinaisons  et  des  efforts  de  la  concur- 
rence. Rien  n'échappa  à  l'attention,  à  la  saga- 
cité du  Prince  :  sa  modestie,  sollicitant  toujours 
des  renseignements,  mettait  ses  guides,  M.  Ro- 
bertson-Gladstone,  frère  du  ministre  du  com-* 
merce,  M.  Yood,  directeur  du  chemin  de  fer, 
M.  Francis  Kaywood,  à  même  de  remarquer 
avec  quel  talent  il  sait  écouter,  puis  juger  tou- 
tes choses. 

A  la  Bourse,  où  l'agiotage  et  la  spéculation 
lui  apparurent  sous  toutes  les  formes,  le  Prince 
put  se  faire  une  idée  du  mouvement  de  ce  com- 
merce aux  gigantesques  proportions,  de  cet  état 
d'agitation  et  de  calcul  qui  accaparent  les  gens 
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courant après  la  fortune  oti  la  ruine.  Cependant 
ii  dut  se  convaincre  de  l'impression  produite 
par  sa  présence  en  ce  lieu  si  habituellement 
eiclusif,  égoïste,  où  tout  ce  qui  n'est  pas  car- 
gaison,  marchandises,  gain  ou  perte  ne  semble 
pas  digne  d'attention.  Au  seul  nom  de  Henri, 
a  ce  nom  de  France  si  hautement,  si  fière- 
lîient  porlé,  si  respecté  dans  toutes  les  régions 
du  monde  sous  le  règtife  de  seà  aïeux,  tous  les  re- 
gards se  portèrent  vers  le  jeune  voyageur,  qui  fut 
tien  tôt  entouré  paTune  foule  respectueuse.  Celle- 
ci  charméd  de  le  Voir  se  préoccuper  avec  tarit 
d'insistatice  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux  déve- 
Toppements  du  comnletce,  de  la  navigation,  des 
rapports  avec  les  colonies,  apprécier  d'une  ma- 
nière ju^te  les  divers  systèmes,  les  innombrables 
détaîlâ  dont  les  graves  entretiens  qu'il  provoquait 
étaient  remplis.  Ces*  hommes  si  positifs  s'accor* 
dèrent  unanimement,  sans  distinction  d'opi- 
dions,  à  dire  qu'il  y  a  nécessairement  bien  de 
râvenir  dans  un  prince  aussi  voué  à  de  sétieu* 
ses  études. 

'  Ce  spectacle  varié  qu'il  avait  éous  les  yeux, 
ces  intérêts  si  différents  tour  à  tour  se  râpprtr- 
chànt  ou  se  repoussant,  suivant  le  besoin  d'une 
pensée  spéculatrice;  cette  infatigable  énergie j 
celte  émulation  toujours  croissante,  cette  lutte 


d'affaires  qui  met  hoirs  d*haleiûe  tant  d'hirnimes 
épuisés  par  leurs  efforts  successifs,  par  Une  rie 
tantôt  heureuse)  tantôt  pleine  de  revers^  duvrait 
paur  k  petit-fils  de  louis  XIY,  de  Louis  XYl> 
de  Charles  X^  dans  Texil,  une  taste  série  de  ré- 
flexions. II  comprenait  qu'en  notre  siècle,  où 
tout  trà?aille,  où  tout  est  J)f ogres,  la  royauté  â 
de  grands  devoirs  à  remplir,  qu'on  etige  beau- 
coup d'eUe,  et  que  ceux  qui  y  sont  destinés 
doivent  en  qudque  sdrte  la  gdgner  au  jour  le 
jour,  à  la  sueur  de  leur  front;  qu'ils  doivent 
ayant  tout  être  à  la  tête  de  leurs  sujets  par  l'in- 
telligence^ la  capacité.  C'est  pourquoi  sa  jeu- 
nesse consacrait  sans  relâche  à  la  vie  laborieuse 
les  tristes  loisirs  de  la  proscription,  et,  par  un 
tel  emploi  de  son  temps  sur  la  terre  étrangère, 
le  rendait  plus  digne  de  la  sympathie  de  ses 
compatriotes. 

Cet  accueil  cprdlal  et  empressé,  qui  en  tous 
lieux  saluait  son  passage,  venait  émouvoir  pro- 
fondément le  cœur  du  Prince,  et  démentait  à 
ses  yeux  l'assertion  du  Dante,  disant  :  «  Le  pain 
«  de  l'étranger  est  amer,  son  escalier  est  rude, 
«  sa  conversation  est  triste.  »  Oh!  c'est  que,  lui, 
il  écoutait  avec  orgueil  l'étranger  faire  la  cour  à 
son  malheur  en  lui  parlant  de  son  pays,  c'est 
(iuc   sous  le  toit  hospitalier  où    il   s'arrêtait. 
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comme  dans  les  excursions  qu'il  faisait  au  mi- 
lieu des  établissements  publics,  des  fabriques, 
des  campagnes,  il  trouvait  toujours  le  moyen, 
grâce  aux  réminiscences  de  ses  lectures  ou  à 
des  comparaisons,  de  se  reporter  yers  la  France, 
de  tout  rapporter  à  elle,  et  de  démontrer  ainsi 
combien  est  sincère  le  sentiment  qui  a  fait  choix 
de  sa  chère  devise  : 

Mon  pays  sera  mes  amours 
Toujours* 


-M- 


nr. 


Alton-Tovrers.  —  Lord  et  Lady  Sfarewabuiy.  —  Les  invités.  —  GlUh 
teaubriancL  —  Berryer.  —  M.  le  duc  et  M"<  la  duchesse  de  LéTÎs. 
—  M.  le  marquis  et  M*«  la  marquise  de  Pastoret  —  M.  le  duc 
des  Cars.  »M.  YiUaret  de  Joyeuse.  —M.  le  prince  Gaston  de  Mont- 
morency.— ^M.  le  duc  de  Guiche. — M.  Barrande.— AnnÎTersaire  de 
de  la  mort  du  roi  Charies  X«  — Viùte  aux  alentours.  —  Séjour. — 
Adieux» 


Alton-Towers,  où  M*^  le  duc  de  Bordeaux  re- 
çut une  hospitalité  si  grandiose ,  si  digne  du 
premier  comte  de  l'Angleterre,  de  lord  Shrews- 
bury,  de  cet  héritier  des  Talbot ,  dont  le  nom 
glorieux  est  vénéré  dans  les  trois  royau- 
mes, mérite  de  notre  part  une  narration  parti- 
culière. D'ailleurs  la  famille  des  Talbot  a  pris 
son  origine  en  Normandie,  où  elle  possédait  la 
baronnie  de  Gleuyille.  Il  appartenait  au  grand 
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seigneur 9  français  par  ses  nobles  aieux,  et  par 
l'affection  que  déjà  il  avait  montrée  à  Rome  au 
descendant  de  Henri  IV,  non  seulement  de  re- 
cevoir le  prince  exilé,  mais  de  lui  créer  chez  lui 
une  sorte  de  patrie  ,  ei)  y  réunissant,  sous  ses 
heureux  auspices,  les  plus  illustres  noms  de  la 
France. 

Ayant  d'entrer  dans  les  détails  biographi- 
ques ,  examinons  l'aspect  imposant  et  pittores- 
que d'Alton -Towers.  Ici  je  laisse  parier  un 
maître  passé  en  deseriptioa  die  pe  genre,  M.  le 
vicomte  Walsh  :  . 

f  Cette  principale  résidence  des  Talbot  ^st 
située  dans  le  comté  de  Stafford,  sur  une  émi- 
nence  vis-à-vis  le  village  d'Alton,  dont  elle  est 
séparée  par  une  riante  vallée  arrosée  par  les 
méandres  de  la  petite  rivière  le  Cliarnet.  Les  en- 
virons du  château  sont  agréables  et  pittores- 
ques; des  bois,  des  montagnes,  des  métairies 
avec  leurs  champs  de  culture,  dessinent  d^ 
toutes  parts  un  vaste  horizon. 

c  On  jouit  surtout  de  cette  vue  récréante  de  la 
belle  terrasse  que  le  comte  actuel  a  fait  éjever 
d'un  côté  du  château.  De  cette  terrassa,  l'œil 
plane  sur  les  jardins  ornés  de  petits  lacs  artifir 
câels  d'où  jaillissent  de  magnifiques  jets  d'eau  ^ 
fit  sur  de  vastes  parterres  émaillés  de  fleurs» 


ennbellia  d'u9  grand  nombrjQ  de  yases  et  de  sf4" 
tues  de  marbre.  Toi^te^  ees  magoi^^acies  coq* 
courent  à  donner  à  ep  jardin  >  doDt  )e  plan  et 
Texécutioa  »of\t  dus  m  goût  et  à  la  persévé-* 
rance  du  feu  comte  de  Shrewabury,  la  célé^ 
brité  qui,  ebaque  année,  ne  lui  attire  p^s  moins 
de  dix  mille  visiteur».  Là  où  se  voieqt  aujour^ 
d'hui  ces  merveilles  existait^  jl  y  a  peu  d'anné/çs 
encore,  une  aride  garenne;  et  .c'est,  comme 
nous  l'ayons  dit,  le  deyancîer  du  comte  actuel 
qui  est  l'auteur  de  cette  transformation.  Aus^i 
son  neveu  lui  a  élevé  un  cénotaphe  sur  lequel 
on  lit  c/etjte  simple  et  poétique  inscription  ; 

He  made  the  désert  smile. 
À  a  fiât  som-ire  le  désert  ! 

«  En  pénétrant  dans  le  château,  par  I4  porte 
qui  fait  face  au  portail,  on  entre  dans  une 
grande  salle  d'armes  de  près  de  cent  pieds 
de  longueur,  d'une  hauteur  et  d'une  largeur 
proportionnées,  et  dont  le  plafond  est  en  bois 
de  chêne  à  caissons  sculptés.  De  chaque  côté 
de  cette  wUe  sont  rangés  trente  guerriers  en  ar- 
mure complète,  chevaliers  inanimés,  mais  r^e- 
vêtus  de  cuirasses,  de  jambage^ ,  de  brasâarts 
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et  de  casques,  et  tenant  lances  et  pennons  qui 
ont  brilles  au  soleil  et  flotté  dans  les  batailles. 

c  Au  dessus  de  ces  simulacres  d'hommes  d'ar- 
mes sont  appèndues  aux  murailles  des  bannie* 
res  blasonnées  rappelant  les  illustres  alliances 
de  la  famille  des  comtes  de  Shrewsbury.  Aux 
parois  des  murs  sont  aussi  fixées  beaucoup 
d'anciennes  armes  de  guerre  et  de  chasse  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

f  Au  milieu  de  l'artnoirie  {tke  armoury),on  voit 
de  massives  tables  en  chêne>  à  gros  pieds  bien 
solides,  supportant  des  modèles  de  canons,  d'o- 
busiers  et  de  mortiers.  Du  centre  de  ce  mobi- 
lier de  bataille  s'élève  la  statue  équestre  (/a  ^r/iiu/ 
Talbot  en  armure  complète ,  à  l'exception  du 
casque,  qui  est  remplacé,  sur  sa  forte  tête,  par 
une  antique  couronne  de  comte.  Il  tient  dans 
sa  main  son  illustre  épée  portant  cette  inscrip- 
tion : 

Ego  sum  Talboti  pro  vincere  inimlcos  meos. 

•t  En  sortant  de  l'arsenal  (thearmoury)^  on  en- 
tre dans  la  galerie  des  tableaux,  collection  vrai- 
ment remarquable,  où  l'on  admire  plus  de  deux 
cents  des  meilleures  peintures  des  différentes 
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écoles.  En  quittant  cette  riche  et  belle  galerie , 
on  parvient  dans  une  pièce  octogone  dont  Tar- 
chîtecture  est  très  estimée  des  hommes  deTart,  et 
qui  a  cinquante  pieds  de  diamètre.  Sa  voûte  est 
portée  par  une  simple  colonne  dont  le  fût  res- 
semble au  tronc  d*un  palmier ,  du  sommet  du- 
quel montent  en  s'épanouissant  des  palmes  s*é- 
tendant  et  formant  les  nenrures  du  plafond. 
Cette  pièce  est  éclairée  par  six  fenêtres  ;  celle 
du  milieu  surtout  se  fait  remarquer  par  son  vi- 
trail, où  sont  peints  les  évêques  et  les  archevê- 
ques de  la  famille  Talbot.  Dans  chaque  pan  de 
Toctogone  est  un  tombeau  de  marbre  ;  on  y  voit 
celui  du  grand  Talbot ,  ainsi  que  celui  de  saint 
Thomas  de  Gantorbérj,  qui  appartenait  à  la  fa- 
mille de  TAchille  anglais.  Yis- à-ris  de  la  galerie 
de  tableaux,  par  laquelle  on  pénètre  dans  Toc- 
togone,  se  trouve  la  galerie  Talbot,  qui  surpasse 
de  beaucoup  la  première  par  le  nombre  et  la 
valeur  des  tableaux  de  grands  maîtres  des  écoles 
italienne,  espagnole  et  flamande.  L'arrange- 
ment de  ces  précieuses  peintures  ne  dépasse  pas 
une  corniche  qui  règne  dans  toute  la  longueur 
de  cette  salle ,  à  la  hauteur  de  douze  pieds.  Au 
dessus  de  ce  cordon,  sur  le  mur  azuré,  brillent 
et  rayonnent,  resplendissants  et  glorieux ,  les 
écussons  de  toutes  les  illustrations  qui  sontve- 
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nues  8e  fondre  dans  celle  des  T^iU^t;  chaouoe 
de  ces  alliances  a  son  mono  et  sa  devise  écrits 
en  lettre  d'or  sur  des  banderoles  aux  couleurs  du 
blason*  Pu  côté  gauche ,  les  inscriptions  et  les 
écussons  établissent  la  descendance  du  comte 
actuel,  de  Guillaume-le-Conquérant ,  de  Da- 
vid I''t  roi  d'Ecosse»  et  de  Loui9  YI|  roi  de 
France. 

«Au  côté  opposé  se  déroulent,  dans  le  même 
ordre,  les  alliances  formées  par  les  femmes  4^ 
la  famille  de  Sbrerwsbury,  depuis  les  premières 
héritières  de  la  maison  des  Talbot  jusqu'aux 
deux  nobles  filles  du  comte  actuel,  mariées»  la 
première,  au  prince  Doria-PampbiU,  et  Vautre 
au  pripce  Marc*- Antoine  Sorgbèse. 

«  Sur  ce  dernier  nom ,  il  nous  faut  je^cr  un 
Yoile  de  deuil ,  car  Tange  qui  le  portait»  délais* 
sant  sa  famille»  est  remonté  au  cieK 

«De  la  voûte  de  cette  superbe  galerie  pendent 
des  lustres  gothiques  d  une  grande  beauté,  ï^'a- 
meublenient  de  cette  longue  pièce,  qui  n'a  pas 
moins  de  cent  cinquante  pieds,  est  en  harmo* 
nie  avec  les  chefs-d'œuvre  qui  l'illustrent;  des 
ornements  précieux  en  or  et  en  argent,  des  ta- 
bles de  mosaïque»  de  marbre  et  de  bois  rare  j 
d(  s  chaises  garnies  en  velours  cramoisi  du  temps 
de  Henri  VIII  ;  des  urnes  égyptiennes»  des  sta- 
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tues,  des  bustes   anliques ,  tout,  eu  un 

mot,  fait  regarder  à  Juste  titre  cette  galerie 
comme  renfermant  une  des  plus  belles  coUec-^ 
tioQs  d'objets  d'art  qui  soient  aux  mains  d'un 
particulier. 

f  Parmi  les  bustes,  on  remarque  surtout  celui 
de  HENRI  D£  FEANGE,  d'une  ressemblance 
parfaite,  exécuté  par  Tenerani,  sur  la  demande 
expresse  de  lady  Sbiewsbury,  lors  du  voyage 
S.  A.  R.  à  Rome. 

c  Un  corridor  lambrissé  de  bois  de  chêne 
conduit   aux   appartements  appelés  k$  appar-' 
temenis  royaux,  parcequ'ils   sont  uniquement 
destinés    aux    personnes    de   sang  royal.    Ce 
sont    ces    chambres  ,  au  nombre  de  quatre, 
qu'allait  occuper  Henri  de  Rourbon  pendant 
son  séjour  à  Alton -Towers.   Je  ne  chercherai 
point  à  décrire  tout  ce  que  ces  appartements 
possèdent  en  beauté  ,  en  richesse  et  en  splen- 
deur ,  qu'il  me  suf&se  de  dire  que  tout  y  est 
digne  de  rois  et  de  reines,   d'impératrices  et 
d'empereurs.  La  bibliothèque  qui  se  troure  at- 
tenante aux  appartements  royaux  mérite  aussi 
une  attention  spéciale  ;  elle  contient  un  choix 
des  meilleurs  ouvrages  anglais,  français  et  alle- 
mands ,  et  une  belle  collection  des  gravures  les 
plus  estimées.  Il  faut  encore  mentionner  une 


petite  pièce  située  dans  la  tour  septentrionale , 
et  qui  communique  avec  la  bibliothèque;  elle 
est  d'une  parfaite  élégance  de  style  ;  c'est  là  que 
le  comte  actuel  se  livre  souvent  à  ses  travaux 
littéraires.  On  sort  de  la  bibliothèque  par  deux 
arceaux  gothiques  d'où  pendent  de  lourdes 
portières  cramoisies  brodées  d'or  et  portant  les 
armes  de  la  famille. 

•  Quand  on  a  soulevé  ces  riches  courtines  ; 
quand  on  a  franchi  le  seuil  de  ces  arceaux ,  on 
se  trouve  dans  ce  qu'on  appelle  le  premier  sa- 
lon. Ici  encore  on  se  perdrait  dans  les  détails  si 
l'on  cherchait  à  les  décrire  :  là  ce  qu'il  y  a  de 
plus  somptueux  se  lie  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  luxe  d'ottomanes,  de  sophas,  de  berp;ères, 
de  causeuses  et  de  fauteuils^  de  miroirs  de  Ve- 
nise et  de  glaces  de  France ,  de  candélabres  et 
de  girandoles  ;  là  se  voient  aussi  les  deux  grands 
portraits  du  comte  et  de  la  comtesse  actuels 
dans  leur  costume  de  couronnement.  C'est 
dans  ce  salon  que  M*'  le  duc  de  Bordeaux  de- 
vait passer  les  soirées  avec  la  société  choisie 
qu'avaient  invitée  les  nobles  châtelains. 

t  De  ce  premier  salon  on  pénètre,  en  passant 
par  une  autre  petite  bibliothèque,  dans  la  Ion* 
gue  galerie  que  l'on  pourrait  appeler  le  salon 
de  famille^  parcequ'elte  est  habituellement  oc- 


cupée  par  le  comte  et  la  comtesse,  leur  famille 
et  leurs  amîs. 

Ce  salon  est  comme  le  cœur  de  cette  im- 
mense résidence,  où  Ton  se  perd  quand  on 
cherche  à  le  décrire,  comme  lorsqu'on  y  arrÎTe* 
Il  est  en  forme  de  croix,  et  cette  croix  est  elle- 
même  le  centre  d'une  plus  grande  croix ,  avec 
les  autres  parties  du  château.  Quand  on  y  entre, 
on  a  devant  soi  le  majestueux  prolongement  de 
cette  même  longue  galerie.  A  gauche  le  premier 
salon  et  la  bibliothèque  dont  nous  venons  de 
parler  ;  à  droite  une  suite  de  corridors  condui- 
sant à  la  chapelle ,  et  derrière  soi  se  trouve  la 
magnifique  serre  qui  vient  mêler  son  luxe  de 
plantes  et  de  fleurs  à  tout  le  luxe  des  arts  et  à  la 
somptuosité  de  l'ameublement.  Au  lieu  de  bro- 
card, de  velours  et  de  crépines  d'or,  dans  ce 
jardin  à  murs  et  à  voûte  de  verre,  de  blanches 
statues  de  marbres  tranchent  sur  des  fonds  de 
verdures,  animés  d'oiseaux  de  toutes  les  parties 
du  monde. 

c  Cette  serre,  une  des  plus  belles  de  l'Angle- 
terre, apporte  un  immense  agrément  à  l'habi- 
tation du  château,  car  elle  communique  à  plu- 
sieurs salons.  Elle  conduit  à  la  salle  des  ban- 
quets, dans  laquelle  on  descend  par  un  escalier 
circulaire.  Cette  pièce  est  fort  élevée  et  ornée  de 
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deux  tribunes  qui  s'étendent  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Sur  les  parois  de  ses  murs  sont  deux 
grands  tableaux;  l'un  rappelle  un  trait  histo- 
rique qui  eut  lieu  à  Rome  au  moment  du  sacre 
de  l'empereur  Barberousse;  l'autre,  la  présenta- 
tion au  vénérable  pontife  Pie  VII,  du  comte  et 
de  la  comtesse  de  Shrewsbury  et  de  leurs  filles, 
dont  Tune  n'a  fait  que  sourire  au  monde  pour 
aller  chanter  au  ciel. 

«  Ma  plume  s'est  usée  à  décrire  toutes  les  ma- 
gnificences d'Alton-Towers,  et  cependant  je  n'ai 
encore  rien  dit  de  ce  que  la  splendide  demeure 
a  de  plus  noble  et  de  plus  majestueux;  c'est  la 
chapelle.  La  fol  du  châtelain  et  de  la  châtelaine 
est  vive ,  leur  piété  est  grande,  et  s'ils  ont  bien 
voulu  pour  eux  de  la  richesse  et  du  luxe,  ils  ont 
voulu  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  magni- 
fique pour  Dieu,  Le  vrai  chef-d'œuvre  de  ce 
château  si  rempli  de  merveilles,  c'est  son  sanc- 
tuaire. Là,  l'architecture  a  déployé  tout  son  art; 
le  ciseau  n'a  créé  que  des  prodiges.  Cette  cha- 
pelle est  remarquable  par  ses  proportions  ;  elle 
a  soixante  pieds  de  hauteur  sur  trente-six  de 
large. 

•  La  voûte  est  en  chêne,  et  soutenue  par  de 
grands  arceaux  et  par  des  figures  d'anges  posées 
sur  des  corbeilles  enroulées. 
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<  La  tribune  de  la  famille  est  au  dessus  de  la 
porte  d^entrée,  et  au  dessus  de  cette  tribune  est 
placé  le  buffet  d^orgue. 

<  Le  chœur,  avec  ses  vitraut  de  couleur,  ses 
sculptures  gothiques,  ses  riches  panneaux,  de- 
manderait à  lui  seul  des  pages  de  description. 
L'emplacement  de  Tautel  est  divisé  en  quatre 
compartiments.  Au  centre,  s'élève  le  divin  Ré- 
dempteur cloué  sur  la  croix;  d'un  côté,  saint 
Augustin;  de  Tàutre,  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry,  peints  à  la  manière  du  moyen  âge  sur  les 
deux  battants,  qui  8*ouvrent  à  droite  et  à  gauche 
du  crucifix.  Plus  éloignés  du  tabernacle,  les 
deux  figures  votives  agenouillées  du  comte  de 
Shrewsbury  (à  gauche),  ayant  près  de  lui  saint 
Jean-Baptiste,  son  patron,  et  (à  droite)  la  com- 
tesse, aussi  à  genoux,  ayant  à  côté  d'elle  la 
sainte  Tiergé,  la  main  étendue  sur  sa  tète. 

c  Une  grande  urne  de  matière  précieuse  ettout 
étiticelante  dW  est  posée  au  pied  de  la  croix,  et 
contient  de  saintes  reliques;  puis  des  minia- 
tures d'iln  grand  prix,  représentant  toute  la  vie 
du  Dîèu  fiiit  homme,  enrichissent  encore  Tau- 
tél,  plus  magnifique  que  celui  de  beaucoup  de 
grandes  cathédrales  renommées.  Des  rideaux 
de  drap  d'or  pendent  en  draperie  At  chaque 
côté  de  la  table  du  sacrifice,  ornée  de  quatre 
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flambeaux  de  vermeil  du  meilleur  style.  Sur 
la  même  ligue  »  deux  anges  avec  de  longues 
robes  flottantes  et  de  grandes  ailes  repliées  joi*- 
gnent  les  mains,  se  courbent  et  adorent. 

<  En  outre  de  ces  deux  archanges,  on  voit  en- 
core dans  la  chapelle  quatorze  figures  de  séra- 
phins admirablement  sculptés  et  dorés,  tenant 
une  banderolle  sur  laquelle  on  lit  ces  mots  : 
Te  Deum.  Cette  splendide  chapelle  est  desservie 
par  un  prêtre  français  que  j'ai  connu  en  Nor- 
mandie, et  qui  y  contribuait  à  rendre  moins 
amère  mon  absence  de  Bretagne. 

•En  France,  dans  la  plupart  de  nos  châteaux, 
les  chapelles  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus 
soigné  ;  il  n'en  est  pas  de  même  en  Angleterre 
parmi  les  catholiques.  Eux  ont  pensé,  comme 
David  et  Salomon^  que  le  Seigneur  devait  avoir 
une  maison  plus  belle  que  la  leur,  et  nous 
pourrions  citer  plus  d'un  château  des  trois 
royaumes  où  les  chapelles  ont  un  luxe  presque 
royal.  Celle  d'Alton-Towers  est  maintenant  en 
première  ligne.  Son  principal  chapelain  est  un 
évêque,  le  révérend  docteur  Wiseman,  un  des 
hommes  les  plus  éminents  d'Angleterre.  Parmi 
les  grandes  églises  catholiques,  nous  en  con- 
naissons plusieurs  qui  n'ont  pas  de  musique 
aussi  suave  et  élevant  auitant  l'âme  que  cellç 
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que  Ton  entend  dans  la  chapelle  des  Talbot.  • 
Lord  Sbrewsbury  n'avait  pas  youIu  se  bor- 
ner à  offrir  à  M^  le  duc  de  Bordeaux  une  hos- 
pitalité vraiment  royale,  son  cœur  lui  avait  ins- 
piré une  noble  idée,  celle  de  réunir  autour 
du  prince,  non  seulement  les  personnes  les 
plus  illustres  de  l'Angleterre  dans  les  armes, 
dans  l'administration  gouvernementale,  dans 
les  sciences,  dans  l'industrie,  dans  les  arts;  mais 
des  Français.  11  invita  Chateaubriand  etBerryer, 
M.  Gaston  de  Montmorency,  prince  de Robecq, 
madame  la  duchesse  de  Levis,  M.  le  duc  de 
Guiche,  M.  le  marquis  et  madame  la  marquise 
de  Pastoret,  qui  arrivèrent  le  3  novembre ,  en 
attendant  Henri  de  France,  accompagné  de 
M.  le  duc  de  Levis,  de  M.  le  duc  des  Cars, 
de  M.  Yillaret  de  Joyeuse  et  de  M.  Barrande. 

En  agissant  ainsi,  lord  Sbrewsbury  allait  à  la 
fois  donner  au  comte  de  Chambord  de  bien  dou- 
ces émotions,  et  procurer  à  son  pays  l'avantage  de 
voir  de  près  des  hommes  dont  la  supériorité  lui 
était  déjà  connues  sans  doute  par  leur  renom , 
mais  auxquels  il  serait  heureux  de  témoigner 
son  admiration,  en  leur  faisant  publiquement 
cet  accueil  dont  plus  tard  retentirent  tous  les 
organes  de  la  publicité.  Cette  courtoise  et  dé- 
Ucjite  attention  eut  donc  pour  triple  résultat 
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de  conquérir  la  gratitude  de  M*'  le  duc  de  Bor- 
deaux, de  plaire  à  l'Angleterre,  et  aussi  à  la 
France^  qui  pouvait  dire  à  celle-ci  comme  cette 
Romaine  en  montrant  ses  fils  :  c  Yoilà  mes  bi* 
•  jouxet  mes  ornements.  • 

C'est  ici  le  lieu  de  raconter  l'impression  di-» 
verse  que  le  bruit  du  départ  de  M.  de  Château-^ 
briand  pour  Londres  produisit  en  France  et 
dans  le  monde  dynastique.  La  France,  au  cœur 
de  laquelle,  quoiqu'en  disent  et  veuillent  faire 
croire  des  calomniateurs  à  gages,  palpitent  tou- 
jours des  sentiments  généreux,  passionnés 
même,  pour  tout  ce  qui  est  innocence,  gloire 
et  malheur ,  fut  profondément  émue  en  appre- 
nant que  le  petit-fils  d'Henri  IV  entreprenait 
non  loin  d'elle  un  touchant  pèlerinage  en  ces 
lieux  témoins  de  son  enfance,  et  où  sa  ]ea- 
nesse  allait  chercher  le  perfectionnement  de 
son  éducation.  Elle  ne  le  fut  pas  moins  quand 
elle  vit  l'auteur  du  Génie  du  chriêiianUme  ^ 
le  poète,  récrivain,  l'orateur  qu'elle  aime,  es- 
time et  respecte  le  plus,  ce  vieux  serviteur  de  la 
monarchie,  ce  digne  conseiller  des  rois,  ce 
parfait  modèle  de  l'honneur,  de  la  fidélité,  ce 
souverain  par  le  génie  comme  par  son  amout 
national,  se  disposer  à  traverser  les  mers  pour 
répondre  à  l'appel  du  jeune  exilé  qui  lui  de- 
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mandait  des  conseils^  et  réclamait  Tappui  de 
cet  homme  si  fort. 

La  presse  officielle  manifesta  d'abord  ses 
doutes,  elle  déclara  même  que  Chateaubriand 
ne  consentirait  pas  à  faire  le  toyage.  <  Il  restera 
f  sourd  à  cet  appel  ;  la  souffrance  et  le  poids 

•  des  années  retiendront  le  grand  homme  au 
c  rirage ,  son  pas  alourdi  ne  lui  permettra  plus 
c  de  reprend»}  le  chemin  de  l'exil.  > 

Dans  leur  correspondance  avec  l'étranger, 
leurs  mensonges  s'augmentaient,  et  ils  disaient  : 
c  M.  de  Chateaubriand  a  refusé  de  se  rendre  à 
Londres  auprès  de  M*"  le  duo  de  Bordeaux,  il 
s'occupe  même  de  rédiger  une  lettre  adressée  à 
Henri  de  France  pour  l'engager  à  se  retirer  tout 
à  fait  de  la  |scène  politique ,  aucun  avenir  ne 
pouvant  attendre  le  jeune  prince  dans  cette 
voie.  »  Le  bureau  de  l'esprit  public  du  ministère 
de  l'intérieur,  de  M.  Duchatel,  débitait  ces  ab- 
surdités au  moment  où  arritait  à  Londres  celui 
qui,  plusieurs  années  avant,  s'exprimait  ainsi 
dans  le  congrès  de  Vérone  :  t  En  fin  de  compte, 
«  est-il  aujourd'hui  une  chose  pour  laquelle  on 
t  voulût  se  donner  la  peine  de  sortir  de  son 

•  lit  ?  On  s'endort  au  bruit  des  royaumes  tombés 
t  pendant  la  nuit  et  que  l'on  balaie  chaque  ma- 
c  tin  devant  nos  portes...  »  Et  Chateaubriand 
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se  hâtait  de  braver  la  tempête  pour  aller  dé- 
couvrir dans  un  proscrit  cet  autre  univers  dont 
devait  parler  sa  lettre,  qui  bientôt  opéra  une 

véritable  révolution   en  France Toutefois 

il  lui  fut  impossible  de  se  rendre  à  Alton-To- 
wers,  sa  santé  ne  le  lui  permettait  pas,  et  c'est 
à  l'hôtel  même  loué  pour  le  prince  sur  Bel- 
grave -Square  qu'il  vint  occuper  le  logement 
à  lui  destiné ,  et  se  tint  prêt  à  ouvrir  le  premier 
la  porte  de  cette  France  de  l'exiL  II  n'était  donc 
pas  en  retard  ;  d'ailleurs  M''  le  duc  de  Bordeaux 
est  le  digne  héritier  de  Louis  XIV,  et  si  M.  de 
Chateaubriand  s'était  excusé  de  n'être  pas  ar- 
rivé aussi  promptement  qu'il  l'eût  désiré  près 
du  prince ,  celui-ci  lui  eût  répondu  comme  le 
grand  roi  au  grand  Condé  :  c  Quand  on  est 
c  aussi  chargé  de  lauriers  que  vous  l'êtes,  on 
f  ne  peut  pas  aller  vite.  > 

Berryer  était,  après  M,  de  Chateaubriand,  le 
plus  digne  de  fixer  à  un  haut  point  l'attention 
de  l'Angleterre,  et  de  remplir  le  but  que  se  pro- 
posait le  noble  seigneur  d'Alton-Towen-.  En  lui, 
le  prince  allait  trouver  la  personnification  vrai- 
ment extraordinaire  de  l'éloquence,  du  patrio* 
tisme,  de  la  loyauté,  du  désintéressement, 
n'ayant  d'égale  que  son  expérience  politique, 
son  inaltérable  fidélité  et  l'aménité  de  son  ca- 
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ractère.  Déjà,  en  trayersant  Londres  pour  se 
rendre  à  Alton-Towers,  il  ayait  recueilli  de 
nombreuses  marques  de  sympathie,  et  certains 
journaux  français,  au  lieu  de  se  féliciter  des 
hommages  rendus  à  notre  grand  orateur,  se 
faisaient  un  cruel  plaisir  de  calomnier  ses  in- 
tentions, de  le  rendre  suspect.  Le  Journal  des 
Débats  se  lança  le  premier  dans  cette  honteuse 
Yoie,  où  le  suivirent  bientôt  les  organes  stipen- 
diés pour  répandre  Terreur  et  le  scandales  mais 
ils  recueillirent  de  toutes  part  l'incrédulité  et  le 
mépris. 

Berryer,  fort  de  son  droit  et  de  la  confiance 
de  ceux  desquels  il  tenait  son  mandat,  usait  de 
sa  liberté,  et  savait  bien  qu'il  ne  cessait  pas  de 
se  montrer  bon  citoyen,  bien  plus,  qu'il  était 
pleinement  d'accord  avec  les  habitudes  du  ca« 
ractère  français,  en  allant  sur  la  terre  étrangère 
rendre  un  devoir  à  l'infortune.  Il  ne  s'efifraya 
donc  nullement  lorsque  le  Journal  des  Débats  se 
prit  à  dire  : 

f  II  y  a  quelques  jours ,  à  la  rentrée  solen^ 
nelle  de  nos  tribunaux,  le  conseil  de  l'ordre  des 
avocats  renouvelait  son  serment  devant  la  cour 
royale  de  Paris.  Un  seul  avocat  ne  s'est  pas  pré- 
senté, et  cet  avocat,  c'est  M.  Berryer.  Où  était 
donc  M.  Berryer?  Au  château  de  lord  Shrews- 
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)>uryi  auprès  de  H^'  le  duc  de  Bordeaux^  entre 
les  fleurs  de  lis  et  les  cocardes  blanches.  Dans 
six  semaines  les  chambres  seront  réunies. 
M.  Berryer^  en  vertu  du  serment  de  fidélité  au 
roi  Louis-Philippe  lOt  d'obéissance  à  la  charte, 
qu'il  a  prêté,  viendra  tranquillement  s'asseoir 
parmi  les  députés  de  la  France  de  juillet,  à 
moins  toutefois  que  son  service  auprès  de  M*"  le 
duc  de  Bordeaux  ne  soit  pas  fini,  et  qu'un  con- 
grès  de  légitimistes  ne  nécessite  sa  présence  à 
Londres. 

«  Nous  nous  demandons  comment  M.  Berr 
pyer,  tout  fraîchement  sorti  de  la  petite  cour  et 
des  conseils  secrets  de  M*'  le  duc  de  Bordeaux, 
pourra  venir  à  la  tribune  développer  un  plan  de 
campagne  qu'il  faudra  dater  du  château  de  lord 
Shrevtrsbury?  Nous  nous  demandons  s'il  n'y  a 
pas  des  engagements  inconciliables,  et  par  quel 
art  M.  Berryer,  qui  est  publiquement  en  An- 
gleterre, le  sujet,  l'ami,  nous  allions  dire  le  mi- 
nistre du  prétendant  peut  être,  en  France,  le 
citoyen,  le  député  qui  a  juré  fidélité  au  roi  des 
Français  et  à  la  charte  constitutionnelle?  Nous 
ne  doutons  pas  de  la  loyauté  de  M.  Berryer; 
nous  respectons  ses  opinions;  nous  ne  nous 
faisons  pas  juges  de  sa  conscience;  mais  pour- 
quoi veut-il  être  député?  Chaque  parole  qu'il  dit 
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à  h  tribuDe»  n'est-ce  pas  son  serment  qui  lui 
confère  le  droit  de  la  dire? 

c  De  Calais  à  Douvres,  la  distance  est-elle  si 
grande  qu'on  puisse  être  d'un  côté  du  détroit 
l'homme  de  la  cocarde  tricolore,  et  de  l'autre 
l'homme  à  la  cocarde  blanche?  Si  la  fidélité  pour 
nq  prince  exilé  est  belle,  la  fidélité  pour  le  prince 
qui  est  sur  le  trône,  quand  on  la  lui  a  promiseï 
n'est-elle  pas  de  devoir  rigoureux?  C'est  à 
M-  Berryer  à  voir,  au  surplus*  Nous  n'insiste- 
rons pas  sur  sa  position  personnelle.  On  dirais 
immanquablement  que  le  ministère  a'appiête  à 
demander  contre  l'orateur  légitimiste  une  me- 
sure d'exclusion. 

t  Non,  et  nos  observations  ont  une  portée 
toute  autre.  L'Angleterre  a  eu  aussi  ses  préten- 
dants ;  elle  a  eu  ses  jacobitcs,  et  il  n'y  a  pas  plus 
de  cent  ans  encore,  une  loi  barbare  condam-f 
naît,  chez  elle,  à  la  peine  capitale  quiconque 
aurait  passé  une  nuit  sous  le  même  toit  avec  les 
princes  exilés.  M.  Berryer  va  en  Angleterre  au- 
près du  duc  de  Bordeaux;  il  y  va  sans  inquié- 
tude, et  il  sait  bien  que  si  son  voyage  est  un  acte 
de  parti,  que  les  uns  peuvent  blâmer  et  les 
autres  approuver,  ce  n  est  pas  un  acte  de  cou- 
ragCt  II  reviendra  en  France,  et  il  sait  bien  qu'à 
son  retour  U  y  trouvera  des  lois  douces,  indul* 
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gentes,  qui  ne  lui  demanderont  pas  compte  des 
fleurs  de  lis  et  des  cocardes  blanches  du  château 
de  lord  Shrewsbury.  Non  seulement  il  jouira  de 
la  protection  des  lois  communes  et  de  toutes  les 
libertés  que  la  révolution  de  juillet  a  seule  as* 
surées  à  la  France  ;  mais  il  reprendra  tranquil- 
lement sa  place  à  la  chambre;  il  montera  à  cette 
tribune  que  la  Restauration  voulait  renverser; 
il  pourra  même,  si  la  fantaisie  lui  en  prend,  et 
s'il  a  besoin  de  ce  mouvement  d'éloquence,  ac- 
cuser le  gouvernement  de  juillet  d'être  un  gou- 
vernement barbare^  tyranniquCj  inquisitorial  ! 
N'est-ce  pas  ce  que  font  tous  les  jours  les  feuilles 
qui,  sous  la  Restauration,  réclamaient  le  des- 
potisme à  grands  cris?  Il  y  a  une  question  de 
convenance  dans  le  voyage  de  M.  Berryer;  il  ne 
peut  pas  y  avoir  une  question  légale.  Nous  le 
remarquons  avec  orgueil  pour  notre  temps  et 
pour  notre  pays;  nous  croyons  «voir  là  une  écla- 
tante preuve,  mon  seulement  de  la  douceur, 
mais  de  la  force  de  notre  gouvernement;  nous 
pensons  que,  surtout  en  Angleterre,  où  presque 
de  nos  jours  les  lois  contre  les  jacobites  étaient 
encore  si  dures,  on  sera  frappé  de  cette  mansué- 
tude de  nos  institutions;  on  admirera  cette 
tranquille  confiance  de  notre  gouvernement 
dans  son  droit  et  dans  la  volonté  de  la  nation} 
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et  Toilà,  quant  à  nous,  la  seule  chose  qui  nous 
ait  paru  digne  d'être  relevée  dans  les  incidents, 
d'ailleurs  fort  ordinaires,  auxquels  a  donné  lieu 
jusqu'ici  le  voyage  de  M.  le  duc  de  Bordeaux.» 

On  le  voit  par  cet  article ,  la  flétriisure  était 
en  germe,  et  on  sait  à  quelles  conséquences  elle 
était  réservée.  Aussi  M.  Berryer  ne  daigna-t-il 
pas  répondre  i  ces  plates  insinuations,  et  ne 
trouva-t-il  pas  que  le  gouvernement  français  se 
montrât  tolérant  en  ne  s'opposant  pas  à  un 
acte  honorable  que  rien  ne  pouvait  Tempécher 
d'accomplir. 

Dèsle  premier  jour,  Mf  le  duc  de  Bordeaux  sut 
apprécier  dans  M.  Berryer  les  éminentes  quali- 
tés qui  le  distinguent ,  non  seulement  comme 
député,  comme  royaliste,  mais  comme  homme 
et  comme  avocat.  Sous  ce  quadruple  rapport , 
il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  reconnaître  la  vérité 
de  ce  qu'il  avait  appris  déjà  en  maintes  circons- 
tances. Ayant  toujours  soin  de  lire  les  discussions 
dans  des  journaux  de  diverses  nuances,  il  avait 
présents  à  la  mémoire  ses  fulminants  discours, 
ses  triomphes  remportés  sur  des  ministères  qu'il 
avait  renversés,  et  sur  des  hommes  qu'il  avait 
cloués  à  leur  banc  de  douleur  en  leur  jetant  à  la 
face,  comme  un  brûlant  stygmate,  une  définition 
désormais  éternelle  :  le  cynisme  de  l'apostasie. 

6 


Le  prince  n'igncurait  pas  qae  phis  qu'Ufi  autre 
M.   Berryer,  grâce  à  sa  prodigieuse  sagaieilé»  à 
la  puissance  de  sa  stralégie  fiiarkmentaire  dont 
seul  il  possède  le  secret,  avait  mis  en  <iér««té, 
en  diverses  occasions,  les  projets  de  loi  nuisi- 
bles aux  contribnables,  ou  flétri,  eomme  dans 
TaiTaire  des  s5  millions  des   États-Unis,    les 
exorbitantes  prétentions  d'une  coopaUe  con- 
descendance envers  l'étranger.  En  effet,  H.  Ref- 
ryer  présente  à  ses  amis  comme  à  ses  adver- 
saires une  vie  pleine  de  dévouement  et  d'ab- 
négation, toute  consacrée  à  son  pays,  à  la  dé- 
fense des  principes  monarchiques  et  des  inféiêts 
du  peuple,  sans  esprit  de  parti,  sans  nulle  am- 
bition personnelle,   et  souvent  éprouvée  par 
d'immenses   sacrifices   ou  d'horribles  persécu- 
tions. Qui  ne  se  souvient  de  ce  jour  où,  tandis 
que  Chateaubriand,  Fitz-James,  Hyde  de  Neti- 
ville  étaient   brutalement  incarcérés,  Berryer 
était  arrêté,  conduit  en  prison  à  Nantes   au  mi- 
lieu d'une  populace  dont  la  fureur  excitée  mit 
plusieurs  fois  sa  vie  en  péril ,  puis  traduH  de- 
vaut  le  conseil  de  guerre  sous  le  poids  d'une  ac- 
cusation capitale,  avec  laquelle  il  parut  devant 
la  cour  d'a.^sfses   deBlois?  Là,  un  procureur 
du  roi,  M.  Démangeât,  fut  reconnu  coupable 
d'on  affreux  mensonge,  et  un  sieur  Tournier, 
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agent  de  police,  d'une  odieuse  invention.  Après 
de  solennels  débats,  le  ministère  public  fut 
contraint  d'abandonner  la  poursuite,  et  l'au- 
ditoire indigné  n'attendit  pas  longtemps  le  ver- 
dict d'acquittement  du  jury.  M^  Berryer  n'a- 
vait pas  même  permis  à  ses  deux  jeunes  amis, 
ses  défenseurs,  MM.  Fontaine  et  Flayol,  de 
prendre  la  parole.  Il  ne  voulait  pour  lui  que 
la  simple  expression  de  la  justice,  et  sa  modes- 
tie s'arracha  aux  ovations  que  l'admiration  pu- 
blique préparait  à  sa  belle  âme,  à  son  noble  ca- 
ractère, dont  il  avait  donné  une  si  haute  idée, 
quand,  questionné  sur  le  lieu  où  il  croyait 
S.  A.  B.  Madame^  duchesse  de  Berry,  il  répon- 
dit :  c  Je  ne  crois  pas  devoir  trahir  le  secret 
d*une  illustre  princesse  dont  les  malheurs  et  le 
courage  sont  au  dessus  de  tout  ce  que  Ton  peut 
exprimer.  Je  crois  donc  ne  pouvoir  faire  con- 
naître quelle  fut  ma  conversation  avec  elle. 
C'est  une  pensée  bîen  consolante  pour  l'honneur 
vendéen  et  le  caractère  français  que  de  voir  que 
cette  princesse  qui,  pour  sa  sûreté,  est  obligée 
de  changer  trois  ou  quatre  fois  de  demeure  par 
semaine ,  qui  a  peut-être  parcouru  quatre  cents 
chaumières,  et  dont  à  chaque  séjour  dix  per- 
sonnes au  moins  ont  connu  la  présence,  n'ait 
pas  encore  trouvé  un  traître  pour  dénoncer  ces 
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relraitcs ,  et  que  Tautorité  ne  puisse  accuser 
personne  aujourd'hui  à  cette  occasion...» 

Berryer  avait  été  le  premier  défenseur  des 
accusés  politiques  dans  l'Ouest,  à  Fontenay,  et 
chacun  sait  avec  quel  talent  et  quel  succès  il  a 
rempli  cette  mission,  qu'il  continua  en  étant  sans 
cesse  à  la  brèche  ,  lors  des  procès  intentés  à  la 
presse,  soit  en  province,  soit  à  Paris,  pour  la 
Quotidienne^  pour  la  France^  pour  la  Mode^ 
et  surtout  pour  la  Gazette  de  France. 

Le  prince  se  souvenait  aussi  que  la  longue 
captivité  dont  il  fut  victime,  redoublant  son  zèle 
et  son  énergie,  l'avait  plus  que  jamais  poussé 
à  cette  tribune  à  laquelle  les  grands  écrivains 
de  notre  époque  se  sont  tour  à  tour  plu  à  ra- 
conter sa  merveilleuse  attitude  et  son  impo- 
sante autorité.  Plus  que  jamais  il  s'efforçait, 
de  multiplier  les  comparaisons  et  les  rappro- 
chements,  afin  de  faire  valoir  la  supériorité  des 
principes  monarchiques,  puis  de  prendre  en 
flagrant  délit  les  hommes  et  les  actes  honteux 
qui  méconnaissaient  la  gloire  de  la  France  ou 
trahissaient  ses  intérêts.  D'ailleurs  le  prince 
n'avait-il  pas  sous  les  yeux  la  meilleure  preuve 
de  l'enthousiasme,  de  l'estime  sincère  que  Ber- 
ryer inspire  même  à  ceux  qu'il  combat  avec 
acharnement?  Ainsi  l'Angleterre,  qui  à  son  arri- 
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rivée  à  Londres  lui  députait  ses  grands  hommes^ 
n'ayait-elle  pas  souvent  trouvé  en  lui  un  rude, 
un  inflexible  adversaire  ? 

En  1840  notamment,  il  rappela  soudain  Tune 
des  dernières  apparitions  de  M.  Thiers  à  la  tri- 
bune, et  évoquant  l'effrayant  plaidoyer  du  chef 
du  cabinet,  en  faveur  de  l'alliance  anglaise,  il 
revêtit  d'images  sublimes  l'antagonisme  naturel 
que  l'intérêt  établit  entre  l'Angleterre  et  la 
France  ;  il  montra  l'Angleterre  nous  condam- 
nant, par  la  bouche  de  M.  Thiers,  au  rôle  de 
puissance  continentale  en  dépit  des  deux  mers 
qui  baignent  nos  côtes.  11  l'a  signalée  fournis- 
sant des  fusils  aux  Arabes,  et  nous  poursuivant 
de  sa  haine  nécessaire.  Il  a  peint  l'alliance  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  comme  la  fraternité 
d'Etéocleet  de  Polynîce,  et  il  a  rempli  son  but  en 
forçant  M.  Thiers  à  avouer  qu'il  était  ministre 
d'opposition^  qu'ilétait  r(;/?/?(;5t7f(?naupouvoir,il  a 
fallu  que  M.  Thiers  ne  dissimulât  plus  qu'il  repré* 
sentait  la  lutte  contre  l'action  de  la  royauté  dans 
le  gouvernement.  Pour  répondre  à  ces  terribles 
interrogations,  les  tergiversations  étaient  im- 
possibles. M.  Thiers  s'est  démasqué  alors,  et  il 
a  dit  :  t  Je  suis  la  révolution,  je  suis  un  minis- 
tère d'opposition  ,  j'ai  été  en  dissentiment  avec 
la  royauté,  psHTceque  celle-ci  voulait  agir  dans 


le  gouvernement,  je  l'aï  vaincue,  j'ai  conquis  la 
présidence  réelle.  »  C'était  tout  ce  qu'exigeait 
M.  Berryer;  il  voulait  qu'on  sût  bien  que  la  r^w- 
lation,  que  VopposUion éx^lt  au  pouvoir,  qu'il  n'y 
avait  pas  de  quiproquo.  Sans  doute,  quelques  mi- 
nutes après,  il  lui  adonné  son  vote.  lia  d'abord 
montré  à  tous  que  la  hache  était  tranchante ,  puis 
il  a  frappé.  Et  la  France  de  juillet  comme  l'An- 
gleterre ont  reçu  le  coup,  en  admirant  le  génie 
et  la  vigueur  de  celui  qui  le  portait.  Le  léopard 
étendu  sur  l'arène  a  presque  oublié  sa  blessure 
devant  la  mâle  beauté  du  gladiateur... 

Enfin  le  prince  avait  appris  combien  Berryer, 
par  ses  connaissances  artistiques ,  par  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  l'aborde,  par  la  bonne 
grâce  de  ses  manières,  contribua  puissamment 
à  rendre  populaire  son  inîEluence ,  et  à  démon- 
trer que  les  principes  royalistes  sont  bien  loin 
d'exclure  les  encouragements  à  donner  aux  arts 
et  la  distinction  méritée  par  ceux  qui  les  culti- 
vent honorablement.  Ses  salons  ouverts,  à  l'épo- 
que où  madame  Berryer,  si  digne  par  son  esprit 
élevé,  son  extrême  amabilité,  d'être  sa  com- 
pagne et  de  faire  les  honneurs  de  sa  maison, 
avaient  été  pour  lui  un  excellent  auxiliaire.  En 
effet,  c'était  non  seulement  le  lieu  où  se  pres- 
saient les  notabilités  du  faubourg  Saint*Ger- 
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maiflyde  latti«gÎ8tratupe,  de  l'armée,  du  iNirreau, 
des  deux  ebambrea,  mais  tous  les  plus  grands 
artiales ,  heuieui:  et  fiers  de  se  faire  enteodre 
dejvaot  uDe  teiie  réupion  d'élite;  des  gens  de  let^ 
très,  despiiMici0les,4}iii  afurès  avoir  vu  M.  Ber- 
ryer  daas  &eè  «oirées,  recherchaient  le  bonheur 
de  le  ooBsulter,  d'avoir  quelq^je  contact  avec  cet 
ho«me  «émiaeEMpcient  aupérieur  à  leurs  yeux. 

Afnsf  11.  Berryer,  à  son  insu,  était  la  cause 
d^tine  suftede  lutte  enire  ceux  qui  soMt^iaient, 
les  uns,  que  ses  harangues  ou  wb  plaidoiries 
lui  conquéraient  Tassentiment  général ,  la  pré-* 
férence  de  tous  ;  les  autres,  que  pour  cela  il  suf- 
fisait de  le  voir  chez  lui,  dans  son  intimitjè  ou 
dans  ses  réceptions  si  brillantes  et  si  cordiales. 

Le  prîAce,  avec  son  ooup  d'cûl  pénrétrant, 
avait  donc  reconnu  dans  11.  Berryer  ThomAie 
qui,  e«us  toutes  les  formes,  a  cendu  à  h  bonne 
ca«se  dlaealculables  aefviees.  PMàrrait.9^« 
dire,  en  effet,  le  nombre  d'éeriv«ins  fr^v^eaw 
par  des  propM  ou  des  écrits  mecifteurs  c4Natre  la 
RestauMiion,  qui  ont  changé  de  façon  de  pen- 
ser en  enrtendant  sortir  de  la  bouche  toujours 
biettveîMante  de  )1.  Berryer  de  w  complètes 
réfufatioM^  des  eiiseignemettts  si  remplis  de 
bimne  foi,  de  conviction,  <iue leurs  erreurs  ont 
été  détruites,  leurs  jugements  grandement  mo^ 
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difiés;  bien  plus,  qu^ils  ont  rendu  un  sincère  et 
public  hommage  à  un  grand  nombre  d'actes  ou 
d'événements  politiques  mal  compris  par  eux? 
C'est  que  l'entretien  calme,  persuasif  de  H.  Ber- 
ryer  avait  assigné  leur  véritable  valeur  à  des 
choses  dont  ils  ignoraient  une  grande  partie,  et 
que  son  irrésistible  influence,  après  les  avoir  pro- 
fondément gravé  dans  leurs  esprits,  leur  a  fait 
un  devoir  de  conscience  de  se  montrer  plus  im- 
partiaux, plus  vrais  dans  leurs  ouvrages,  où  ils 
ont  rendu  justice  à  la  prétendue  tyrannie  de 
quinze  ans,  surtout  en  rapprochant  de  cette 
époque  les  faits  et  gestes  du  pouvoir  de  juillet  : 

Il  en  est  plus  de  trois  one  Je  poorrais  citer... 

Le  prince  n'avait  qu'à  choisir  entre  tous  les 
traits  de  générosité ,  de  dévouement ,  dont 
M.  Berryer,  comme  avocat,  a  rempli  sa  carrière 
depuis  le  jour  où  il  défendit  le  maréchal  Ney,  jus- 
qu'à celui  où  la  multiplicité  de  ses  occupations 
politiques  le  forçait  de  renoncer  aux  causes  ci- 
viles, c'est  à  dire  à  ses  moyens  d'existence.  Il 
s'indemnisa  en  se  chargeant  des  intérêts  du 
malheur,  et  plaida,  entre  autres,  pour  un  père 
de  famille  qu'il  sauva,  et  après  l'acquittement 
duquel  les  journaux  d'alors  publièrent  uq  at- 
tendrissant récit. 


On  se  sourient  qu'en  i836,  M.  Dehors,  pro* 
priétaire  en  Normandie,  fut  accusé  du  crime 
d'incendie,  et  comparut  devant  la  cour  d'assises 
d'Erreux,  où  M*  Berryer,  l'illustre  député  de 
Marseille,  fut  son  afocat.  La  cour  suprême 
cassa  cet  arrêt,  et  M.  Dehors  fut  renvoyé  devant 
les  assises  de  Rouen,  où  M""  Berryer  lui  prêta 
encore  le  secours  de  son  zèle  et  de  son  talent. 
H.  Dehors,  cette  fois,  fut  condamné  aux  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité.  Il  se  pourvut  encore 
en  cassation;  par  suite  d'un  vice  de  forme, 
ce  nouvel  arrêt  fut  cassé,  et  la  cour  d'assises  de 
la  Seine  fut  saisie  de  l'affaire.  M*  Berryer,  pour 
la  troisième  fois,  prit  la  cause  de  M.  Dehors 
sous  ses  auspices. 

Jamais  procès  criminel  n'avait  excité  un  pa* 
reil  intérêt  Les  préventions,  les  animosités  lo- 
cales étaient  venues  expirer  au  pied  du  sanc- 
tuaire de  la  justice,  à  Paris.  M*  Berryer,  se  sen- 
tant plus  à  l'aise  sur  ce  terrain,  suivit  pied  à 
pied  chaque  témoin,  désarçonna  l'accusation, 
prit  sur  le  fait  toutes  les  contradictions,  et  tira 
des  débats  un  parti  si  avantageux  pour  son  client, 
qu'après  une  admirable,  une  sublime  plaidoirie 
de  cinq  heures,  M.  Dehors  fut  acquitté  sur  tous 
les  points  et  rendu  à  la  liberté.  Il  est  impossible 
de  peindre  la  joie  de  cet  homme,  de  sa  femme, 
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de  s€s  enfants,  de  sa  famille  entière»  cpu,  de- 
puis huit  mois,  mouraient  pour  ainsi  dire  à  petil 
feu,  sous  le  coup  d'une  accusation  capitale. 
M*  Berryer,  épuisé  d'efforts,  d'émotions,  de  fa- 
tigue, était  rentré  ehez  lui  à  minuit,  en  sortant 
de  l'audience,  dans  un  état  de  prostration  ¥éri^ 
tablement  alarmant.  Ce  beau  triomphe  ae  pro- 
duisit rien  sur  son  amour-popre  ;  soa  co&ar  «t 
sa  conscience  en  ressentaient  seuls  un  indieible 
bonheur. 

Le  lendemain,  à  kuit  heures,  M.  Dehors,  sa 
femme,  son  fils  et  sa  ûlle,  se  préseotaient  en^ 
semble  au  cabinet  de  M*  Berryer.  Celui-ci,  se 
trouvant  encore  trop  ému,  leur  fit  dire  par  un 
eune  avocat,  qu'il  ne  pouvait  les  recevoir.  Miâ« 
la  reconnaissance,  et  plus  encore  le  i)esoIn  de 
l'exprimer,  ne  respectèrent  pas  cet  avis  ;  et  einq 
minutes  après,  toute  cette  famiHe,  franehissant 
soudain  la  porte,  était  dans  les  bras  et  aux  pieds 
de  M'  Benyer,  qui  ne  put  répondre  à  leurs 
larmes  que  par  des  larmes  ou  par  ces  paroles 
entrecoupées:  f  Ne  me  remerciez  pas....  faî 
€  rempli  un  devoir....  Retirez-vous....  > 

Et  plus  il  s'rfforçait  de  s'arracher  à  !e«rs 
témoignages  d'affection,  plus  ces  quatre  per- 
sonnes qu'il  avait  sauvées  embrassaient  ses 
mains    et    renouvelaient    leurs    {>rote8tatieDS 
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de  gratitude Enfin,  M.  Dehors  prît  U 

parole  au  milieu  de  tous  ces  sanglots,  et  s'é- 
eria  :  c  Je  viens,  monsieur,  vous  apporter  une 
€  bien  faible  preuve  de  ma  reconnaissance  ; 
«  mais,  vous  le  savez,  mes  terribles  vicissitudes, 
t  ce  long  emprisonnement,  m'ont  jeté  dans 
«  une  grande  gêne;  plus  tard,  je  pourrai  sans 
«doute....  »  A  ces  mots.  M*  Berryer  reprit 
d'une  voix  stridente  et  en  repoussant  presque 
M.  Dehors  :  —  Non,  monsieur,  non,  je  n'ac- 
cepterai rien;  vous  avez  trop  souffert  :  le  devoir 
de  ma  profession  et  de  ma  conviction  était  de 
vous  accompagner  dans  cette  triple  épreuve;  je 
ne  veux  d'autre  récompense  que  le  bonheur  de 

vous  avoir  fait  rendre  justice M.  Dehors  In- 

sistaît  vivement  :  —  Je  vous  supplie,  je  vous  or- 
donne de  vous  retirer,  s'écria  M*  Berryer  en  se 
dirigeant  vers  sa  chambre  à  coucher....  En  ce 
moment,  M.  Dehors  se  précipita  sur  ses  pas,  et, 
le  saisissant  brusquement,  remit  sur  son  bras 
une  bourse  et  des  billets  de  banque  qu'il  venait 
de  tirer  de  sa  poche.  A  cet  aspect.  M*  Berryer 
prit  soudain  ces  honoraires  avec  lesquels  on  le 
violentait,  et  les  séparant  à  la  hâte,  il  s'avança 
vers  les  deux  enfants  de  M.  Dehors.  —  Made- 
moiselle, dit-il  à  la  fille  de  M.  Dehors,  j^e  sais 
qu'au  moment  du  malheur  survenu  à  votre 
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père ,  TOUS  deviez  tous  marier  ;  sans  doute 
tant  de  frais  et  d'infortunes  auront  nui  à  votre 
dot;  permettez-moi  de  tous  offrir  ceci  pour  la 
réparer.  —  Vous,  jeune  homme,  depuis  le  pro- 
cès de  TOtre  père,  tous  avez  quitté  le  com- 
merce, et  TOUS  TOUS  êtes  aussi  conduit  aTCC  un 
dévouement  qui  a  dû  compromettre  tos  inté- 
rêts; je  veux  qu'avec  votre  sœur  tous  conserTiez 
mon  souTenir  et  celui  de  TOtre  piété  filiale.. • 

Un  tel  acte  de  générosité  et  de  grandeur 
d'âme  anéantit  la  famille  Dehors,  qui  tombait 
aux  genoux  de  son  sauTeur,  quand  celui-ci,  re- 
fermant sur  lui  la  porte  de  sa  chambre,  les  força 
à  se  retirer.  Cinq  minutes  après.  M*"  Berryer, 
s'adressant  au  jeune  aTocat,  seul  témoin  de 
cette  scène  ;  c  Je  vous  défends,  lui  dit-il  en 
termes  sévères,  de  jamais  dire  un  mot  ou  écrire 
une  ligne  sur  ce  qui  vient  de  se  passer.  >  Mais 
le  soir  même,  le  Messager  et  d'autres  journaux, 
instruits  par  l'empressement  que  M.  Dehors  avait 
mis  à  raconter  ces  détails,  consignaient  cette 
mémorable  action. 

D'après  ces  faits  bien  connus,  la  visite  de 
M.  Berryer  était  chose  précieuse  pour  les  habi- 
tants d'Alton-Towers  comme  pour  le  prince,  qui 
lui  rappela  l'accueil  qu'il  reçut  de  son  grand- 
père.  Au  mois  de  mars  i83o,  M.  Berryer,  venant 
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d'atteindre  sa  quarantième  année ,  fut  choisi 
pour  candidat  à  Issengeaux,  et  nommé  prési- 
dent du  collège  électoral.  En  cette  dernière  qua- 
lité, il  devait  prendre  congé  du  roi  Charles  X, 
qui,  en  le  voyant  arriver,  lui  dit  avec  sa  grâce 
accoutumée  :  c  Ah!  M.  Berryer,  vous  avez  donc 
c  enfin  vos  quarante  ans;  il  y  a  longtemps  que 
c  je  les  guettais!  » 

Avec  ces  deux  grandes  renommées,  la  France 
présentait  encore  d'autres  personnages  non 
moins  dignes  de  flatter  l'orgueil  de  lord  Shrews- 
bury,  des  nobles  amis  qu'il  avait  eu  soin  d'in- 
viter,  et  complètement  faits  pour  prouver  com- 
bien, chez  nous,  l'esprit  distingué,  le  carac- 
tère chevaleresque  et  l'instruction  se  réunissent 
pour  donner  un  plus  réel  éclat  à  la  haute  nais- 
sance. 

M.  le  duc  de  Lévis,  par  son  éducation  comme 
par  son  caractère,  a  toujours  montré  que  s'il 
connaissait  les  droits  de  son  rang,  il  en  prati- 
quait surtout  les  devoirs.  Il  avait  profité  des 
leçons  de  son  père,  qui  a  dit  :  t  On  a  trop  con- 
«  fondu  l'orgueil  de  la  naissance  avec  l'esprit 
ff  de  corps  en  général,  parmi  la  noblesse,  dans 
r  tous  les  pays  où  cette  institution  subsiste.  Le 
«  premier  de  ces  sentiments  est  ridicule  et  sou- 
€  vent  odieux,  le  second  est  trop  utile  à  l'État 
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c  pour  n'être  pas  encouragé;  en  effet^il  assure 
a  l'observation  des  bienséances ,  détruit  l'é« 
9  goïsme,  donne  la  force  de  faire  des  sacrifices, 
c  exige  la  bravoure^  et  commande  la  généro-* 
c  site.  »  Dans  toutes  les  occasions  M.  le  duc  de 
Lévis  était  resté  à  la  liauteur  des  pensées  pater- 
nelles^ et  il  a  été  dit  plus  haut  comment  le 
choix  de  M<^'  le  duc  de  Bordeaux  s'était  fixé  sur 
lui.  Madame  la  duchesse  de  Lévis,  et  madame 
la  marquise  de  Pastoret,  grâce  à  la  distinction 
de  leurs  manières,  à  l'élévation  de  leur  esprit, 
au  charme  de  leur  conversation  se  firent  re- 
marquer dans  la  société  d'élite  réunie  à  Alton- 
Towers. 

M.  le  duc  des  Cars,  portait  non  seulement  un 
des  grands  noms  de  France^  mais  il  avait  une 
valeur  personnelle  que  tous  les  partis  s'empres- 
sent de  reconnaître,  car  elle  provient  de  services 
rendus  à  sa  patrie.  En  1S22  M.  des  Cars  était 
général  en  Espagne,  où  M.  de  Lévis  comman- 
dait un  bataillon  de  la  garde  rovale;  en  i83o 
il  était  en  Algérie,  et  à  ces  deux  époques  il  a 
participé  à  des  conquêtes  glorieuses  pour  la 
France.  Son  courage,  son  mérite  réel  ne  peu- 
vent être  comparés  qu'à  sa  bienfaisance,  à  sa 
loyauté  et  à  son  invariable  dévouement,  qui 
avait  dû  en  quelque  sorte  redoubler  en  lui  de- 
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puis  le  jour  où  il  aydit  épousé  mademoiselle  de 
Touraél^  petite-fille  de  rhéroique  ÇAuyernante 
des  enfants  de  France  en  1793.   Que  ne  dirait- 
on  pas  en  outre  de  ses  rares  qaalités  comme  chef 
de  faraiUe  eft    comme  grand  propriétaire?  La 
contrée  qu'il  habite  peut  seule  les  bien  ràntcr. 
H^  te  murquis  de  Pastoret  était  le  représentant 
de  deux  hautes  iUustrations.  Son  père  s'était 
ÎM^quia  par  son  savoir,  par  sa  prodigieuse  capa- 
cité, la  eobfiance  royale  dont  il  fut  le  dépositaire 
dans   la  prospérité   comme   dans    les  revers. 
Chancelier  de  France  et  tuteur  de  M"'  le  duc  de 
Bordèaut,'  11  avait  rempli  ces  fonctions  avec  une 
égale  fidélité.  La  sainte  mère  de  M^  de  Pastoret 
Venait  de  fermer  les  yeux  en  léguant  son  nom 
comme  un  (K>uvenir  doux  et  sacré  aux  étôblis- 
ëements  de  Charité,  et  surtout  aux  sailes  d'aêife 
qu'elle  avait  fondés^  dirigés  et  soutenus.  On 
sait  qu'elle  n'avait  pour  appui  que  son  crédit  au- 
près de  la  famille  royale,  et  de  ses  dignes  amies, 
Ijui  devinrent  bientôt  ses  infatigables  complices, 
entre  autres  madame  la  baronne  de  Baulny^ 
don!  Ih  mort  récente  affligeait  au^si  profondé- 
ment de  grandes  infortunes,  près  desquelles 
ces  nobles  femmes  ë'effotçaii^ut  de  remplacer 
d'augustes  exilés. 
La  tutelle  de  Henri  de  Fràrtce  ftit  tranéirtise 
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à  M.  de  Pastoret,  après  la  mort  de  son  père, 
comme  pour  prouver  qu'on  trouvait  en  lui  Thé- 
ritier  de  ses  talents  et  de  ses  vertus,  et  ratifier 
ce  que  disait  alors  un  des  plus  graves  organes 
de  la  presse  :  c  M.  le  marquis  de  Fastoret  fut  le 

<  Michel  Le  Tellier  de  notre  époque.  Ces  deux 
c  vies  semblent  calquées,  et,  comme  le  grand 
c  ministre,  il  eut  la  consolation,  sur  la  fin  de  sa 
c  carrière,  pour  me  permettre  le  langage  de 
c  Bossuet,  de  se  reposer  des  occupations  de  sa 
«  charge  sur  un  fils  qu'il  n'eût  jamais  donné 
c  au  Roi  s'il  ne  l'eût  pas  senti  capable  de  léser- 
c  vir.  Ses  dernières  fonctions  furent  un  titre  à 

<  son  tombeau  et  un  ornement  à  sa  famille.  > 
C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  M.  de  Fas- 
toret était  le  troisième  du  nom  dans  cette  noble 
charge,  car  l'histoire  nuus  dit  qu'un  de  ses  an- 
cêtres, Jean  Fastoret,  fut  l'un  des  douze  tu- 
teurs de  Charles  YL 

M.  de  Fastoret  s'est  rendu  cher  aux  scien- 
ces morales  et  politiques,  à  la  littérature,  à  la 
jioésie,  par  des  ouvrages  remarquables,  et  aux 
arts  par  son  goût  distingué  et  son  empresse- 
ment à  veniren  aide  à  ceux  auxquels  manquent 
le  travail,  ou  que  des  malheurs,  des*  maladies 
privent  de  leurs  ressources.  De  plus  un  zèle 
éclairé  et  assidu  le  place  constamment  à  la  tête 
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de  toutes  les  bonnes  œuvres  que  l'opinion  roya- 
liste a  pour  mission  d'établir  et  de  seconder. 
Sa  générosité  non  exclusive,  sa  bienveillance 
exempte  de  tout  esprit  de  parti,  ont  plus  d  une 
fois  fiit  bénir  la  main  du  jeune  prince  dont 
souvent  il  est  l'intermédiaire  et  dont  il  remplit 
si  bien  les  intentions.  Aussi  naguère  toutes  les 
convictions  luiont-eltes  témoigné  publiquement 
estime,  respect  et  préférence,  en  rinvitaot  à  pré- 
sider le  fameux  banquet  que  les  artistes  offri- 
rent à  M.  Ingres,  directeur  de  l'école  française 
à  Rome,  lors  de  son  retour  à  Paris. 

M.  Yillaret  de  Joyeuse  était  précédé  d'une 
réputation  trop  méritée  pour  qu*ii  eût  besoin 
d'apporter  à  Alton-Tcvrers  autre  chose  que  ses 
formes  prévenantes ,  son  exquise  politesse  et 
son  entretien  instructif.  Toutefois  une  circons- 
tance particulière  lui  fit  dater  de  ce  château 
une  lettre  où  respire  son  beau  caractère;  elle 
est  adressée  au  journal  français  le  Globe^  lequel 
avait  imprime  que  M.  Yillaret  de  Joyeuse  avait, 
tn  une  certaine  occurrence,  porté  la  cocarde 
anglaise.  Le  Gbbe^  pour  se  rétracter,  n'attendit 
^même  pas  la  réponse  suivante  : 
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•  Alton-ToTi^ers,  le  9  novembre, 
t  Monsieur  le  rédacteur, 

«  En  parcourant  les  journaux,  qu'on  ne  re- 
çoit, dans  les  voyages,  qu'à  de  long»  intervalles, 
j'ai  vu  que  mon  nom  avait  été  mêlé  à  de  misé- 
rables inductions  tirées  d'un  dîner  auquel  }'ài 
pris  part  chez  M.  l'amiral  Durham. 

c  Je  m'en  suis  fort  peu  ému,  parceqoe  j'ai  la 
conscience  que,  de  quelque  côté  que  l'on  exa- 
mine ma  vie,  on  n'y  trouvera  rien  qui  puisse  me 
faire  baisser  les  yeux;  mais  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  déplorer  la  légèreté  avec  laquelle  la 
presse  se  permet  d'attaquer  toutes  les  existences^ 
et  croit  avoir  fait  un  acte  méritoire  quand  elle 
vient  déclarer  plus  tard  qu'elle  s'est  trompée  du 
blanc  au  noir,  et  que  l'homme  qu'elle  vient  de 
calomnier  n'a  jamais  failli  À  aucun  de  ses  de- 
voirs. 

€  C'est  ce  qui  vous  est  arrivé  à  mon  sujet, 
monsieur,  et  j'aurais  le  droit  de  m'en  plaindre, 
si  je  ne  trouvais  une  réparation  dans  la  noble 
franchise  avec  laquelle  vous  avez  avoué  voire 
çrrcur  et  dans  la  justice  que  vous  m'avez  ren- 
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due,  en  reconnaissant  que  tous  les  actes  de  ma 
yie  pouvaient  justifier  la  devise  :  «  Tout  pour  la 
France  et  par  la  France.  » 

c  Puisque  vous  rendes  de  si  bonne  foi  hotn-^ 
mage  à  la  vérité,  je  suis  charmé,  monsieur,  de 
vous  mettre  à  même  de  publier  que  la  bonne 
opinion  i  laquelle  je  dois  l'estime  et  l'attache- 
ment du  noble  corps  auquel  j'appartenais  ba- 
guèrc  est  la  seule  cause  qui  m'ait  valu  l'hon- 
neur d'être  appelé  près  de  M.  le  comte  de  Cham-  ^ 
bord;  qu'on  est  venu  me  chercher  au  fond  d'une 
obscure  retraite,  et  que  c'est  parceque  j'ai  trouvé 
la  plus  parfaite  conformité  de  sentiments  en  ce 
jeune  prince  aussi  bien  que  dans  les  hommes 
qui  l'approchent,  que  je  me  suis  attaché  de  cœur 
à  sa  personne,  comme,  par  principe,  je  Tétais  à 
sa  cause. 

t  J'espère,  monsieur  le  rédacteur,  que  le  sen- 
timent de  justice  qui  vous  a  guidé  dans  votre 
rétractation,  vous  portera  également  à  publier 
cette  lettre,  que  je  termine  en  vous  priant  de 
vouloir  bien  recevoir  l'assurance  de  ma  consi- 
dération très  distinguée. 

c  YlLLARET  DE  Jo YEUSE.  » 

Le  premier  comte  d'Angleterre,  l'un  des  plus 
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ardents  zélateurs  de  la  foi  catholique,  avait 
donné  une  haute  idée  de  lui-même,  en  con- 
viant sous  son  toit  le  digne  descendant  du  pre- 
mier baron  chrétien ,  M.  Gaston  de  Montmo- 
rency, prince  de  Robecq.  On  sait  par  quelle 
bravoure,  par  quelle  délicatesse  de  cœur,  par 
quelle  ferveur  dans  la  pratique  constante  de  ses 
convictions  religieuses  et  monarchiques,  cet 
homme  jeune  encore  fait  rendre  hommage  en 
sa  personne  à  l'immense  renommée  de  sa  fa- 
mille. 

M.  le  duc  de  Guiche  était  Tun  des  compa- 
gnons d'étude  et  de  jeux  de  M»'  le  duc  de  Bor- 
deaux, avant  i83o,  et  lord  Shrewsbury  l'avait 
bien  jugé  en  pensant  que  sa  présence  serait 
agréable  à  son  royal  ami.  Nous  pourrions  nous 
étendre  assez  longuement  sur  M.  Barrande, 
mais  nous  savons  combien  sa  modestie  est 
susceptible.  L'ancien  élève  de  l'Ecole  poly- 
technique a  voué  son  érudition,  son  expé- 
rience, et  son  attachement  désintéressé  à  un 
prince  chez  lequel  il  a  particulièrement  con- 
tribué à  développer  les  éminentes  qualités  de 
cœur  et  d'esprit  que  tant  de  témoins  ont  pu 
constater.  11  trouve  donc  dans  le  spectacle  de 
ces  succès  une  douce  récompense ,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  redire  tout  ce  que  ses  soins 


inspirent  en  France  de  gratitude,  ni  jusqu'à 
quel  point  sa  grande  capacité  fat  remarquée  à 
Alion-Towers  et  en  Angleterre.  Pour  lui,  comme 
pour  tous  les  autres,  nous  allions  nous  borner  à 
citer  leurs  noms  qui  retentissent  d'eux-mêmes, 
lorsque  nous  nous  sommes  souvenu  de  cette 
pensée  de  M.  de  Levis,  père  de  celui  dont  nous 
Tenons  de  parler  :  c  Le  témoignage  de  la  cons- 
c  cience  est  satisfaisant  ;  mais  les  louanges  mé- 
c  ritées  sont  délicieuses,  t 

Hâtons-nous  de  dire  que  tous  les  invités  du 
comte  et  de  la  comtesse  de  Shrewsbury  avaient 
les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  idées,  les 
mêmes  vues,  le  même  dévouement  à  leur  pays. 
Il  s'appréciaient  donc  mutuellement ,  et  les 
châtelains  écossais  furent  l'instrument  dont 
la  Providence,  en  cette  occasion ,  s*était  servi 
pour  justifier  ce  qu'à  dit  Fénélon  :  «  Les  Dieux 
c  ont  donné  aux  bons  de  quoi  se  connaître  les 
t  uns  les  autres,  ceux  qui  ont  le  goût  de  la 
c  vertu  ne  peuvent  être  ensemble  sans  être  unis 
c  par  la  vertu  qu'ils  aiment.  » 

Le  4  novembre  à  cinq  heures  du  soir,  M«'  le 
le  duc  de  Bordeaux  arrivait  à  Alton-Towers. 
Une  illumination  générale  fit  tout  à  coup  scin- 
tiller le  gothique  et  majestueux  château,  et  le 
comte  et  la  comtesse  de  Shrewsbury  allèrent  à  sa 


rencontre  sur  )e  perron,  où  ils  le  reçurent  en- 
touré de  tous  leurs  hôtes,  madame  la  duchesse 
de  Lévis ,  madame  la  marquise  de  Pastoret , 
M.  Gaston  de  Montmorency,  Berryer,  M.  le  duc 
des  Cars,  M.  le  duc  de  Guichc,  le  révérend  doc- 
teur Wiseman,  évêque  catholique,  lord  et  lady 
Waterparlk^  lady  Fitzgerald ,  le  célèbre  archi- 
tecte Pugin,  la  marquise  deWestmeath,  sœur 
de  lady  Cowley,  le  capitaine,  et  madame  Po- 
wîs,  lord  Beverlcy  Percy,  Viscourt  Sandon,  sir 
Thomas  Gage,  le  capitaine,  et  madame  Wa- 
shingtpn-Hîppert,  lord  Hatherton,  Thonorable 
M.  Sittlfston,  sir  Cliiïord  et  lady  Constable,  miss 
Chichester,  M.  et  madame  Cavendish,  sir  Wil« 
liam  et  miss  Broothby,  M.  et  madame  Philipps 
(of  graee  Dieu),  M.  et  madame  Philipps  (of 
heah  House),  lady  Louisa  et  M.  et  miss  Brom- 
ley,  M.  BuUer,  membre  du  parlement,  honora* 
blés  M.  et  madame  Berthe  Percy  et  miss  Percy, 
HM.  Maiy  Amherst,  II.  d'Arcy-Talbot,  M.  et 
madame  et  miss  Brougthon. 

L'intérieur  avait,  comme  le  dehors,  un  air  (ie 
£éte  et  resplendissait  de  toutes  parts.  Le  prince 
fut  conduit  par  lord  Shrewsbury  aux  apparie*- 
menti  royaux,  puis  vint  prendre  place  à  un  ma- 
gnifique banquet,  durant  lequel  les  airs  natio- 
naux de  France  et  d'Ecosse  charmèrent  les  con- 
vives. 
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Le  dimanche  5,  une  messe  en  musique  fut  cé- 
lébrée dans  la  chapelle  du  château ,  desprome- 
oadee  eurent  lieu  daus  ee  parc,  bien  fait  pour 
être  admiré  par  le  prince,  car  il  est  un  exemple 
de  la  bienfaisance  s'associant  aux  chefs-d'œuvre 
de  Fart,  et  leur  prêtant  une  véritable,  une  légi- 
time grandeur.  En  effet,  dans  le  parc  d'Alton- 
Towers,  tout  ce  qui  forme  un  point  de  vue ,  un 
mouvement  de  terrain,  est  un  établissement 
apicole  ou  une  institution  de  bienfaisance  $  là 
une  ferme-modèle,  ici  un  hospice,  une  cha- 
pelle ou  des  maisons  occupées  par  de  vieux 
serviteurs.  Henri  de  France  fut  heureux  de  troi^- 
ver  un  cœur  si  élevé,  si  généreux,  comprenant 
bien  l'application  de  la  fortune  par  la  cha- 
rité, de  Taumône  par  le  travail,  et  souvent  sa 
voix  émue  en  exprima  ses  félicitations  à  ses 
nobles  hôtes. 

Lundi  6,  anniversaire  de  la  mort  du  rei 
Charles  X,  il  a  été  dit  par  M*'  Wiseman,  prélat 
catholique,  une  messe  de  Requiem^  à  laquelle 
Monseigneur  a  assisté,  ainsi  que  toutes  les  per- 
sonnes du  château.  Lord  Shrewsbury  avait  fait 
élever  un  dais  magnifique  et  dresser  un  riche 
catafalque  avec  l'écusson  des  armes  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Un  nombre  immense  de  can- 
délabres entourait  ce  catafalque,  au  pied  duquel 
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le  prince  est  Tenu  pieusement  s'agenouiller. 
Tous  les  assistants  rendirent  comme  lui  hom- 
mage à  la  mémoire  du  meilleur  des  rois;  mais 
si  grande  que  fût  la  douleur  en  présence  de 
cette  triste  cérémonie,  leurs  regrets  étaient  dé- 
passés encore  par  ceux  du  jeune  prince,  dans  le 
cœur  duquel  le  sentiment  filial  qu'il  avait  voué 
à  Charles  X  reste  fortement  empreint.  En  ce 
moment,  le  souvenir  de  sa  patrie  lui  était  en- 
core plus  présent,  car  il  n'avait  pu  oublier  la 
tendresse  que  son  aïeul  conservait  à  la  France, 
à  cette  France  pour  laquelle,  à  son  dernier  sou- 
pir, il  avait  légué  à  son  petit-fils  ses  touchants 
adieux;  tant  il  est  vrai  que  l'amour  d'un  tel  Bour- 
bon est  comme  l'amou^  d'une  mère  ;  il  est  bien 
difficile  de  le  perdre,  môme  en  cessant  de  le 
mériter. 

Le  7,  la  comtesse  de  Shrewsbury  et  la  haute 
société  d'Alton -Towers  ont  accompagné  Monsei- 
gneur à  Ghatsvirorth,  résidence  du  duc  de  De- 
vonshîre.  Le  8,  lord  Shrewsbury  a  prié  le 
prince,  en  souvenir  de  l'honneur  qu'il  a  reçu  par 
la  présence  de  son  Altesse  Royale  dans  son  châ* 
teau,  de  daigner  planter  lui-même  cinq  jeunes 
chênes,  qui  attesteront  son  passage  à  Alton-To- 
wers.  Monseigneur  a  bien  voulu  se  rendre  à  ce 
désir,  et  au  moment  où  il  plantait  de  sa  main 
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chacun  de  ces  arbres,  la  batterie  de  la  terrasse 
tirait  des  salves,  et  la  vieille  bannière  de  la  mai- 
son de  Talbot,  solennellement  arborée,  flottait 
dans  les  airs.  Il  s*est  ensuite  rendu,  avec  toute 
la  société,  à  Gheadle,  vers  l'église  catholique 
élevée  par  la  munificence  de  lord  Shrewsbury, 
et  qui  sera  Tune  des  plus  belles  des  temps  mo- 
dernes. En  outre,  il  a  fait  dans  la  même  jour- 
née une  excursion  à  Trentham,  résidence  du 
duc  de  Sutherland,  qui,  dans  des  dimensions 
moins  vastes,  donne  cependant  une  parfaite 
idée  de  cette  existence  des  grands  vassaux  de 
la  couronne  d'Angleterre,  à  laquelle  rien  ne 
peut  être  comparé  sur  le  continent. 

La  vue  de  ces  châteaux  et  des  riches.<ses  de 
tout  genre  qui  y  sont  entassées  n'a  pas  été  une 
oisive  partie  de  plaisir,  ni  une  satifaction  de  cu- 
riosité pour  celui  qui  s'applique  à  connaître  les 
bases  de  la  puissance  de  ce  pays,  et  les  condi- 
tions de  stabilité  d'une  société  dans  laquelle  les 
éléments  de  liberté  et  d'aristocratie  sont  com- 
binés d'une  manière  unique  en  Europe. 

Le  8,  le  prince  visita  dans  le  plus  grand  dé- 
tail les  immenses  et  merveilleuses  fabriques  de 
MM.  Minton,  à  Stoke-Upon-Trent,  et  son  or- 
gueil français  se  réjouit  en  voyant  que  les  por- 
celaines de  Sèvres  étaient  employées  pour  mo- 
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dèles.  Il  a  choisi  plusieurs  porcelaines  de 
prix^  qu'il  a  offertes  aux  daines  qui  Taceompa* 
gn aient.  Cette  gracieuseté  du  jeune  prince,  tou- 
jours empressé,  toujours  reconnaissant,  rappelait 
les  pompes  du  siècle  de  Louis  XIY ,  les  loteries  du 
grand  roi,  et  cette  idée  de  munificence  que 
Monseigneur  a  reçu  traditionnellement,  et  qu'il 
aurait  imité  aux  Tuileries,  si  les  circonstan- 
ces étaient  restées  ce  qu'on  croyait  qu'elles  se- 
raient. 

Lord  et  ladj  Hatherthon,  Thonorable  M.  Litt- 
leton,  lord  Sandon,  la  comtesse  de  Boissier,  la 
famille  Percy,  sir  Cliffort  et  lady  Gonstable,  sir 
Win  et  miss  Boothby,  M.  et  madame  Buller, 
M.  et  madame  Philips,  sont  arrivés  à  Alton- 
Towers. 

Tous  les  soirs  il  y  avait  concert.  Lord  fthrews- 
bury,  sachant  que  Monseigneur  aimait  beau- 
coup la  musique,  ne  négligea  aucune  occasion 
de  multiplier  à  cet  égard  ses  délicates  atten- 
tions. Il  eut  soin  de  mander  le  célèbre  pianiste 
Field,  qui  était  l'âme  de  ces  soirées,  auxquelles 
la  Yoix  brillante  de  plusieurs  ladys  prêta  un 
nouveau  charme.  Le  Prince  se  montra  touché 
de  l'empressement  respectueux  dont  il  était 
l'objet,  et  ses  paroles  affables  et  pleines  de  di- 
gnité lui  concilièrent  l'affection  de  tous  ceux  qui 


-  407  - 

élaifint  réunis  autour  de  sa  royale  personne. 

Le  lendemain,  il  se  rendait  à  Manchester, 
autre  cité  de  bruit,  de  raouvemeat  industriel, 
où  les  manufactures,  )es  établissements  de  tout 
genre  surabondent  et  présentent  un  spectacle 
qui  excita  vivement  l'attention  du  prince.  Ac- 
compagné de  sir  Thomas  de  Trafford,  il  a 
pu  voir  dans  toutes  ses  ingénieuses  combinai* 
sons  et  ses  mi)le  formes  la  fabrique  de  toiles 
peintes  de  MM.  Hoîle  et  compagnie,  et  celle  de 
MM.  Holdsworth,  qui  s'empressèrent  de  lui  in- 
diquer toutes  les  opétations  par  lesquelles  s'ae- 
eomplissent  successivement  le  nettoyage,  le  cor- 
dage, le  filage  et  l'emploi  du  coten.  La  fabri€|ue 
de  soie  damassée  de  MM.  Schwab  l'intéressa 
bien  vivement,  car  il  y  vit  proclamer  hautement 
la  supériorité  des  métiers  à  la  Jaequart,  de  Tin- 
ventepr  français,  dont  les  étonnants  produits 
à  Lyon  propagent  sans  cesse  la  renommée  dans 
l'Europe  entière.  Il  n'a  jamais  manqué  de  s'in- 
former du  nom  des  inventeurs,  du  lieu  qui  les 
a  vu  naitre,  des  points  les  plus  saillants  de 
leur  existence,  et  Ton  pouvait  lire  sur  son  visage 
la  satisfaction  qu'il  éprouvait  en  entendant  pro- 
noncer un  nom  lui  rappelant  son  pays. 

Après  cette  longue  et  sérieuse  journée,  le 
prince  est  allé  dîner  à  Trafford-Parc,  où  sir 
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Thomas  de  Trafford  lui  a  offert  une  brillante 
hospitalité. 

Le  1O9  dès  le  matin,  Taugustc  voyageur, 
après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  belles 
races  de  bétail  qu'élève  sir  Thomas,  est  retourné 
à  Manchester  pour  employer  une  grande  partie 
de  la  matinée  à  parcourir  le«  immenses  ateliers, 
justement  nommés  j4ilas-fForkSy  de  MM.  Sharp, 
Roberts  et  Compagnie.  M.  Sharp  a  conduit  lui- 
même  M.  le  comte  de  Chambord  dans  toutes 
les  parties  de  son  établissement,  si  connu  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  constructeurs  en  Europe.  Il 
a  montré  en  mouvement  une  variété  inconce- 
vable de  machines  avec  lesquelles  on  travaille 
le  fer  pour  créer  cette  puissance  qui  donne  à  la 
Grande-Bretagne  sa  supériorité  dans  les  pro- 
duits à  bon  marché.  Il  a  répondu  avec  empres- 
sement à  toutes  les  questions  techniques  qui  lui 
ont  été  adressées  par  le  noble  visiteur. 

Ce  jour-là,  comme  la  veille,  la  nouvelle  de  la 
présence  du  comte  de  Chambord  s'étant  répan- 
due dans  Manchester,  le  population,  toujours  si 
affairée,  si  pressée,  qui  parcourt  d*un  air  préoc- 
cupé les  rues  de  cette  industrieuse  cité,  a  ce- 
pendant trouvé  le  loisir  de  suspendre  pendant 
quelques  moments  sa  fébrile  activité,  pour  at- 
tendre et  pour  apercevoir  au  passage  une  au- 
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guRte  personne  venant  étudier  modestement 
toutes  les  branches  de  travail  qui  procurent  du 
pain  aux  classes  ouvrières. 

Avant  de  quitter  Manchester,  M.  le  comte  de 
Chambord  a  accepté  une  collation  chez  M.  Her- 
bert, doyen  de  TEglise  anglicane,  et  il  est  re- 
parti ensuite  pour  Alton-Towers,  où  il  est  arrivé 
assez  tard. 

Le  beau  village  de  Farley,  près  d'Alton- 
Towers,  que  le  prince  devait  traverser  le  soir  en 
revenant  de  Manchester,  était  illuminé.  De 
toutes  parts  il  est  arrivéMes  personnes  curieuses 
de  voir  l'héritier  et  le  représentant  de  la  maison 
de  Bourbon  et  de  ses  rois.  On  faisait  circuler 
cette  foule  avide  de  contempler  les  traits  du 
prince  dans  les  galeries  qui  tournent  autour  de 
la  salle  à  manger. 

Un  triste  moment  approchait  pour  lord  et 
lady  Shrewsbury  et  pour  tous  les  hôtes  d'Al- 
ton-Towers.  Le  i3  était  le  jour  irrévocable- 
ment ûxé  pour  le  départ  du  prince,  dont  le 
maintien  et  la  physionomie  attestèrent  Témo- 
tion.  Il  allait  quitter  la  France  qu'une  hospita- 
lité chaque  jour  plus  royale  lui  avait  créée  en 
Ecosse,  et  ses  visibles  sentiments  cessèrent  de 
se  concentrer  au  moment  où,  au  dessert  du  der- 
nier repas,  lord  Shrewsbury,  donnant  l'exemple 


aux  convives  9  se  lëra  et  prononça  ces  paroles  : 
•  Je  remercie  Votre  Altesse  Rojàle  de  l'honneur 
qu'elle  â  daigné  me  faire  ea  passant  quelques 
jours  à  Altoti-Towcrs» 

«  Je  lui  rends  grâce  de  la  bonté  qu'elle  nous 
a  témoigné  à  tous^  et  de  la  bienveillance  atec 
laquelle  elle  a  accueillie  toutes  les  personnes 
que  nous  avions  rassemblées  autour  d'elle. 

t  Mes  sentiments  vous  dont  connus^  Monsei- 
gneur, et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec 
quelle  ferveiit  et  quelle  sincérité  nous  prierons 
Dieu  de  bénir  votre  avenir!  t 

Aussitôt  l'orchestre  fit  entendre  l'air  de  f^ive 
Henri  IV i  pUls  le  prince  répondit  : 

«  Je  suis  très  sensible  aux  choses  aimables 
qiic  vous  venez  de  me  dire^  J'ai  été  eharmé«««« 
j'ai  été  heureux  de  passer  quelques  jours  à  Al- 
ton-Tovirers,  au  milieu  de  votre  famille  et  des 
amis  dont  vous  m'avez  entourée  Lord  et  lady 
Shrewsbury,  je  vous  en  remercie  du  fond  de 
mon  fiilie,  et  je  vous  assure  ici  que  toujours  et 
partout,  quoi  qu'il  m'advienne,  je  me  souvien- 
drai de  la  réception  que  vous  m'avez  faite  sous 
votre  toit.  > 

Le  soir,  le  prince  remit  au  comte  dé  Shrews-- 
bury  une  belle  médaille  d'or  à  l'effigie  de  Henri  de 
France.  Lui-même  avait  voulu  y  graver  son  nom 


-  iii  — 

comme  il  l'écrit  d'ordinaire,  et  c'était  là  un 
royal  cadeau  pour  un  exilé.  Il  offrit  à  lady 
Shrewsbury  une  bague  ornée  de  son  chil£re  en 
diamants,  et  le  lendemain  il  partit,  laissant 
dans  le  cœur  des  habitants  d'Alton-Towers  et 
des  contrées  voisines  son  sourenir  ineffaçable. 

Pendant  le  séjour  que  le  comte  de  Chambord 
a  fait  au  château  de  lord  Shrewsbury,  la  société 
anglaise  s'est  plusieurs  fois  renouvelée,  et  l'au- 
guste voyageur  a  eu  l'occasion  de  s'entretenir 
avec  beaucoup  de  personnes  du  plus  haut  mé^ 
rite  et  du  rang  le  plus  élevé,  appartenant  à 
toutes  les  couleurs  politiques,  et  qui,  à  diverses 
époques,  ont  pris  part  aux  affaires  du  pays,  soit 
comme  membre  du  gouvernement,  soit  dans  les 
deux  chambres. 

Il  avait  eu  souvent  des  entretiens  particuliers 
avec  lord  Hatberton,  une  des  lumières  de  la 
Grande-Bretagne,  avec  lord  Shrewsbury,  avec 
les  hommes  les  plus  graves,  et  aussi  avec  M.  Ber^ 
rycr.  Il  se  plaisait  à  écouter  les  fortes  argumen- 
tations, les  chaleureuses  pensées  de  cet  homme 
qui  a  tant  fait  pour  son  pays  et  pour  sa  cause; 
il  feignait  de  ne  pas  s'apercevoir  du  bonheur 
qu'il  causait  à  notre  orateur  national,  en  lui  ré-« 
pondant  par  des  réflexions  pleines  de  justesse. 
Il  prenait  plaisir  à  lui  laisser  la  parole,  on  voyait 
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qu'il  voulait  mettre  à  profit  Toccasion  d'admi- 
rer en  lui  cette  profonde  raison,  cet  art  de  bien 
dire,  et  aussi  ce  regard  puissant,  ce  geste  ex- 
pressif, cette  Toix  affectueuse  et  sonore  qui  a 
tout  reçu  de  la  nature  pour  Tëloquence. 

Le  prince  est  arrivé  à  Sheffield  dans  la  soirée 
du  i3  novembre.  Le  lendemain,  il  a  visité  la  fa* 
brique  d'acier  de  MM.  Sanderson,  qui  ont  mis 
le  plus  grand  empressement  à  tout  disposer 
pour  que  M.  le  comte  de  Ghambord  pût  voir 
chacune  des  opérations  pratiquées  pour  conver- 
tir les  fers  de  Suède  d'abord  en  acier  de  cémen- 
tation, et  puis  en  acier  fondu.  Le  royal  visiteur 
a  été  conduit  aussi  par  MM.  Sanderson  aux 
mines  qu'ils  possèdent  à  quelques  milles  de 
Sheffield,  et  où  les  prismes  d'acier  fondu  sont 
convertis  soit  en  barres,  soit  en  feuilles  destinées 
à  divers  genres  de  fabrication. 

Au  retour  de  cette  excursion.  M*'  le  duc  de 
Bordeaux  a  parcouru  l'établissement  où  l'on 
produit  les  gaz  d'éclairage.  Il  a  examiné  succes- 
sivement la  distillation  de  la  bouille,  la  purifi- 
cation de  l'hydrogène  carboné,  et  les  moyens 
ingénieux  par  lesquels  on  exerce  la  surveillance 
du  travail  et  on  règle  la  distribution  du  gaz  dans 
la  ville. 

Le  prince  s'est  ensuite  rendu  aux  ateliers  de 
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MM.  Rogers,  couteliers  de  S.  M.  Britannique, 
chez  lesquels  on  trouve  sur  la  plus  grande 
échelle  un  exemple  complet  de  la  fabrication 
spéciale  à  Sheffield.  Il  s'est  appliqué  à  examiner 
les  procédés  de  ventilation  adaptés  aux  ateliers 
où  on  passe  sur  la  meule  les  pièces  de  couteU 
lerie,  et  il  a  vu  avec  bonheur  que,  grâce  aux 
soins  des  fabricants  éclairés  et  humains,  Topé* 
ration  de  Taiguisage,  jadis  si  funeste  à  la  santé 
des  ouvriers,  a  perdu  aujourd'hui  une  grande 
partie  de  ses  dangers  pour  ceux  qui  la  pra- 
tiquent. 

Après  avoir  encore  visité  les  ateliers  où 
HM.  Rogers  font  des  plaqués  de  toutes  les 
formes,  M.  le  comte  de  Ghambord  s'est  fait 
conduire  dans  la  fabrique  de  MM.  Dixon.  Là,  il 
a  vu  préparer  Talliage  connu  sous  le  nom  de 
britannic-méia/,  auquel  on  donne  ensuite  dans 
les  mêmes  ateliers  toutes  les  formes  imaginables 
pour  servir  aux  besoins  et  aux  conforts  de  la  vie 
matérielle.  Le  prince,  en  se  retirant,  a  témoigné 
à  MM.  Dixon  combien  il  était  satisfait  de  con- 
naître les  procédés  expéditifs  et  ingénieux  qu'ils 
emploient  dans  cette  immense  fabrique. 

11  était  fort  tard  lorsque  M.  le  comte  de 
Ghambord  s'est  mis  en  route  pour  Manchester, 
où  il  n'est  arrivé  que  vers  trois  heures  du  matin, 
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Après  nn  court  ropos,  il  s'est  dirigé  vers  Wofsley, 
où  il  se  proposait  de  voir  les  canaux  et  les  mines 
si  célèbres  du  duc  de  Bridgewatiïr.  M.  Smith, 
directeur  de  cette  vaste  administration,  avait 
déjà  fait  toutes  les  dispositions  convenables  pour 
recevoir  le  prince,  (i) 

Après  avoir  revêtu  le  costume  obligé,  M.  le 
comte  de  Chambord  a  pénétré  en  bateau  dans 
les  caveaux  souterrains  (juî  se  développent  sur 
trente-huit  milles  de  longueur,  attestant  à  la  fois 
le  génie  de  Tingénieur  Brindley,  et  les  hardies 
spéculations  du  duc  de  Bridgewater.  Pendant 
plusieurs  heures^  le  prince  a  parcouru  divers 
étages  des  caveaux  d'exploitation,  communi- 
(}uant  entre  eux  par  un  grand  nombre  de  ppits. 
Il  est  aussi  descendu  par  ces  puits  à  des  pro- 
fondeurs considérables,  pour  observer  les  di- 
verses couches  dp  houille  et  les  moyens  d'ex- 
ploitation de  ce  trésor  accumulé  en  ces  lieux 
avec  tant  de  libéralité  par  la  Providence.  Son 
attention  soutenue  fut  bientôt  doublen^ent  ex- 


(1)  Ici,  comme  en  qaefques  aulreê  endroits,  oo  pourra 
renarqofr  que  moo  réoU  ett  sembïfble  é  celui  de  11.  1^  vî- 
comie  Wa'sli.  C'est  qa'aûu  d'être  plue  impartial,  j'ai,  comme 
lui,  emprunte  la  p'upart  de  ces  détails  aux  journaux  an- 
glais. 
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citée  par  la  yue  des  travaux,  les  plus  grands 
qu'un  simple  particulier  ait  jamais  exécutés  i 
ses  frais,  et  ensuite  par  le  désir  de  ae  faire  une 
idée  exacte  d'un  projet  analogue  qu'une  compa* 
gnie  se  prépare  à  réaliser  entre  le  Rhône  et  la 
Loire,  i  trayeré  le  bassin  de  houille  de  Saint- 
Etienne.  En  sortant  des  mines  de  houille,  M»  le 
comte  de  Chambord  a  accepté  une  collation  of^ 
ferte  par  H.  Smith,  et  il  est  parti  ensuite  pour 
aller  dîner  et  coucher  ohes  sir  Thomas  de  Traf-^ 
ford,  descendant  des  Normands,  dont  nous 
ayons  déjà  signalé  la  noble  hospitalité. 

Le  16,  à  sept  heures  du  matin,  le  Prince  a 
quitté  Trafford-Park^  et  à  neuf  heures  il  partit 
pour  Leeds,  sur  le  rail«way  de  Manchester.  Le 
trajet  entre  ces  deux  yilles  Ta  vivement  intéressé 
par  la  vue  des  grands  travaux  que  présente  cette 
ligne,  qui  traverse  une  chaîne  élevée  de  mon<- 
tagnes  et  se  développe  dans  des  gorges  étroites 
où  la  nature  du  terrain,  les  canaux,  les  routes 
et  les  mines ,  partout  semées  offrent  mille  diffi* 
cultes  vaincues. 

A  une  heure  après  midi,  M.  le  comte  de 
Chambord  était  à  peine  entré  dans  Searbo- 
rough's-hôtel,  à  Leeds,  lorsque  M.  Marshall,  Tun 
des  che(is  de  la  plus  grande  manufacture  du 
pays,  est  venu  lui  offrir  ses  services  pour  le  gui- 
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der  dans  la  ville.  Le  Prince  a  youIu  d'abord 
visiter  la  filature  de  MM.  Marshall,  qui  emploient 
deux  mille  ouvriers  dans  une  même  enceinte. 
L'une  des  salles  de  travail,  récemment  bâtie  sur 
4oo  pieds  de  longueur  et  200  pieds  de  largeur, 
a  excité  Tadiniration  du  royal  visiteur,  par  ses 
dimensions  extraordinaires,  même  en  Angle- 
terre, par  rélégance  de  son  architecture,  et  les 
huit  cents  ouvriers  surveillant  des  métiers  char- 
gés de  20,000  broches,  et  diverses  autres  ma- 
chines qui  remplissent  i  peine  les  deux  tiers  de 
cet  espace  immense. 

M.  Marshall  conduisit  aussi  M.  le  comte  de 
Chambord  sur  le  toit  de  cette  salle,  percé  par 
une  multitude  de  lanternes  formant  des  saillies 
semblables  à  des  tentes  de  verre,  tandis  que  le 
reste  de  cette  vaste  surface  ondulée  présente 
une  prairie  suspendue,  parfaitement  arrosée,  sur 
laquelle  paissent  des  moutons.  Mais  ce  que 
Henri  de  France  a  surtout  remarqué  dans  cette 
grandiose  manufacture,  c'est  la  pureté  de  l'air 
et  l'apparence  de  santé  de  ceux  qui  le  respirent. 
M.  Marshall,  en  expliquant  les  moyens  par  les- 
quels on  maintient  dans  la  salle  une  tempéra- 
ture uniforme,  a  montré  dans  les  souterrains 
une  machine  à  vapeur  uniquement  cmp  Jo  }à 
la  ventilation.  II.  a  aussi  fourni  h  M.  le  comte 
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de  Chambord  les  plus  intéressants  documents 
sur  les  perfectionnements  récents  de  la  filature 
du  lin  et  sur  les  rapides  progrès  de  cette  indus- 
trie dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe. 

Durant  l'après-midi  »  le  Prince  a  également 
visité  la  fabrique  de  draps  de  M.  Gott,  qui  est 
une  des  plus  considérables  du  pays»  M.  Gott, 
avant  de  commencer  la  tournée  des  ateliers  a 
laissé  entrevoir  le  désir  qu'avait  sa  vieille  mère 
de  Toir  le  petit-fils  de  Charles  X.  Le  royal  voya- 
geur s'est  empressé  de  se  rendre  auprès  de  cette 
respectable  dame  et  a  passé  quelques  moments 
au  milieu  de  la  famille  du  fabricant,  qui  parais- 
sait vivement  émue*  H.  Gott  a  ensuite  guidé  le 
Prince  dans  toutes  les  parties  de  sa  fabrique,  où 
on  voit  la  laine  brute  subir  toutes  les  opérations 
nécessaires  pour  la  convertir  en  drap  prêt  à  être 
livré  à  la  consommation.  M.  le  comte  de  Cham- 
bord a  demandé  à  voir  les  étofiTes  fabriquées 
pour  le  commerce  de  la  Chine,  et  a  fait  diverses 
questions  sur  les  avantages  que  l'industrie  se 
promet  des  relations  récemment  établies  avec  le 
céleste  empire. 

MM.  Marshall  et  Gott,  invités  par  le  Prince, 
ont  diné  avec  lui  à  Scarborough's-hôtel.  M.  le 
comte  de  Chambord  s'est  entretenu  avec  ces 
deux  hommes  éclairés  des  moyens  employés 
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dm»  la  ville  (le  Leed»  pour  iostruice  le4  classes 
ouvrières  9  pour  développer  en  elles  h  sentiment 
de  Iet>rs  devoirs  moraut,  et  pour  secourir  les 
pauvres  pendant  les  crises  eomioterciales  qui  les 
privent  de  travail*  Cette  conversation  d'un  haut 
intérêt  s'est  prolongée  dans  la  soirée. 

Le  lendemain,  M.  le  comte  de  Chambord, 
après  avoâr  visité  la  halle  aux  draps  et  le  peu  de 
monuments  que  renferme  la  ville,  est  parti  à 
une  heure  parle raU-vi^ay  de  Bull.  Le  direeteiur 
de  la  station  de  Leeds,  par  ordre  de  ses  chefs, 
«.^aît  OiSert  un  train  particulier  pour  l'auguste 
passager  et  sa  suite.  M.  le  comte  de  Ghamhord 
avait  préféré  faire  le  trajet  avec  le  eoavoi  com- 
mun. Mais  Ic^ifsqu'oa  est  parvenu  à  Selby, 
}l.  Tothe,  président  d!e  la  compagnie  du  rail- 
vvay,  U.  SiddeU,  diirecteur,  et  M.  Gewge  Loc- 
king,  secrétaire  de  l'administration,  se  aont  pré- 
sentés à  la  portière  du  Prince,  annonçant  qu'ils 
veoaient  au-devant  du  fila  des  rois  de  France, 
po«ir  lui  offrît  leurs  hommages  et  lui  faire  par- 
conrir  par  un  train  social  les  trente-4euix  vailles 
qui  le  séparaient  du  terme  de  son  voyage.  M*  le 
eomte  db  Chamhofd,  cédant  à  cette  aimable 
insistance^  a  piis  dans  sa  voiture  le«  adminis- 
trateur da  rail-vay,  et  à  l'inatant  il  a  été  en- 
traîné vers  HnU  avec  une  vitesse  incoincevable. 
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laissant  bien  loin  en  arrière  le  convoi  publie. 
Au  moment  où  le  train  extraordinaire  arrivait  à 
rembarcadèrc,  on  voyait  une  foule  serrée  qui 
occupait  l'intérieur  et  les  abords  de  la  stalion, 
dans  Tattente  de  l'auguste  voyageur,  A  peine  le 
prince  fiançais  eut-il  mis  pied  à  terre  qu'un 
hurrak  partant  de  tous  les  rangs  a  témoigné  de 
la  manière  la  plus  expressive  la  cordialité  de 
l'accueil  spontané  que  cette  population  aux 
sentiments  indépendants  et  généreux  sait  ré- 
server aux  royales  infortunes  soutenues  avec 
tant  de  magnanimité. 

Quelques  moments  après  cette  chaleureuse 
réception,  M.  le  comte  de  Chambord  est  parti 
en  poste  pour  le  château  de  Burton,  où  sir 
).  CHfford-Gonstable,  et  sa  famille,  entourés  des 
notabilités  de  la  province,  l'ont  reçu  au  milieu 
de  l'éclat  des  torches  et  des  sons  bruyants  de  la 
musique,  avec  la  grâce  et  la  magnificence  qui 
distinguent  la  haute  aristocratie  de  ce  pays.  Au 
fond  c'étaient  les  mêmes  acclamations,  les 
mêmes  sentiments  qu'à  Huit,  mais  seulement 
sous  d'autres  formes. 

Le  18  novembire,  pendant  le  déjeuner,  les 
pelouses  vertes  qui  s'étendent  devant  le  château 
de  Burton-Cons table  se  sont  couvertes  de  clie- 
vaux,  de  chiens  et  d'équipages.  Sir  J.  Cliffoid 
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avait  annoncé  une  partie  de  chasse  au  renard, 
à  laquelle  tous  les  gentilshommes  et  tous  ceux 
qui  peuvent  disposer  d'un  cheval  de  chasse  dans 
le  voisinage  sont  accourus  dans  Tespoir  d'aper- 
cevoir le  prince.    Vers  midi,  M.  le  comté  de 
Ghambord  est  monté  à  cheval,  et  bientôt  une 
centaine  de  cavaliers,  la  plupart  en  habit  rouge, 
se  sont  précipités  à  sa  suite.  Le  renard  lancé 
dans  le  parc  a  rapidement  gagné  la  campagne, 
où  cette  brillante  cavalcade  Ta  vivement  pour- 
suivi, franchissant  les  haies  et  les  fossés  qui  en- 
tourent chaque  héritage.  Le  Prince,  ayant  à  ses 
côtés  sir  J.  Clifford-Constable,  lord  Beaumond, 
le  duc  de  Lévis,  le  duc  des  Cars,  etc. ,  s'est  main- 
tenu constamment  au  milieu  des  chasseurs  et 
est  arrivé  à  temps  pour  voir  le  renard  épuisé  de 
fatigue,  expirer  sous  la  dent  des  chiens.  Ce  vio- 
lent exercice,  qui  a  duré  près  de  trois  heures, 
n'a  point  fatigué  le  comte  de  Chambord  ;  II  faut 
le  faire  remarquer,   uniquement  pour  prouver 
qu'il  ne  reste  aucune  trace  d'un  accident   qui 
devait,  disait-on,  empêcher  le  Prince  de  monter 
à  cheval,  au  moins  pendant  plusieurs  années. 
Le  22  M"  le  duc  de  Bordeaux  alla  coucher  à 
Darlington ,   et  employa  la  journée  du  lende- 
main à  visiter  Raby-Castle,  vieille  habitation 
du  duc  de  Clèveland ,   qui  fit  noblement  les 
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honneurs  de  son  château ,  d'où  le  Prince  se 
rendit  à  Newcastle.  Dès  le  lendemain  matin  il 
alla  chez  M.  Walles  où  d^admirables  peintui^s 
sur  Yerre  attirèrent  vivement  son  attention.  Puis 
il  visita  en  grand  détails  les  lieux  où  sont  tour 
à  tour  taillés  et  soufflés  de  magnifiques  cris- 
taux. Enfin»  chez  M.  Cook-Lons,  il  examina 
avec  un  grand  soin  Téta  m  âge  des  glaces  par  le 
moyen  des  machines  d'une  merveilleuse  inven- 
tion et  d'une  application  facile.  Là  Henri  de 
France  comptait  voir  les  célèbres  lentilles  dues 
au  fameux  physicien  Fresnel ,  mais  il  fut  agréa- 
blement trompé.  On  lui  apprit  qu'une  innova- 
tion récente,  dont  un  Français  était  l'auteur, 
avait  tellement  de  supériorité  sur  les  lentilles 
produites  ea  Angleterre  que  celle-ci,  forcée 
de  renoncer  à  la  concurrence^  achète  mainte- 
nant chez  nous  ces  puissants  auxiliaires  de  la 
navigation.  Il  serait  difficile  d'exprimer  la  sa* 
tisfaction  qu'il  manifesta  en  apprenant  une  fois 
de  plus  le  triomphe  d'une  invention  française. 
Il  insista  beaucoup  sur  les  premiers  renseigne- 
ments qui  lui  furent  donnés  à  cet  égard,  et  il 
semblait  ne  pouvoir  s'arracher  à  un  entretien 
dont  sa  patrie  recueillait  tous  les  avantages. 

Un  des  hauts  industriels  qui  l'entouraient  fut 
si  touché  de  ces  sentiments  qu'il  ne  put  s'em- 
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pêcher  de  lui  en  témoigoer  son  admiration  et 
presque  son  étonnement,  c  car,  ajouta-t-il,  la 
«,  France  a  bien  des  torts  et  est  coupable  d'in- 

•  justice  envers  vous. — Monsieur,  répondit  aus- 

•  sitôt  le  jeune  Prince  fort  ému,  la  France  est 
i  grande,  généreuse ,  c'est  toujours  la  grande 

•  nation,  et  je  n*y  trouve  avec  peine  qu'un 
t  Français  de  moins..» 

Dans  la  même  journée,  M.  le  comte  de  Gham- 
bord  a  encore  vu  la  scierie  de  MM.  Burnup,  qui 
font  débiter  toutes  sortes  de  bois  avec  des  scies 
droites  et  des  scies  circulaires  mues  au  moyen 
des  mécanismes  les  plus  siaiples  et  les  pluséco* 
nomiques.  Le  procédé  ingénieux  du  jet  de  va- 
peur employé  à  détruire  la  fumée  des  four- 
neaux, a  attiré  l'attention  de  S.  A.  R. 

Dans  l'après-midi,  le  Prioce  est  parti  pour  le 
ch&teau  d'Alnwick,  où  il  était  attendu  pour  dî- 
ner. Le  duc  de  Northumberland ,  retenu  encore 
sur  son  fault^uil  par  une  attaque  récente  de 
goutte ,  est  venu  se  présenter  à  l'entrée  de  l'es- 
calier, avec  la  duchesse  de  Northumberland  et 
tous  les  hôtes  réunis  à  cette  occasion ,  pour  re- 
cevoir plus  dignement  S.  A^  R. ,  quand  elle  a  mis 
pied  à  terre.  Un  tel  empressement  et  la  grâce 
extrême  qui  le  distinguait  montraient  combien 
l'ancien    ambassadeur    extraordinaire    de    la 


Grande-Bretagne  était  désbeux  d'konorer,  dans 
la  personne  d'un  modeste  voyageur,  déposant 
jusqu'à  l'éclat  de  son  nom  pour  pénétrer  plus 
aisément  partout  où  il  y  a  quelque  chose  à  ap- 
prendre, le  petits-fils  du  monarque  qu'il  a  vu 
couionner  à  Reims  au  milieu  de  tant  de  mi^- 
gnificences.  Tous  les  convives  d'Mnwick  se 
sont  associés  complètement  aux  septiqicnts 
manifestés  par  la  famille  illustre  des  Percy. 
On  a  remarqué  parmi  eux  le  duc  et  la  duchesse 
de  Roxburgh,  lord  Str^jigford,  lord  WilUam 
Graham,  lady  Stanley,  miss  Percyi  lady  WaJl- 
pole. 

Après  ses  adieux  à  ^Invfick  ^  le  Pclnce  alla,  à 
Darlington  pour  prendre  le  chemin  de  (^^9 
mais  il  voulut  avant  revoir  raAciçn  château 
d'York,  qui  a  leçu,  une  nouvelle  ^estipaUop  çt 
est  maîntenaat  une  prison  sujlvant  le  novivçau 
syst^e  cellulaire  aviquel  un  cc;rta(i9  uomhr^d,^ 
eondamnés  sont  soumis^  Il  sait  jusqu'à  quel 
point  en  France  le  régime  pénitentiaire  préoc- 
cupe les  eftpi:its ,  et,  non  content  d'avoir  la  les 
friacipaux  ouvrages  sur  cette  grave  matièi^e,  il 
désirait,  par  un  exanveo  très  sérieux  ^  observer 
la  mise  en  praljique.  l^es  j^éformes^  les  modifia- 
catioas^  les  changements  à  introduire  dans  l'in- 
térêt 4e  Vhumapité,  comme  pour  iç  h^^oia  du 
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repentir  et  de  Texpiation,  ont  tour  à  tour  été  le 
texte  de  ses  entretiens  et  un  sujet  donné  à  ses 
méditations  consciencieuses. 

Cependant  M.  le  duc  et  madame  la  duchesse 
de  Nemours  allaient  être  choisis  comme  moyen 
d'atténuer  l'effet  produit  par  le  voyage  de  M^  le 
duc  de  Bordeaux  en  Angleterre.  Au  moment 
où  tout  annonçait  que  l'héritier  de  la  branche 
ainée  cheminait  vers  Londres  y  on  imagina  de 
faire  partir  pour  cette  même  destination  le  ré- 
gent nommé  par  les  chambres,  car  la  branche 
cadette  voulait  avoir  son  représentant.  On  eut 
dit  que  l'équilibre  européen  était  menacé  par 
l'excursion  modeste  et  toute  laborieuse  du  pau- 
vre proscrit,  et  que  dans  les  balances  de  le  jus- 
tice étemelle,  il  parût  aux  yeux  des  gouver* 
nants  de  juillet  peser  trop  formidablement  pour 
qu'on  ne  fit  pas  soudain  intervenir  le  poids 
compensateur  d'un  couple  princier.  Quoi  qu'il 
en  soit,  M.  et  madame  de  Nemours  furent  dési- 
gnés, ils  partirent. 

On  ne  peut  se  fofmer  une  idée  de  l'impres- 
sion que,  dès  son  premier  bruit ,  la  nouvelle  de 
cette  étrange  concurrence  produisit  au  (ledans 
et  au  dehors  de  la  capitale.  Tous  les  journaux 
indépendants  s'empressèrent  de  blâmer  haute- 
ment cet  acte  d'inconvenance  et  établirent  des 
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parallèles  peu  favorable  à  la  maladresse  d'un 
système  aussi  obstiné  qu'aveugle.  Une  feuille 
royaliste  connue  par  ses  vicissitudes ,  ses  énor* 
mes  condamnations  à  Tamende  et  à  la  prison, 
non  moins  que  par  son  triomphe  dans  Taifaire 
des  Leîîr€$,\z  France  publia  à  ce  sujet  un  article 
qui  doit  être  cité  textuellement  comme  monu- 
ment historique  : 

t  S'il  faut  en  croire  les  bruits  qui  circulent, 
Londres  va  bientôt  offrir  un  spectacle  curieux. 
Ce  n'est  point  le  passé  qui  va  y  reparaître  ;  c'est 
l'avenir,  l'avenir  delà  France  qui  va  se  montrer 
sous  deux  formes  différentes.  En  effet  on  sait 
que  M''  le  duc  de  Bordeaux  doit  arriver  pour  la 
mi-novembre.  D'autre  part,  on  assure  que  M.  le 
duc  et  madame  la  duchesse  de  Nemours  vontse 
remettre  en  route  pour  la  même  destination. 

t  On.  conçoit  que  M''  le  duc  de  Bordeaux 
Tienne  à  Londres,  puisqu'il  est  depuis  long- 
temps en  Angleterre,  puisque,  grâce  aux  lois  de 
proscription  du  libéralisme  triomphant,  il  ne 
peut  voir  la  France  que  des  côtes  des  Iles-Bri- 
tanniques. 

c  Mais  que  M.  et  madame  la  duchesse  deNe- 
mours,  après  avoir  voyagé  tout  l'été,  après  avoir 
parcouru  l'ouest  et  l'est  de  la  France,  après  avoir 
visité  les  deux  mers,  l'Océan  et  la  Méditerranée, 
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aptes  être  à  peine  remis  des  fotigues,  des  orages" 
et  de»  ennuis  qu'ils  7  dut  edsuyés,  quittent  les 
douceurs  de  Paris  et  remettent  à  la  Toile  pour 
alter  tseuyev  les  brouillards  de  la  Tamise,  c'est 
ce  qv'on  à  peine  à  com^endre,  c'est  ce  qu'on 
ne  saurait  expliquer. 

B  Ne  poutriei-TOUB  donc  laisser  reposer  un 
instant  ces  deux  jeunes  époux  ?Nest*ce pas  asaeib 
de  hs  aToir  promenés  du  camp  de  Thélin  aux 
fortiAcations  de  Lyon  et  de  Lokmariaker  aux 
Bouches  •  du  -Rhône  ?  Ne  les  a-t*on  unis  que  pour 
en  faire  un  couple  errant  et  en  quelque  sorte  des 
commis-voyageurs  politiques?  Néanmoins  un 
Toyage  et  même  deux  de  ce  genre  en  France  se 
cohfoiv«pt,  mais  à  quoi  bon  courir  en  Angle- 
terre à  trarevft  la  bise  et  la  brume ,  puisque  la 
reine  Victoria  sort  de  chez  nous  ?  On  pouvait,  ce 
no«i« semble,  attendre  les  beaux  jours,  it  moins 
que  des  raisons  graves  ne  s'y  opposassent. 

«  Mais  quelles  sernient  ces  raisons?  Ce  ne 
peut  être  la  révision  des  traités  du  droit  de  visite 
ou  autres  griefs  qui  nous  mettent  vis-à-vis  de 
l'Angleterre  dans  une  position  pénible  et  indi**> 
gne  de  nous.  Non,  ce  nest  point  pour  demander 
la  franchise  des  mers,  la  délivrance  de  Tlrlande 
et  de  l'Orient  :  nous  ne  demandons  plus  rien  de 
ce  genre,  et  la  France  de  juillet  ne  veut  ou  ne 
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peut  plus  rien  pour  sa  propre  dignité,  pour  le 
redressement  des  torts  ou  pour  le  soulagement 
des  peuples. 

•  Seraît-ee  pour  présenter  ses  hommages  à 
son  jeune  et  auguste  eousin,  comme  il  allait  les 
lui  présenter  autrefois  aux  Tuileries,  qui  étalent 
à  lui  alors  et  où  îl  devait  régner  un  jour?  On 
pourrait  lé  croire,  si,  comme  on  l'a  dît  quel- 
quefois, M.  le  duc  de  Nemours  a  réellement  des 
sentiments  dignes  d'un  prince  bien  né,  pour 
celui  qu*îl  ne  refusait  pas  de  reconnaître  pour 
son  seigneur  et  pour  son  maître. 

•  Mais  en  supposant  (ce  que  nous  aimerions 
à  croire)  que  M.  le  duc  de  Nemours  fût  asse^ 
noble  pour  être  encore  pénétré  des  mêmes  sen- 
timents envers  M*"  te  duc  de  Bordeaux,  lui  se- 
raît-îl  permis  de  céder  à  ces  beaux  sentiments  î 
D'enbaut  où  d'en  bas,  ne  lui  viendrait-îl  pas 
ordre  de  les  réprimer  ou  même  d'agir  en  sens 
contraire. 

t  En  effet,  un  ministère  aux  abois,  uti  sys- 
tème qui  fait  arme  de  tout,  excepté  de  ce  qui 
est  nobk  et  juste,  ne  doit,  sauf  erreur,  envoyer 
un  représentant  extraordinaire  à  Londres,  dans 
les  circonstances  actuelles ,  que  dans  des  vues 
peu  dignes  et  pour  de  honteux  intérêts.  C'est, 
ce  nous  semble,  avoir  trop  peu  d'égards  pour 
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M.  le  duc  de  Nemours;  ce  n'est  point  ménager 
assez  la  délicatesse  d'un  jeune  prince  qui  con- 
naît les  convenances,  et  dans  qui  la  voix  du 
sang  et  du  devoir  n'est  peut-être  pas  encore  com- 
plètement éteinte ,  que  de  lui  imposer  une  pa- 
reille corvée. 

c  En  effet,  que  veut  le  ministère  en  envoyant 
M.  le  duc  de  Nemours  à  Londres?  est-ce  pour 
éclipser  par  son  luxe  le  jeune  Henri  de  France, 
et  pour  sanctionner  par  sa  présence  l'oppression 
de  l'Irlande  et  la  condamnation  d'O'Gonnell,  si 
elle  a  lieu?  Pour  l'une  et  l'autre,  peutrètre? 
Hais,  dans  ce  cas,  jusqu'où  le  fait-on  descendre 
et  quel  rôle  lui  fait-on  jouer?  Pauvre  prince  $ 
pauvre  politique  !  Un  jeune  homme  du  sang 
royal  sera  envoyé  à  Londres,  comme  un  exempt, 
pour  aider  à  l'enchaînement  d'un  peuple  qu'il 
devrait  secourir  et  de  son  libérateur  qu'il  devrait 
protéger! 

c  Mais,  diront  les  ministres,  si  le  prince  en 
souffre  quelque  peu  dans  sa  délicatesse  et  dans 
sa  générosité,  les  Anglais  nous  en  sauront  gré 
et  nous  le  rendrons  au  besoin*  Illusion  I  les  An- 
glais vous  en  mépriseront  ;  ils  vous  laisseront 
dans  l'embarras  quand  vous  y  serez,  et  ils  ne 
croient  pas  plus  avoir  besoin  de  vous  pour  con- 
tenir l'Irlande  que  le  czar  pour  contenir  laPo- 
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logoe;  il  est  donc  probable  que,  de  ce  côté  »  le 
miai^ère  eo  sera  encore  pour  ses  frais  et  pour 
sa  courte  boDte...   Sera-t-il  plus  beureux  de 
l'autre,  et  aorat^il  plus  de  succès  43ontre  M'' le 
doc  de  Bordeaux  que  c<mtre  O'CoDuell,  contre 
le  jeune  opprimé  que  contre  le  Tieux  libérateur? 
Aien  de  moins  sûr.  Tout  succès,  tout  triomphe 
à  cet  égard  est  même  impossible,  puisqu'il  n'y 
auia  ni  lutte,  ni  combat.  Henri  de  France  ne 
vient  point  à  Londres  pour  y  briller,  pour  y 
chercher  des  honneurs^  pour  y  primer  qui  que 
ce  soit;  il  y  Tient  parceque  c'est  sa  route  pour 
terminer  son  voyage,  parcequ'il  veut  en  étudier 
les  mœurs  et  les  institutions  politiques  ,  parce- 
qu'il y  sera  plus  près  de  cette  belle  France  où  ii 
est  né,  où  il  devait  porter  le  plus  antique  des 
sceptres,  et  qu'il  ne  peut  plus  maintenant  con- 
templer que  de  loin. 

€  Voilà  pourquoi  Henri  de  France  passe  à  Lon- 
dres avant  de  reprendre  la  mer  et  de  retourner 
en  Allemagne  auprès  de  ses  augustes  parents  , 
vdont  il  est  la  consolation,  11  n'y  a  dans  ce  voyage , 
dans  cette  excursion  d'études  politiques  du  jeune 
prince ,  rien  autre  chose  que  son  mérite  et  sa 
dignité  personnels  qui  raj>pelle  l'élévation  de  son 
rang.  Il  ne  se  pose  point  en  prince ,  il  n'a  d'au- 
tre nom  que  celui  d'un  des  seuls  domaines  qui 
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hii  restent  dans  cette  France  ifve  9e6  aie»^  ^Mit 
Ictftnéf!  ,^doiit ils$  ont  fait  la  puiaamce  et  la  l^loire, 
éa  demaine -qu'il  tieet  vie  l'aoKAir  des  IVa»f  afe ; 
<e  D'est  point  BowboD,  ce  n'^sC  ^nt  Kdliri  V 
<qci'>an  Tappelk,  e'eat  Mut  simpieiivêDt  le  «omle 
de  Gbao^beni.  Les  haonenrs  »^Vm  pMffra  lui 
reodre  «en  «eere  émogère,  il  les  rcNsefva  comme 
sa  eourtMeie  ehevaèeresque  ie  M  leomiiMNide, 
natê  iltife  les  recherchera  f  oint.  il*Aeinande  wi 
•soliioglais  vue  /hospitalité  fuusagèttu,  mais ood 
ses  pompes  et  ses  igrondeoro.  Laisseto  datte  |iaa- 
aer  le  )euiie  voyageur.»  laiaaezde  reposer  on  paîfx 
dans  lifaôteUariê  de  iafroute,,  «et  daosodUe  de 
Londres,  où  il  reoc^minera  quelquaa  ans  4- 
dèles. 

«  Voili  tous  se$  iMTOÎets.  Q«i\y  a-it^il  à  com- 
battre et  à  éolipser  ep  tout  cela  ?  Eclîp^ar  Ja  ma- 
destie^  c'est  difficile;  persécuter  i'ioforiuoQ,  ne 
serait  odieux.  Voilà  cc^peodaQt  h  tâ^^heqiie  Ton 
K^udrail,  0SSuro<t«<>D9  impoaer  à  uQ.jeuae^prîujGe 
fait  pour  un  rdle  meilleur.  Voua  le<fereftiaacoia- 
pagner  </'4itii^«  et,  féaux  satQllitQs  topt  étiocekmts 
d'or;  y<»us  le  chargerez  de  toutes  les  pouiposdu 
trAnc,  de  toutes  les  sjileiideurs  du  budget;  tous 
le  placerez  à  la  cour  pour  en  obstruer  les  kmcs 
qui  ce  seront  .point  assi^g^ft;  enfi^,  'vous  es- 
9aierez  d'écraser  la  sicppltcité  de.refj^^i^ar  le 
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luxe  insolent  des  pavés  de  juillet;  voilà  le  seul 
triomphe  que  vous  puissiez  avoiri  si  tant  est 
que  vous  triomphiez. 

t  Eb  effet,  quoiqu'il  se  soit  fait  trop  souvent 
notre  ennemi,  il  faut  l'avouer,  le  peuple  anglais 
est  grand,  et,  comme  tout  ce  qui  est  grand,  il  a 
quelque  chose  de  noble  et  de  généreux,  et  quand 
il  verra  ce  grand  faste  en  présence  de  cette 
grande  simplicité,  cette  puissance  d'un  jour  en 
face  du  jeune  représentant  d'une  puissance  de 
dix  siècles,  cet  orgueil  du  bonheur  en  face  de 
l'intérêt  de  l'exil,  que  voulez-vous  qu'il  sente, 
et  quelles  réflexions  voulez-vous  qu'il  fasse? 
Groyez*vous  qu'il  ne  sera  même  pas  sévère  pour 
cette  prospérité  qui  vient  poursuivre  l'infortune 
et  l'opprimé  jusqu'en  exil,  jusque  sur  la  terre 
étrangère,  son  seul  refuge?  Si  vous  pensez  ainsi, 
je  vous  plains,  car  le  sens  moral  vous  manque, 
et  vous  méconnaissez  tout  ce  qu'il  y  a  de  déli- 
catesse innée  dans  la  nature  humaine  et  dans 
l'opinion  d'un  grand  peuple. 

«  On  voit  donc  qu'en  essayant  de  nuire  au 
comte  de  Ghambord  on  le  sert.  M.  le  duc  de 
Nemours,  que  des  ministres  maladroits  com- 
promettent ainsi,  a  trop  de  tact  pour  ne  pas 
comprendre  pour  qui  sera  l'intérêt  dans  cette 
circonstance  ;  il  sentira  que  si  celui  qui  vient  du 
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sein  de  Topulence  et  de  la  prospérité  peut 
éblouir,  il  doit  intéresser  beaucoup  moins  que 
celui  qui  vient  de  l'exil  et  qui  voyage,  ayant 
pour  compagnon  le  malheur  qu'il  n'a  point  mé- 
rité. L'un»  se  dira-t-on,  revient  du  beau  pays  et 
des  grands  palais  de  France;  l'autre,  dont  des 
aïeux  ont  fait  bâtir  ces  palais,  peut  à  peine 
passer  en  vue  de  cette  même  France  qui  lui  a 
donné  le  jour,  qui  lui  promettait  un  trône  !  > 

Un  autre  article  sorti  de  la  plume  du  loyal  et 
courageux  auteur  de  YHisloire  des  $ix  Restau- 
rations, de  la  Décentralisation^  de  Dubois  et 
M.  Thiers,  d'une  Lettre  à  Louis-Philippe,  sur  la 
captivité  de  Charles  V,  et  des  Souvenirs  de  voyage 
en  Suisse,  etc.  M.  Frédéric  Dollé,  l'un  des  ré- 
dacteurs-gérant de  la  France,  fut  au^si  pour- 
suivi comme  coupable  d  une  allusion  à  la  rentrée 
du  roi  Louis  XIY  à  Paris.  Le  parquet,  ce  jour- 
là,  était  flatteur;  il  voulut  y  voir  un  rapproche- 
ment quelconque  avec  le  départ  de  M.  de  Ne- 
mours, Un  double  procès  fut  donc  intenté,  et 
malgré  Us  réclamations  énergiques  de  la  presse, 
malgré  les  plus  positifs  avertissements,  la 
France  fut  de  nouveau  victime  de  l'une  des  in- 
nombrables persécutions  exercées  depuis  douze 
années. 

Rit  n  n'avait  encore  égalé  la  précipitation  et 
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Tacharoement  avec  lesquels  le  parquet  lança  ses 
foudres  contre  l'article  distingué  du  journal»  qui 
n'avait  certainement  voulu  adresser  aucun 
blâme  à  M.  le  duc  de  Nemours,  mais  unique- 
ment au  ministère,  dont  la  déplorable  fantaisie 
l'exposait  à  toutes  les  appréciations  et  les  com- 
mentaires des  hommes  de  bien  et  de  cœur  de 
n'importe  quelle  opinion.  Un  fait  inoui  a  suivi 
cette  brutale  saisie  dans  les  bureaux  deldi France 
et  à  la  poste,  le  3  novembre.  Déjà  le  ^3  oc- 
tobre, c'est  à  dire  onze  jours  avant,  une  saisie 
avait  eu  lieu  pour  deux  articles  empruntés  l'un 
à  VHhtoire  de  France  par  Anquetil,  l'autre  à 
YHistoire  des  six  Restaurations  par  M.  Frédéric 
Dollé. 

Tout  annonçait  qu'à  son  égard  on  adopterait  la 
marche  ordinaire,  puisque  le  procès-verbal  était 
du  23,  et  que  M  le  juge  d'instruction  de  Saint- 
Didier  avait  interrogé  M/Frédéric  DoUé.  M.  le 
procureur-général  n'ayant  pas  usé  sur-le-champ 
de  la  latitude  à  lui  laissée  par  l'article  ^4  ^^  1^ 
loi  du  g  septembre  i835,  de  citer  directement  à 
tiTois  jours  après  la  signification  du  procès-verbal 
de  saisie,  il  était  naturel  de  croire  que,  suivant 
la  législation  émanant  de  la  Restauration,  qui 
donnait  des  garanties  aux  écrivains,  le  juge  au- 
rait fait  son  rapport,  dans  les  huit  jours  de  la 
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ûotiâcàtiofi  de  la  saisie,  à  la  chambré  du  con- 
seil, laquelle  devait,  sous  peine  de  Voir  la  saidie 
périmée,  prononcer  dans  les  dix  jours.  Mai$ 
cette  poursuite  avait  soulevé  Tétonnemeot  et  les 
sévère^  téflexions  des  ôrganeâ  indépendants  de 
la  presse.  Le  parquet,  se  Voyant  sans  douté 
forcé  d^y  renoncer,  se  h&tu  de  la  joindre  &  la 
nouvelle,  et  il  se  flatta  d'avoir,  par  cette  combi- 
naiâoû,  rendu  infaillible  un  double  résultat. 
Ainsi  on  a  détourné  le  courd  de  la  juridiction 
habituelle  pour  ée  servir  soudain  des  lois  de 
septembre  et  de  la  citation  directe  daûd  une 
circonstance  où  d'abord  On  avait  résolu  de 
prendre  la  magistrature  pour  juge.  Puis  où  n'a 
pas  craint  de  faire  à  cette  magistrature  Tinjui^è 
de  pl'éférer  à  son  sérieux  et  calme  èxatnen  une 
mesure  de  colère,  et  on  â  appelé  k  sot)  aide  iine 
loi  Votée  Contre  la  presse  dans  un  de  Ces  mo- 
ments de  passion  et  de  trouble  où  on  l'a  impro- 
visée, et  pour  la  modification  de  laquelle  tant 
dé  justes  réclamations  se  multiplient  chaque 

]OUt. 

on  connaît  le  résultat  deà  efforts  prodigieut 
du  chef  du  parquet  él  de  M.  Nouguîer,  chargé 
dfe  soutenir  ^accusation  contre  lé  journal,  <Jue 
son  acquittement,  lors  du  fatneuît  iptotès  des 
Lèttresy  désignait  d'autant  plus  à  l*lnfléxtbiMtè 


du  »>ûiîsttèr«  public^  I^e  bo»i  droit  4b  la  France^ 
si  merveiUeu9^mQDt  démcM^tré  par  rélequent  et 
habile  plaidoyer  de  M'  Alexis  Fontaine,  4'Qr-t 
léguas,  liali)tu4  ^  d^  beaux  suoçè»  daos  les  af- 
fj^îfet  poUtiqu^s  commf)  ^ans  l^a  causea  civiles, 
a  pré^^lu  WkX  t^Pt  d'jo^ifttaoç^  ^t  4'activité. 

Un  auditQÎrQ  imm^se  av^it  été  témoin  de 
ces  débets  eX  de  cet  apf  uitteixteQt,  qui  oonsteroa 
le  ministère  public  ^Q  généra^  et  MM.  Hébert 
et  Nougvier  ^n  particulier.  Une  YÎve  adhésion  s^ 
inaniXvâ^i  9U  ppom^Qt  du  prononcé  de  Vanrèt, 
et  ce  n'unit  pi^»  1a  première  fois»  car  elle  avait 
dé)à  ppuf  aiuvî  diri»  éclaté  lorsque  M,  Fontaine 
s'wrîa  ; 

c  Au  dessus  de  toutes  )^4  aoottsations  du  m^ 
ni^tère  public  il  y  a  cettf  question  i  faire  pour 
iSiiovc  9'il  y  ft  délit  punissable,  Tartioile  du  a  i 
octobre  a-t-il  pu  faire  courir  au  gouvet nfifawt, 
an  nom  duquel  pjn  Iç  poursuit,  un  danger  quel- 
conque. (^>r  en(în  on  m  punit  pas»  ou  du  moins 
on  ne  doit  pas  pupir  un  fait  ipoSeuaif  ;  il  faut 
un  intérêt,  uo  graqd  intérêt  public  pour  n^otif^r 
l'action  di9  la  justice  criminelle,  puisqu'il  faut 
ui>  intérêt  pourmotiver  le  plus  petit  procès  4*^n 
individu» 

4  %\i  bien!  le  ^\  octobre  defoier,  qu 'est-il 
ajvfv^i  a^vavvoMs  oui  dire  qu'il  s'était  pvt^é  dans 
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Paris,  par  suite  de  l'article  du  journal  la  France, 
un  événement  semblable  à  celui  du  ai  octobre 
i652. 

c  Ceux  qui  sont  allés  ce  jour*là  à  Notre- 
Dame,  ont-ils  TU,  comme  dans  le  récit  d'An- 
quetil,  U  clergé  sortir  croix  et  bannière  en  tête 
pour  aller  au  devant  du  roi  légitime  ?  Ceux  qui 
ont  été  aux  Tuileries  ont-ils  vu  de$  princes  du 
sang  comme  Gaston  d'Orléans;  tous  ceux  enfin 
qui  se  sont  promenés  dans  la  capitale  ont-ils  vu 
les  corps  des  marchands,  les  bourgeois  aller  sç 
mêler  au  cortège,  les  colonels  de  quartier,  le  par- 
lement mime,  la  cohue  des  enquêtes^  ou,  si  vous 
voulez,  la  chambre  des  pairs,  la  chambre  des  dépu- 
tés; tout  le  monde  enfin  courir  à  ce  grand  évé- 
nement, abjurer  les  vertiges  de  la  Fronde  et  les 
faire  oublier  au  roi  par  leurs  hommages  et  leurs 
acclamations. 

«  Non,  a  dit  lui-même  M.  l'avocat-général,  je 
le  reconnais,  aucun  mouvement  comme  celui 
du  âi  octobre  i65d  ne  s'est  manifesté  dans 
Paris  le  âi  octobre  dernier  par  suite  de  l'article 
du  journal  la  France,  la  provocation  n'a  pas  été 
suivie  d'effet,  et  il  s*est  écrié  dans  un  mouve- 
ment oratoire  qui  a  saisi  tous  nos  esprits  : 
t  Vous  êtes  bien  heureux  qu'un  mouvement 
«  semblable  ne  soit  pas  arrivé  ;  car  s'il  était  ar- 
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c  riTè,  s'il  arah  réussi,  au  lien  d'an  délit  de 
c  rimple  provocation,  ce  serait  pour  un  crime 
f  d'attentat  que  nous  vous  poursuivrions  et  que 
c  nous  demanderions  contre  tous  des  peines 
«  terribles.  » 

t  En  même  temps,  vous  vous  en  souvenez, 
UM.  les  jurés,  M.  l'avocat-géoéral,  ajoutant  la 
puissance  du  geste  à  celle  de  la  voix,  nous  figu- 
rait et  nous  désignait  cet  instrument  de  mort  si 
connu  des  royalistes  dans  les  temps  de  révolu* 
tions! 

€  Et  moi,  messieurs,  tout  en  admirant  Télo* 
quence,  en  frémissant  de  la  menace,  je  ne  pou- 
vais m'empêcher  de  sourire  de  Tiogénuité  de 
l'orateur! 

c  Quoi!  monsieur  l'avocat^général,  si  un  évé* 
nement  pareil  à  celui  du  ai  octobre  i652  était 
arrivé  le  21  octobre  i845,  pendant  que  tout  le 
clergé^  tous  les  princes,  tous  les  bourgeois,  tous 
les  soldats,  toutes  les  autorités,  les  tribunaux,  la 
cour  comprise,  seraient  allés  au  devant  du  roi 
pour  lui  jurer  foi  et  bommage»  vous,  vous  seul, 
tenace  comme  l'bomme  d'Horace  sur  les  ruines 
de  la  Fronde,  vous  séries^  ici  à  faire  des  réquisi-^ 
toires  pour  demander  la  tète  du  gérant  de  la 
France I  Cela  pourrait  être  beau;  mais  je  crains 
que  ce  genre  de  sublime  ne  soit  un  peu  de 
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celui  qui  touclie  de  ai  pi:^  au  tidicufe.  » 
Oa  ne  s'eatiat  pas  à  la  dofible  «aiale  de  la 
France.  Un  courageux  )ouriiaU  le  Ripamiewrdê 
Lyon,  qui  avait  adressé  ses  vœux  et  ses  homma^ 
ges  à  M^  le  duc  de  Bordeaux,  à  Tocotaionde 
son  voyage,  le  a  novembre,  ne  fut  pas  pour* 
suivi»  et  ses  uuméros  ont  librement  circulé  à 
Lyon  et  dans  les  autres  villes  du  royaume.  Ce«« 
pendant  le  procureur-général  s'est  réveillé  le  6 
et  a  fait  citer  le  gérant  devant  le  fuge  d'instruc^ 
tion.  Deux  délits  étaient  reprochés,  celui  d'of** 
fense  à  la  personne  de  Louid^Pbilippe  et  celui 
d'excitation  à  la  haine  et  au  mépris  du  gouver- 
nement. L'accusatiod  a  grandi  en  passant  par 
la  chambre  des  mises  en  accusation*  On  a 
joint  un  troisième  délit,  celui  d'adhésion  aune 
forme  de  gouvernement  autre  que  celui  établi 
par  la  charte  de  iSSo. 

D'après  lea  r^élations  du  Béparatmr,  il  faut 
rendre  justice  au  parquet  de  Lyon.  Toue  cet 
délits  avaient  échappé;  mais  le  Rhàne^  journal 
mioistériel,  ayant  publié  un  extrait  de  cet  ar«^ 
ticle^  extrait  isolé  de  son  exorde  et  de  ses  oon»< 
elusions,  extrait  tronqué  et  dénaturé  de  la  ma*" 
nière  la  plus  perfide,  c'est  sur  la  }ectare4ii 
Rk&M  que  le  ministère  a  envoyé  par  le  T^fégi^a'^ 
pke  l'ordre  au  prooureurwgéoéral  de  potirsoivrot 


Le  télégraphe,  lent  à  agir  quand  il  d'agit  de 
nouvelles  qui  contrarient  le  pouvoir,  déploie 
une  grande  activité  lorsqu'il  faut  servir  lei  ven- 
geances ministérielles. 

Le  Réparateur  fut  brillamment  défendu ,  et 
son  acquittement  ranima  I*ardente  polémique 
que  la  presse  indépendante,  tant  en  Franeequ*à 
l'étranger,  soutint  contre  le  ministère.  Un  jour- 
nal allemand  disait  i  <  Le  procès  de  la  France 
n'a  pas  encore  cessé  de  retentir  partout.  Il  vient 
d*ètre  publié  en  broehure,  et  il  en  été  répandu 
un  grand  nombre  d'exemplaires  dans  toutes 
les  provinces.  Ce  fait  prouve  de  nouveau  qu*un 
gouvernement  «âge  doft  toujours  montrer  beâu^ 
coup  de  prudence  dans  les  poursuites  qnll 
eJterce  cdûtre  la  presse,  s'il  tte  vent  point  préci*' 
sèment  augmenter  le  nombre  des  lecteurs  de 
rouvrage  ou  de  l'atticle.  C'est  positivement 
ce  qui  a  lieu  en  tt  moment  pour  le  'journal  la 
Pfanee.  » 

Ainsi  se  sontterminésparunglorieuxaequitte'*- 
ment  ce&prôeès  qui  on  étéle  texte  de  tant  de  durs 
reproches  ctotre  le  ministère,  dont  le  coupable 
aveuglement  et  la  triste  obstination  se  plaisent 
à  fournir  aux  feuilles  de  l'opposition  4es  sujets 
de  disetissions  à  la  suite  desquelles  il  espère  les 
voir  firspper  d'amendes  et  de  pistfù.  Sés  amia 
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même  n'ont  pas  failli  en  cette  circonstance  à  un 
devoir  d'impartialité,  et  ils  ont  déclaré  qu'ils 
comprenaient  comment  le  bon  cœur  et  le  bon 
goût  avait  dû  s'indigner  à  la  pensée  qu'au  mo- 
ment où  M**^  le  duc  de  Bordeaux  allait  faire  en 
Angleterre  un  voyage  pour  son  instruction,  on 
y  expédiait  son  cousin,  M.  le  duc  de  Nemours, 
chargé  sans  doute  d'éclipser  par  son  luxe  offî* 
ciel  les  magnificences  spontanées  et  les  ova- 
tions sincères  dont  l'aristocratie  anglaise,  comme 
les  classes  populaires,  entourent  la  simplicité  et 
la  modestie  de  l'auguste  exilé. 

Et  maintenant,  Henri  de  France,  vous  qui, 
sous  le  nom  tout  français  de  comte  de  Cham« 
bord,  êtes  venu  en  Ecosse  pour  vous  y  montrer 
reconnaissant  de  l'hospitalité  prodiguée  à  votre 
enfance,  et  en  Angleterre  pour  apercevoir  de 
loin  le  rivage  de  votre  pays,  vous  pouvez  plus 
librement  recevoir  les  hommages  dont  on  vous 
environne;  plus  librement  encore  vous  pouvez 
dans  vos  courses,  toujours  consacrées  au  per- 
fectionnement de  vos  études  politiques  ou  so- 
ciales, observer  avec  soin  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  arts,  au  commerce,  à  l'industrie,  à  l'intérêt 
du  peuple,  plus  librement  encore  vous  pouvez 
parler  de  la  France  à  ces  chevaleresques  pèlerins 
qui  vont  porter  leurs  grande  noms,  leur  immor- 
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tel  génie,  leur  vieille  gloire  et  leur  invariable 
fidélité  auprès  de  votre  royale  personne.  Vous 
devez  désormais  vous  sentir  plus  à  Taise,  car  il 
vous  a  été  donné  par  ce  verdict,  importante  ma- 
nirestation  de  Tesprit  public,  de  constater  l'o- 
pinion des  représentants  de  la  justice  de  votre 
pays  sur  ce  voyage  dont  vos  ennemis  s'alarment 
tant,  sur  votre  caractère,  que  chacun  mainte- 
nant admire,  car  toutes  les  opinions  l'ont  vanté. 
Tous  étiez  sûr  des  sympathies  de  vos  amis; 
vous  ne  l'êtes  pas  moins  aujourd'hui  de  celles 
des  hommes  qui  viennent  d'apprendre  à  vous 
connaître,  et  dont  cette  affaire  a  eu  pour  résul- 
tat d'éclairer  les  esprits,  d'émouvoir  les  cœurs. 
Votre  grandeur  d'âme,  votre  générosité  vous 
inspireront  les  plus  purs  sentiments  en  pensant 
à  celui  qu'on  veut  vous  opposer,  et  sur  ces  lieux 
oii  tous  les  deux  peut-être  vous  vous  rencontre- 
rez, vous  serez  toujours  proclamé  le  plus  grand 
par  votre  sainte  résignation  et  votre  noble  cou- 
rage en  attendant  l'avenir 
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V. 


Départ  de  Londres  de  M«  le  duc  et  de  M*«  la  dudiesse  de  Neooun.- 
tadoUUoiu 


M.  le  duc  et  madame  la  duchesse  de  Nemours 
(il  ne  serait  pas  généreux  de  leur  donner  ici  le 
titre  A^aîte$$e  royale^  car  cela  leur  rappellerait  que, 
sur  son  insistante  prière,  il  fut  accordé  à  Louis- 
Philippe,  duc  d'Orléans,  par  S.  M.  Louis  XYIII« 
dcTant  lequel  S.  A.  B.  Madame,  Duchesse  de 
Berry,  disait  :  c  Ces  d^Orléans  sont  de  si  bonnes 
gens  !  »  ),  étaient  encore  à  Londres,  employant 
tous  les  moyens  pour  réunir  à  la  cour  de  Wind- 
sor les  grandes  familles  d'Angleterre  qui  off- 
raient leurs  châteaux  et  leurs  hôtels  à  M*'  le  duc 
de  Bordeaux,  ou  couraient  au  devant  lui. 

La  reine  Victoria  a  fait  inviter  par  le  lord 
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cbaml^eUfiD,  le  4uc  de  WcUiagton,  le  comte 
(j'AbçrdeePt  U  copxte  et  la  comte^^e  de  Siûot* 
Aulaijre,.  air  Robert  Pce],  le  duc  de  DeYoosbîre, 
le  comte  de  Jcir^ey,  et  un  grand  nombre  de  per^^ 
sonner  de  h  baute  noble^ae  de  se  rendre  plu-^ 
$ieur9  foii  à  Windsor  pour  faire  honneur  au  duc 
et  à  Ist  ducbesie  dç  Nemoura* 

Pourquoi  cet  Qf  dre  ?  Craignait-on  qu'excepta 
M«  de  S^iutrÀul^ire^  les  miaistfes  anglais  euai- 
sent  bç^oip  d'être  stimulés  par  la  volonté  de 
leursouveralaç? 

Le  duc  et  la  ducbesse  de  Nemours  aaaistè* 
rent  ^  un  bal  donné  au  profit  des  Polooais 
réfugiés.  On  attachait  à  Londres  une  impor** 
tance  politique  à  cette  condescendance.  M-  le 
duc  de  Nemours  a  voulu,  sans  dout?»  montrer 
à  TAnçleterre  que  le  cabinet  dos  TuilQrie^  n'a- 
vait aucupe  espérance  ni  aucune  envi^  de  ae  rap** 
procher  de  celui  tîe  Saint-Pétersbourg»  commç 
an  l'avait  laissé  entrevoir. 

Les  conservateurs  opposés  àralliaaçe  anglaise 
considérèrent  cette  démonstration  saqs  nécesr- 
site  comme  une  faute  qui  compliquait  déjà  cdle 
du  voyage^  et  il  ne  se  trompèrent  pas. 

Un  grand  personnage  russe,  M.  )e  comte  de 
'Worofizoff^i  qui  était  à  Londres^  revint  sur  le 
continent  parla  France.  Son  intention  première 
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était  de  se  rendre  à  Paris,  mais  il  a  reçu  de  êoû 
gouvernement  Vinvitation  de  ne  point  se  pré-- 
senter  aux  Tuileries.  M.  de  Woronzoffa  fait  ob- 
server qu'avant  iftSo  il  avait  connu  M.  le  duc 
d'Orléans,  et  qu'il  lui  serait  impossible  de  tra* 
verser  Paris  sans  aller  voir  Louis-Philippe.  Ces 
observations  n'ont  point  prévalu.  L'ordre  est  de- 
meuré tel  qu'il  avait  été  primitivement  donné. 
Dès  lors  H.  deWoronzoff  s'est  décidé  i  tourner 
autour  de  la  capitale ,  et  ses  compatriotes  qui 
habitent  Paris  sont  partis  pour  passer  quelques 
instants  avec  lui  à  Rouen. 

Voilà  comment  TA.  Guizot  a  fait  rentrer  la 
France'dans  le  concert  européen...» 

On  eut  bientôt  recours  à  une  autre  tentative, 
car  il  fallait  bien  essayer  de  tout.  Les  journaux 
de  Londres  annoncèrent  donc  que  M.  le  duc  de 
Nemours  devait  se  rendre  de  Windsor  à  Londres 
dans  les  voitures  de  la  cour,  pour  tenir  un  lever 
et  recevoir  le  corps  diplomatique  au  palais  de 
Buckingham,  résidence  habituelle  delà  reine. 
Un  lever!  L'expression  a  paru  pour  le  moins 
singulière  appliquée  à  un  prince  qui  ne  doit  ja- 
mais régner,  qui  ne  doit  jamais  s'asseoir  sur  un 
trône.  H.  le  duc  de  Nemours  venant  en  Angle- 
terre pour  tenir  un  lever,  cela  appelait  une  ex- 
plication. 


Il  était  fort  étraDge»  en  eflFet,  que  le  couple 
voyageur  exposât  aiosi  en  pure  perte  son  amour- 
propre  à  des  échecs  humiliants*  Malgré  les 
gracieusetés  officielles,  le  lever  n'eut  pas  plus 
de  êuccèê  que  le  cercle;  les  obligés  furent  les 
seuls  courtisans  de  cette  prospérité,  affectant 
le  luxe  et  accourant  se  dMiner  des  airs  souve- 
rains, au  moment  où  un  membre  de  sa  famille 
qu'une  révolution  de  trois  jours  avaic  jeté  inno- 
cent dans  Texil,  venait,  paré  de  sa  simplicité  et 
de  sa  résignation»  faire  une  pérégrination  stu- 
dieuse sur  led  mêmes  lieux. 

Yoici  le  grand  mot  de  Téoigme,  le  sacrifice 
des  convenances  était  fait  à  Tintérêt.  Le  projet* 
de  dotation ,  regardé  comme  corollaire  de  la 
loi  de  régence,  redevenait  Tobjet  des  plus  chères 
espérances  de  la  cour  des  Tuileries ,  et  le  mil- 
lion convoité  était  la  cause  de  tout  ce  tapage  à 
l'étranger;  on  espérait  ainsi  faire  croire  à  l'ex- 
cessive importance  du  régent  futur,  et  partant  à 
la  nécessité  de  lui  octroyer  de  quoi  figurer  roya- 
lement. Aussi  chaque  député,  chaque  pair,  à 
qui  on  reconnaissait  de  bons  sentiments,  était-il 
tour  à  tour  endoctriné  et  individuellement  pré- 
paré. Malheureusement  les  organes  de  la  publi- 
cité révélèrent  des  faits  très  graves  et  peu  de  na- 
ture à  faire  aumôner  la  faveur  mendiée  avec 

10 
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lant  d'instance.  Voîcl  à  ce  sajet  des  détails  in- 
contestables i 

Dotation  immobilière  de  la 
couronne 62,600  hect. 

Dans  la  discussion  sur  !a  liste 
civile,  en  iftSa,  M.  Laurence, 
d'après  les  pièces  officielles ,  1& 
portait  à  63,265  hect. 

Ancien  apanage  d'Orléans  , 
ajouté  par  la  muniftoeoce  de  la 
majorité  de  iftSâ  à  la  dotation 
du  règne  précédent.  ....     &&979^ 

Domaine  privé  de  ^i  i  4^5000 
hect.  (minimtnn} ^1^000 

Bois  et  forêts  de  la  famille 
d'Ofléan« '    8o,ooe 


Total.     .     .  2^4^,390  hect» 

1,600  hcetarefi  de  terrain  oompoee^^t  iwe 
liège  carrée*  Par  conséquent  les  propriéléa  fo« 
restières  cî-deBsus  couvrent  bien  une  superficie 
de  cent  cinqua^ie  et  une  Ueueê  carrée^^ 

La  surface  totale  delà  France  étant  de  20,538 
lieues  carrées,  cett  trente-six  famitks  dotées 
comme  Teat  en  forêta  la  maison  4'Oxtéana  suf*- 
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firaient  pour  absorber  tout  le  territoire  de  la 
France,  YÎlles»  bourgs,  villagest  hameaux,  bAti- 
ipeots  de  toute  espèce  p  côtes,  plaioes»  fleuves, 
vallons  et  montagnes. 

Ces  propriétés,  rangées  sur  une  seuU  ligae, 
rempliraient  la  distance  de  Paris  à  Bordeaux  avec 
un  rayon  d'une  demi-lieue  de  chaque  côté  de  la 
route» 

Ne  sont  pas  compris  dan9  ce3  immenses  va- 
leurs les  fermes,  prés,  terres  arables,  moulins, 
étangs,  parcs,  châteaux  et  palais  par  douuinesi 
nous  n'y  comptons  pas  les  lu  millions  en  ar«- 
gent,  ou  plutôt  en  or,  perçus  par  douzième  et 
d'avance  pour  la  dotation  pécunière  de  la  liste 
civile  ;  plus  le  million  pour  la  reine  des  Belges  ; 
plus  le  million  annuel  du  comte  de  Paris  et  h$ 
3oo,ooo  francs  de  douaire  de  madame  la  du- 
chesse d'Orléans;  plus  la  propriété  des  canaux 
du  Loiog  et  de  Briare,  dont  les  tarifs  sont  les 
plus  élevés  de  la  France  ;  plus  la  part  touchée 
par  le  duc  d*Orléans  sur  l'indemnité  des  émi* 
grés  ;  plus  9  millions  perçus  en  trop  en  i85o  et 
et  i83i  par  la  liste  civile  ;  plus  les  valeurs  du 
plus  riche  portefeuille  du  monde,  et  dont  on 
pourra  juger  par  ce  simple  calcul. 

On  ne  doit  pas  porter  à  moins  de  3o  mil- 
lions la  totalité  des  revenus  annuels  de  la  fa- 
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mille  royale,  et  nous  le  prou  Ferons  si  Ton  nie. 

11  est  encore  facile  de  prouver  par  les  pièces 
soumises  aux  commissions  des  chambres  qu'elle 
ne  dépense  pas  plus  de  lo  millions  par  an^  et 
c'est  beaucoup.  Mettons-en  i5,  mettons-en  ao 
si  Ton  yeut ,  il  reste  encore  pour  la  balance  de  la 
recette  à  la  dépense  chaque  année  une  somme 
de  lo  millions,  qui,  en  treize  ans,  a  dCl  former 
un  portefeuille  de  i3o  millions. 

Nous  ne  mentionnons  pas  dans  ce  calcul  les 
économies  qu'avant  i83o  le  duc  d'Orléans,  ex- 
cellent administrateur  et  père  de  famille  ména- 
ger, a  fait  incontestablement  sur  son  revenu, 
qui  montait  alors  au  moins  à  5  ou  6  millions. 

Voyons  maintenant  quelle  lacune  créerait 
dans  cette  fortune  si  rebondie  le  million  qu'on 
demandait  pour  M.  le  duc  de  Nemours. 

Trente  millions  de  revenu  donnent  pour  cha- 
que journée  un  chiffre  de  84,g3i  fr.  5o  c.  Le 
million  de  M.  le  duc  de  Nemours  lui  rapporte- 
rait chaque  matin 2,742  fr.  46  c. 

Si  l'on  extrait  cet  appoint  modeste  de  la  grosse 
somme,  il  reste  encore  pour  la  dépense  journa- 
lière de  la  maison  royale  une  somme  de  82, 189 
francs  4 cent.,  ou  2,5()5,67i  fr.  20c.  par  mois, 
et  3,424  fr.  33  c.  par  heure. 

N'oublions  pas  que  le  domaine  privé  a  été 
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spécialement  réservé  par  la  loi  du  s  mars  i832 
pour  laisser  à  Louis-Philippe  les  moyens  de 
pourvoir  à  l'établissement  de  ses  enfants.  Ce 
n'est  qu'en  cas  d'insuffisance  de  ce  domaine  que 
la  nation  pourrait  être  appelée  à  soutenir  le  rang 
et  la  maison  de  M.  le  duc  de  Nemours.  Or, 
comment  ce  domaine  serait-il  insuffisant,  puis- 
qu'on n'y  a  pas  touché  une  seule  fois  depuis 
i83o,  puisqu'il  est  encore  intact  dans  tout  son 
capital,  qui  s'est  naturellement  grossi  des  reve- 
nus; qui  s'est  arrondi  en  outre  de  la  forêt  de 
Breteuil,  qui  rapportait  à  M.  Laffitte  4oo,ooofr. 
et  dont  le  revenu  s'est  augmenté  en  i84o  de 
l'extinction  d'une  charge  de  100,000  fr.,qui 
enfin  a  été  achetée  SJmillions  et  en  vaut  14  en 
ce  moment. 

Épuisons  donc,  ou  au  moins  écornons  d'abord 
le  domaine  privé,  et  s'il  veut  un  peu  s'y  prêter, 
il  lui  sera  facile  de  faire  immédiatement  une 
position  de  fortune  fort  belle  à  M.  le  duc  de 
Nemours. 

On  évalue  à  i5  millions  la  part  de  nue  pro- 
priété répartie  par  l'acte  de  donation  du  7  août 
sur  la  tête  des  enfants  de  Louis-Philippe,  qui, 
devenu  roi  des  Français,  oubliait  quelle  large 
portion  il  avait  eu  du  milliard  d'indemnité  grâce 
à  Charles  X.  Louis  XII,  jadis,  ne  se  souvenait 
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pas  deiifljured  faites  au  duc  d'Otléstû^i  le  roi  des 
Français  en  aoûti83osehftta  de  se  sou  venir  que» 
comme  duc  d'Orléans,  il  avait  une  immense  for- 
tune pefsonneile  et  de  ne  pas  vouloir,  comme 
les  monarques  de  la  branche  aînée,  la  laisser  à 
l^tat  en  montant  sur  le  trône.  On  sait  quelles 
précautions  inouïes  il  a  prises  à  cet  égard. 

Qu'on  joigne  simplement  la  jouissance  à 
la  nue  propriété,  i5  millions  en  biens  fonds, 
3oo,ooo  fr.  de  rentes,  apport  et  dot  de  M***  la 
duchesse^  constituent,  ce  nous  semble,  un  état 
de  prince  sortable.  Avec  cela,  M.  le  duc  de  Ne- 
mours serait  encore  un  des  cadets  de  famille 
royale  les  plus  riches  du  monde.  Gela  ne  sufB- 
rait-il  pas?  Le  duc  d'Âumale  a  renoncé  à  sa  part 
de  rhéritage  paternel;  le  prince  de  Jolnville, 
légataire  univei^el,  dit-on,  de  la  princesse  Adé- 
laïde, imitera  certainement  cet  exemple,  et  l'é- 
quité eomme  la  sagesse  royale  devraient  an  be- 
soin lui  en  faire  une  condition.  Yoilà  encore 
5o  millions  en  biens  fonds  disponibles,  sur  les- 
quels on  peut  à  discrétion  apanager  et  renter  le 
fut»  régent  de  France  et  le  faire  briller  de  tout 
•on  éclat  monarebique.  Maia  songer  en  présence 
d'aoe  CttiMe  si  prospère  à  grever  d'un  million 
annuel  notre  trésor  en  déficit  ^  prendre  dans  la 
fortune  publique  qui  a  des  dettes,  pour  mettre 


4aa8  UB  coiO&e  qui  regorge  d'argent,  ee  n'était  ni 
proposable,  ul  raisonnable,  ni  généreux,  et  le« 
ministres  qui  eus6€nt  persisté  dans  un  tel  projet 
9e  fussent  rendue  coupables  d'un  véritable  at- 
tentat contre  la  dignité  et  la  considération  de 
la  liste  civile  et  du  domaine  privé. 

Complétons  cela  par  un  résumé. 

Yoici  quels  ont  été,  depuis  treize  ans,  les  re- 
venus de  la  liste  civile  et  du  domaine  privé  de 
la  maison  d'Orléans  : 


Touché  du  mois  d'août  i83o   à 

18S2,  en  trop  sur  la  listé  civile.  g,6d6,ooo 
Treize  ans  de  liste  civile  à  dou^e 

millions.    .......   l56,ôoô,6ôo 

Le  duc  d*Orléans  a  reçu  jusqu'en 

1837,  épocjue  de  son  mariage.  ^,000,000 
De  1837  jusqu'à  sa  mort,  à  deux 

millions  par  an 10,000,000 

Depuis  1842,  le  comte  de  Paris  et 

M"*  la  duchesse  d'Orléans  ont 

reçu i,3oo,ooo 

Don  à  la  reine  des  Belges.  .  .  1,000,000 
Revenus  du  domaine  de  la  liste 

civile,  à  cinq  millions  par  an.     65, 000, 000 

a49îOOo,ooo 
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Report 3499000,000 

ReTenus  du  domaine  privé  de  la 
maison  d'Orléans»  à  six  millions 

par  an •    .     78,000,000 

Rerenus  de  la  succession  du  prince 
de  Condé,  à  trois  millions  par 

an •     39,000,000 

Revenu  du  portefeuille  particulier    mémoire. 


Total 366,000,000 

On  n'ignore  pas  le  sort  de  cette  dotation  :les 
comparaisons,  les  plaintes,  les . commentaires 
multipliés  de  toutes  parts  eurent  pour  résultat 
d'en  interdire  même  la  pensée,  au  moins  pour 
le  présent,  et  le  projet  fut  mis  à  grand  regret  en 
portefeuille  jusqu'à  nouvel  ordre. 
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VI. 


Voyage  et  arriTée  à  Londres  de  BI*  de  Chàtetnbriand.  —  Aspect  de 
Londres.— Airivée  de  Mb*  le  dnc  de  Bordeaux  à  Belgraye-Square. 


Malgré  toutes  les  prophéties»  les  assertions 
des  feuilles  ministérielles  Chateaubriand  prenait 
la  route  de  Texil  au  moment  même  où  M*"  le 
duc  de  Bordeaux  allait  se  rendre  i  Londres.  Et, 
chose  digne  de  remarque!  le  duc  de  Northum- 
berland,  Topulent  seigneur  qui  avait  été  am- 
bassadeur du  roi  George  au  sacre  de  Charles  X, 
venait  de  conduire,  pour  ainsi  parler,  sur  le 
seuil  de  la  capitale  de  la  Grande-Bretagne  le 
jeune  prince  que  M.  de  Chateaubriand,  ambas- 
sadeur i  Londres  à  cette  même  époque,  accou- 
rait recevoir  en  cette  même  ville.  M.  le  vicomte 


de  Saint-Priest,  ancien  ambassadeur  en  Prusse, 
reçut  aussi  à  Berlin  le  petit-fils  de  Charles  X,  au 
devant  duquel  avait  déjà  été  à  Rome  l'ancien 
ambassadeur  près  du  Saint-Siège,  M.  de  La  Fer- 
ronnays.  De  telles  coïacidences  frappèrent  vive- 
ment les  esprits. 

La  prochaine  arrivée  de  M.  le  comte  de 
Ghambord  à  Londres  exalta  le  dépit  et  la  fureur 
des  organes  dynastiques,  qui  jusqu'à  ce  jour 
avaient  compté  sur  des  obstacles;  ils  s'effor- 
çaient de  dénaturer  le  but  de  son  excursion; 
mais  ils  ne  réussirent  point  à  faire  prendre  le 
change.  Le  Bien  public^  journal  de  M.  de  La- 
martine, dit  alors 

•  Le  duc  de  Bordeaux,  ce  jeune  héritier  d'un 
trôoe,  rejeté  par  une  tempête,  presque  dans  son 
berceau,  loin  de  la  France  et  plus  kin  du  trône, 
életé  dans  l'exil  aux  sévères  leçons  de  la  Provi- 
dence par  les  infortunes  de  sa  famille,  est  arrité 
à  rig6  d'hommo.  11  quitte  l'Allemagne^  oà  il  a 
vé<)u  jusqu'il  dans  la  vetraite,  et  il  va  ootu^Iéter 
soti  édocation  par  des  voyages.  lûoertaiû  de  oe 
que  la  destinée  lui  garde,  il  veut  être  au  âtf  eau 
de  toutes  les  situations,  prêt  aux  gtandrars 
coffiiAie  à  la  vie  privée,  selon  les  ordres  de  la 
de9tifiée«  Quelle  que  soit  l'opinion  qu*ofi  dourrlt 
p4ur  OM  contre  le  sang  qui  coule  dans  ses  tèines. 


quelle  qne  soit  Ildée  qu^on  se  fôime  de  sôn 
ârenit,  où  ne  peut  qu'âppldodir  à  uu  tel  emploi 
de  SCS  jeunes  années.  Prince  ou  particulier,  il 
faut  être  homme  avant  tout,  et  si  on  est  digne 
de  son  nom,  il  faut  montrer  qu'on  le  porte  no- 
blement. Plus  on  est  malheureux  «  plus  il  fkut 
défier  sa  fortune  en  lui  prouvant  qu'on  vaut 
mieuit  qu'elle.  Toilà  des  sentiments  royaux 
qu'on  ne  peut  que  louer  dans  le  duc  de  Bor- 
deaux. Il  commence  son  éducation  par  visiter 
le  pays  des  Stuarts.  > 

M.  de  Chateaubriand  est  arrivé  A  Boulogne 
le  2t.  Le  mauvais  temps  et  la  violence  du  vent 
l'ont  empêché  de  s'embarque*.  A  peine  Son  âr- 
rîfée  a-t*-elle  été  connue,  qu'une  députation 
nombreuse  d'habitants  s'est  présentée  thet  HI- 
lustre  voyageur  pour  le  complintenter.  M.  de 
Chateaubriand  s'embarqua  direetement  pour 
Londres.  MM.  de  Fltis^James,  de  Nugent,  de 
Lépine,  de  Toequeville,  Sala,  de  Sepmanville, 
et  plusieurs  autres  voyageurs  qui,  arrivés  en 
même  temps  que  lui  A  Boulogne,  se  sont  aus- 
sitôt empressés  de  devenir  ses  compagnons 
jusqu'à  Londres.  L'auteur  du  Génie  du  Cktl^ 
îianiême^  après  avoir  visité  la  colonne  érigée 
à  ce  Napoléon,  auquel  il  avait  retiré  son  appui 
le  }our  où  son  pied  impérial  glissa  dans  le 
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sang  du  duc  d'Enghien,  avait  voulu  prendre 
la  plus  longue  voie  de  mer,  et  prouver  qu'il  ne 
redoutait  ni  les  orages,  ni  les  écueils,  pour  ar- 
river au  terme  de  son  fervent  pèlerinage. 

Le  mal  de  mer  n'eut  point  de  prise  sur  le 
grand  navigateur.  Ses  compagnons  de  voyage 
s'extasiaient  à  l'aspect  du  noble  vieillard,  qui, 
en  pensant  au  jeune  procrit,  retrouvait  une 
sorte  de  juvénilité,  et  revenait  à  ses  plus  beaux 
jours.  Sa  figure  empreinte  de  sérénité,  son  re- 
gard animé  et  lumineux  se  fixait  parfois  du  c6té 
de  la  rive  où  il  allait  aborder,  et  alors  sa  lèvre 
émue  semblait  redire  ce  qu'il  a  écrit  dans  un 
de  ses  ouvrages  politiques  les  plus  célèbres  : 

<  Quel  que  soit  le  conseil  de  Dieu,  il  restera 
au  candidat  de  ma  tendre  et  pieuse  fidélité  une 
majesté  des  âges  que  les  hommes  ne  lui  peuvent 
ravir.  Mille  ans  noués  à  sa  jeune  tête  le  pare- 
ront toujours  d'une  pompe  au  dessus  de  celle 
de  tous  les  monarques.  Si,  dans  la  condition 
privée,  il  porte  bien  ce  diadème  de  jours,  de 
souvenirs  et  de  gloire;  si  sa  main  soulève  sans 
effort  ce  sceptre  du  temps  que  lui  ont  légué  ses 
aïeux,  quel  empire  pourrait*il  regretter?  Dans  la 
transformation  sociale  qui  s'opère,  le  duc  de 
Bordeaux  ne  serait  peut-être  rien  sur  le  trône  : 
hors  du  trdne,  le  trentième  descendant  de 
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Hugues  Gapet,  rhéritier  de  Philippe- Auguste, 
de  saint  Louis,  de  Charles  Y,  de  Louis  XII,  de 
François  I«,  de  Henri  IV,  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XVI,  est  le  roi  des  siècles,  le  passé  cou- 
ronné vivant  au  milieu  de  Tavenir.  > 

Chateaubriand  devait  (bientôt  être  à  même  de 
se  convaincre  que  le  candidat  de  sa  pieuse  fidé- 
lité avait  non  seulement  bien  soulevé  le  sceptre 
du  temps,  bien  porté  le  diadème  des  jours  et 
des  souvenirs,  mais  qu'il  était  vraiment  dv^ne 
d'exciter  à  la  fois  les  regrets  des  adversaires  de 
sa  famille  et  les  sympathies  de  ses  amis. 

C'est  sans  doute  ce  que  prévoyait  le  gouver- 
nement de  juillet,  car  sa  recrudescence  de  ri- 
gueur et  d'arbitraire  se  manifesta  d'une  façon 
inattendue.  Il  vit  partout  conspirations,  révolte, 
contre-révolution,  et  pour  victime  il  choisit 
M.  le  prince  de  Polignac.  Celui-ci  était  venu  en 
France  pour  assister  à  la  première  communion 
de  sa  fille.  Sans  égard  pour  son  cœur  paternel, 
on  lui  signifia  brutalement  l'ordre  de  quitter 
immédiatement  la  capitale. 

Cette  mesure  souleva  l'opinion  publique  de 
dégoût  et  de  mépris.  Le  National  s'exprima 
ainsi  : 

c  Deux  journaux  annoncent  ce  matin  que 
M.  de  Polignac,  arrivé  depuis  quelques  jours  à 


Paris,  a  jreçu  Tordre  de  quitter  immédiatement 
]a  capitale.  Nou9  connaissons  assez  les  hommes 
qui  sont  au  pouvoir  pour  que  rien  ne  nous 
étonne,  venant  d'eux,  et  cependant,  lorsqu'on 
nous  avait  raconté  le  fait,  nous  avions  voulu  en 
douter  pour  Thonneur  du  ministère. 

%  Brutale,  inutile,  ef  par  conséquent  ridiculet 
la  mesure  qui  frappe  M«  de  Polignac  n'est  pa^ 
même  justifiable  au  point  de  vue  strictement 
légal;  mais  ce  n'est  ici  ni  le  lieu  ni  le  temps  de 
traiter  cette  question  de  droit.  Ce  que  nous  te* 
nons  à  constater  seulement,  c'est  que  l'ordre  de 
départ  intimé  à  M.  de  Polignac  est  un.  acte  ar- 
bitraire. 

c  Et  la  chose  prend  un  caractère  plus  grave 
encore  s'il  est  vrai,  comme  on  l'affirme,  que 
H.  de  Polignac  ait  pu  se  mettre  à  l'abri  de  la 
persécution  dont  il  est  victime  au  prix  d'une 
lâcheté.  •  Quelques  lignes  au  roi,  lui  aurait-on 
dit,  et  vous  ne  serez  pas  inquiété,  i  Un  refus 
clair  et  net  a  répondu  à  cette  proposition,  qui 
compromettait  singulièrement  la  dignité  de  la 
couronne^  et  aujourd'hui,  la  décision  ministé- 
rielle a  le  tort  de  ressembler  à  la  mesquine  ven* 
geance  d'un  amour-propre  blessé. 

«  Ce  qui  nous  étonne  le  plus  dans  toute  cette 
affaire,  nous  devons  Tavouer^  c'est  l'ardeur  inu-* 


sitée  qiia  le  oabioet  a  mise  i  persécuta  un  légi^ 
tiniîstç* 

«NiHii  pi$MÎ0Q»«  ft  la  ]»ont  S^int-Uicliel 
noua  donnait  U  droil  de  le  oroire»  nous  pefisiona 
que  les  ittimstrei  f  éi^tvaieût  toutes  leurs  colèroi 
pour  le*  honmea  d'uoe  autre  opînipD;  ooua 
noua  étidoa  ttompés»  Si  le  pouvoir  est  plcio  de 
tendresse  et  de  bop  f  ouloîr  pour  les  légitimiates 
qui  iOQt  disposée  h  trahir  leur  drapeau,  il  est 
impitoyable  pour  Jes  cooscieoces  qui  ne  fléchis- 
sent pea  devant  l'appât  des  faveurs.  • 

M.  de  Polignac  n'aurait  eu  qu'à  dire  un  seul 
mot  ou  i  laisser  faire  la  moindre  démarche  pour 
qu'on  selèMât  de  rétracter  cet  ordre  de  départ; 
mais»  fidèle  à  ses  habitudes  de  fermeté,  il  pré- 
féra H  priver  du  bonheur  d'être  auprès  de  sa 
fille  en  cette  solennelle  circonstance,  et  reprit 
la  route  de  la  Bavière. 

Quant  à  Chateaubriand,  les  caquetages  offi- 
ciels, les  triviales  récriminations,  les  banales 
stupidités  amoncelées  contre  son  voyage,  lui 
faisaient  hausser  les  épaules^  et  cette  tourbe  de 
pygmées  ne  réussissait  qu'à  servir  de  jouet  au 
géant.  S'il  eût  daigné  les  toucher  de  son  bourdon 
de  pèlerin,  il  les  eût  fait  rentrer  soas  terre.  Ses 
compagnons  de  traversée  étaient  en  tous  points 
dignes  de  former  Tétat-major  de  ce  monarque 


par  le  génie*   Et  d'abord,  ses  deux  neveux> 
MM.  de  Tocquefille  et  d'EspeuiUes,  bien  faits 
pour  être  près  d'un  tel  oncle  ;  puis,  en  qaaMté 
de  secrétaire,  M.  Daniel,  écrivain  distingué,  et 
connu  dans  le  inonde  scientifique  et  Utiéraire 
par  la  Vie  de  madame  lêabetk,  sœur  de  saint 
Louis  et  fondatrice  de  Tabbaye  de  Longchampt } 
par  les  Mœurs  chrétiennei  du  moyen^ége,  et  sur-- 
tout  par  son  Hhtoire  et  Tableau  de  VVnhere, 
qui  résume,  d'après  les  découvertes  les  plus  ré- 
centes de  la  science,  les  idées,  les  sysûmes  et 
les  littératures  de  TOrient;  M.  le  comte  de  Nu«- 
gent,  ancien  préfet,  et  M.  Adolphe  Sala,  ex-* 
o£Bicier  de  la  garde  royale,  qui,  en  i83a,  avait 
fait  aussi  une  traversée,  devenue  périlleuse,  avec 
la  mère  de  Henri  de  France,  SMtXtCarUh Alberto; 
MM.  de  Sepmanville,  de  Rancher,  Lepippre, 
JanLowitz,  de  Boutray,  de  Chamacé,  et  plu- 
sieurs autres,  escortaient  M.  de  Chateaubriand, 
que  tant  de  vœux  suivaient,  et  que  tous  les 
cœurs  généreux  applaudissaient  de  cette  nou- 
velle marque  de  fidélité  au  malheur. 

Et  ici,  le  grand  homme,  sur  la  vie  duquel  tant 
d'événements  ont  passé,  que  tant  de  rois  et 
d'empereurs  ont  flatté,  et  qui  n'a  flatté  per-< 
sonne,  apparut  à  ses  compagnons  dans  un  état 
rêveur  et  contemplatif.  Lui,  en  qui  ses  compa-^ 
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triotes»  n'importe  à  quelle  opinion  ils  appar-- 
tieanenty  voient  résumés  tous  les  talents,  toutes 
les  gloires  et  toutes  les  autorités,  il  oubliait  ses 
propres  douleurs,  il  quittait  Paris,  que  dis-je? 
il  quittait  la  France  pour  se  rendre  à  l'appel  du 
pautre  proserit,  qui  s'empressait  de  rechercher 
en  lui  la  plus  heureuse,  la  plus  complète  per- 
sonnification de  sa  patrie. 

Le  chemin  de  fer  emportait  M**  le  duc  de  Bor- 
deaux vers  Londres,  tandis  que  la  Tamise  ca-- 
ressait  de  ses  flots  le  bâtiment  qui  allait  déposer 
H.  de  Chateaubriand  au  rivage,  où  quelques 
amis  l'attendaient. 

Voici  Londres!  Que  dis-je?  Ce  n'est  pas  une 
capitale,  ce  n'est  pas  une  ville,  c'est  tout  au 
plus  un  amas  de  maisons  qu'un  voile  épais  per- 
met de  voir.  Au  premier  aspect,  la  métropole 
britannique  oi&e  l'image  du  chaos  et  des  té- 
nèbres; on  dirait  une  cité  qu'un  tremblement  a 
précipité  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  dont 
les  rues  sont  des  souterrains.  Il  est  impossible 
d'abord  de  rien  distinguer,  malgré  les  becs  de 
gaz  qui,  durant  le  jour,  prodiguent  leurs  flam- 
beaux. Il  faut  être  habitué  à  cette  lutte  perpé- 
tuelle de  l'obscurité  contre  la  lumière,  du  brouil- 
lard envahisseur  contre  le  soleil  d'hiver,  auquel 
la  fumée  vient  encore  opposer  un  obstacle,  pour 

11 


apercevoir  quelque  chose  au  milieu  de  celte 
nuit.  Cependant,  à  force  de  regarder,  on  finit 
par  reconnaître  qu'autour  de  soi  on  a  des  habi- 
tations dont  on  Tolt  seulement  le  rez-de-chaussée, 
resplendissant,  il  est  frai,  de  fenêtres,  de  portes 
ornées  de  cuivre  bien  poli,  de  balustrades  et  de 
perrons  d'une  propreté  irréprochable;  mais  elles 
sont  comme  décapitées  par  le  brouillard,  et  l'œil 
cherche  en  vain  à  en  détailler  l'ensemble.  Quant 
aux  maisons,  tout  ce  qui  est  à  hauteur  d'homme 
atteste  un  soin  vraiment  extraordinaire,  et  pré- 
cisément parceque  le  charbon  de  terre  est  là 
continuellement  pour  ternir  les  dorures  et  le 
vernis,  les  gins  de  service  ont  ordre  d'essuyer 
et  d^aitiquer  sans  cesse.  L'Angleterre,  en  tous 
points,  tient  particulièrement  à  avoir  le  mérite 
de  h  difficulté  vaincue.  Sa  capitale  n'existe 
réellement  que  dans  l'été,  alors  que  le  soleil  est 
assez  fort  pour  repousser  la  noire  concurrence 
qui.  huit  mois  durant,  reste  victorieuse. 

On  pourrait  croire  qu'elle  en  agit  ainsi  par 
générosité,  et  qu'elle  ne  se  montre  pas  de  peur' 
d'éblouir  quand  elle  quitte  ses  voiles  et  se  dé- 
couvre tout  entière  aux  mois  de  juin;  de  juîl- 
Itît,  d'août  et  de  septembre  A  cette  époque, 
elle  scintille  sous  toutes  les  formes,  elle  fascine 
le  voyageur  par   la   splendide  largeur  de  ses 
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areiiê^  la  magnificence  de  ses  hôtel^i,  la  vaste 
étendue  de  ses  squares,  la  majesté  de  ses  édi«* 
fices  et  rimmensité  de  ses  parcs.  $  aussi  Taristo* 
oiati^  quitte-t-^elle  alors  seulement  ses  terres 
pour  apporter  à  Londres  Téelat  de  son  opulence 
et  de  son  luxe,  et  lancer  ses  équipages,  ses  che- 
vaux, à  travers  de  superbes  promenades.  Puis, 
en  octobre,  elle  va  en  Italie  ou  retourne  dans 
sesteires,  laissant  la  capitale  livrée  aux  grands 
seigneurs  de  la  Banque,  du  commerce,  de  rin** 
dnstrie,  aux  affaires,  en  un  mot.  En  ce  moment, 
la  Tamise  reprend  ses  droits,  ou  plutAt  ses 
brouillards,  et  tout  rentre  dans  Tombre. 

Si  je  ne  me  sentais  reconnaissant  de  l'hospi- 
talité que  M.  le  comte  de  Chambord  a  reçu  en 
Angleterre,  je  serais  presque  tenté  de  croire 
qu'Albion  a  besoin  de  s'ensevelir  pour  cacher 
des  actes  que  sa  diplomatie  toujours  à  l'œuvre, 
sa  dévorante  ambition,  son  amour  djBS  richesses 
et  de  l'omnipotence,  lui  inspirent  surtout  contre 
les  intérêts  de  la  France  depuis  i83o.  Que  peut- 
on,  en  effet,  comparer  à  ces  efforts  prodigieux, 
à  ces  combinaisons  inouïes,  à  ces  spéculations 
de  tout  genre  auxquelles  elle  se  livre  incessam- 
ment pour  obéir  aux  insatiables  exigences  de 
sa  politique  et  de  sa  fortune? 

Et,  pour  en  bien  juger,  il  suflSt  de  voir  le  lieu 
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de  si  peu  d'apparence  où  se  trament  les  affaires 
de  l'étaL  Les  ministres  ont  de  beaux  hôtels, 
mais  c'est  hors  de  là  qu'ils  travaillent,  c'est  dans 
leurs  bureaux,  dont  les  bâtiments  mesquins 
ressemblent  beaucoup  à  ces  laboratoires  pour 
lesquels  on  choisit  des  endroits  retirés,  parce- 
qu'on  y  prépare  des  substances  dangereuses  et 
pouvant  faire  explosion.  Là,  des  légions  de 
commis  expédient  activement  une  besogne  à 
laquelle  ils  ne  comprennent  rien;  ils  sont  les 
instruments  aveugles  d'une  pensée  supérieure 
et  insaisissable;  toutes  ces  énigmes  et  tous  ces 
mystères,  ils  en  apprennent  les  résultats  sans  se 
(iouter  même  qu'ils  y  ont  matériellement  parti- 
cipé. Le  conseil  des  ministres  est  seul  dans  le 
secret,  et  encore,  le  ministre  des  relations  étran- 
gères ne  dit-il  pas  tout  ce  qu'il  fait,  ni  tout  ce 
qu'il  pense,  ni  tout  ce  qu'il  projette.  La  France 
lui  a  trop  payé  son  tribut  depuis  douze  années, 
pour  qu'elle  n'admette  pas  cette  appréciation, 

L'Angleterre  ne  se  dissimule  point  la  partie 
faible  de  sa  façon  d'agir;  peut-être  même  ne 
s'en  absout-elle  pas  inpetio^  mais  elle  s'étourdit, 
elle  étouffe  la  voix  de  sa  conscience  et  celle  du 
remords  (si  remords  elle  a),  en  prononçant 
bien  haut  le  mot  patrie,  en  parlant  de  son 
amour,  de  son  orgueil  pour  elle,  de  tous  les 
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sentiments  nationaux  qu'elle  possède,  il  e<t 
?rai,  à  un  point  excessif.  Elle  regarde  toujours 
en  avant  et  à  côté,  jamais  en  arrière  ;  si  par 
hasard  elle  recule  un  peu,  c'est  en  prenant  de 
tels  détours  et  de  tels  moyens,  que  le  public  doit 
croire  qu'elle  n'a  pas  fait  une  seule  concession. 

Yoilà  ses  habitudes  depuis  le  jour  où  on  prend 
son  avis,  où  on  reçoit  ses  ordres,  au  lieu  de  lui 
signifier  comme  en  juin  i83o,  qu'il  plait  aux 
troupes  françaises  de  faire  une  croisade  et  d'aller 
punir  l'Algérie  d'une  insulte  à  notre  pavillon. 

En  outre,  son  gouvernement  s'appuie  en 
toutes  circonstances  sur  les  hautes  classes  qui 
exercent  à  tous  les  degrés  le  monopole  des  îns- 
titutions,  des  établissements  indispensables  an 
peuple,  et  tiennent  ainsi  tout  dans  leurs  mains. 
Enfin  il  s'abrite  au  besoin  sous  le  manteau 
royal,  qui  sert  de  prête-nom  à  tous  ses  actes, 
sans  en  discuter  ni  contrôler  aucun.  Tout  se 
fait,  tout  s'achève  à  Londres,  puis,  par  un  convoi 
spécial  sur  le  chemin  de  fer,  un  ministre  va 
trouver  la  souveraineté  féminine,  qui,  entre  une 
visite  à  sa  laiterie  de  Windsor  et  une  promenade 
dans  le  parc,  sur  un  charmant  poney,  donne, 
f;ra('ieusement  insouciante,  sa  signature,  d'où 
parfois  peut  dépendre  l'équilibre  euiopéen. 

Et  maintenant  il  faut  aller  chercher  il'autres 
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impressions  à  la  Bourse  ;  c'est  là  seulement  qu^il 
est  possible  de  se  former  une  idée  de  lexorbi- 
tante  fécondité  de  l'Angleterre,  traitant,  corres- 
pondant, marchandant,  trafiquant,  gagnant 
surtout  avec  tous  autant  que  possible.  C'est  le 
tableau  vivant  de  la  recrudescente  ardeur»  de 
toutes  les  agitations  du  commerce,  des  entre- 
prises colossales  des  compagnies^  et,  pardessus 
tout,  des  étonnants  progrès  de  l'industrie,  qui, 
pour  ses  innovations^  ses  essais«  ses  perfection- 
nements, sacrifie  à  la  fois  hommes  et  argent, 
ne  s'inquiétant  que  du  résultat  devant  se  con- 
vertir en  schelling.*»,  en  couronnes  ou  en  banck- 
notes.  Oh  oui!  en  ce  pays,  la  Bourse  est  une 
fournaise  immense,  un  gouffre  sans  fond  où 
souvent  se  consument  et  s'abiment  les  exis- 
tences des  habitants  de  toutes  les  contrées  du 
globe  L. 

Et  c'était  cette  ville  universelle  que  M^  le  duc 
de  Bordeaux  venait  visiter;  c'était  là  qu'il  allait 
as»ster  au  grand  mouvement  social,  politique 
et  industriel;  c'était  là  qu'il  devait  trouver  ses 

compatriotes Arrivons  avec  lui  à  Belgrave- 

Square. 

A  peine  il  touchait  aux  portes  de  Londres, 
que  le  Journal  des  Dibatê,  continuant  les  ca- 
lomnies qu'il  avait  déjà  lancées  au  sujet  de 
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M«  Berrjer^  se  hâta  de  proclamer  que  3on  séjour 
à  AltoB-Towers  uvait  été  un  rendez-vous  de  oon^ 
|uré$  dont  apparemment  M.  de  Chateaubriand, 
comme  premier  occupant»  deviendrait  le  chef 
redoutable  à  Belgrave-Square.  H  se  livra  à  taat 
de  récriminations  furibondes  que  la  presse  an*- 
glaise  crut  de  sa  dignité  de  le  réfuter  aussitôt  : 

c  Si  nous  avioDs  pensé»  dit  le  Po$ij  que  Tbos- 
pitaKré  fût  offerte  au  prince  pour  prendre  des 
mesure»  contre  la  dynastie  régnante  en  France^ 
nous  sympathiserions  peut-être  avee  quelques- 
unes  des  idées  de3  Débats;  maïs  user  d'exprès-- 
si<ms  qui  assimilent  à  une  es|)èce  de  conspira-* 
tion  la  réunion  chez  lord  Shrewsbury,  ce  n'est 
pas  ce  qu'aurait  dû  faire  un  journaliste  circonsr 
pect«  Qu'y  a*t-il  dans  les  fleurs  de  lis  et  dans 
les  cocardes  blanches  qui  puisse  offenser  nos 
contemporains  parisiens?  Peut-on  assimilera 
un  complot  contre  un  pouvoir  existant  les  res- 
pectueux hommages  rendus  au  représentant 
d'une  famille  qui  fut  illustre  par  ses  succès  «  qui 
est  en/çore  illustre  par  son  infortune?  » 

Le  37  novembre4  à  huit  heures  dusoir,  VL^lt 
duc  de  Bordeaux  arrivait  à  l'hôtel  qui  lui  était 
destiné.  M.  de  Chateaubriand  vint  le  premier 
au  devant  de  lui  ;  dès  que  le  prince  l'aperçut  il 
se  précipita  dans  ses  bras  et  l'embrassa  avee  la 
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plus  vive  effusion.  En  ce  moment  le  noble  vieil- 
lard fut  tellement  impressionné  que  ses  jambes 
ne  purent  plus  le  soutenir,  ses  yeux  se  rempli- 
rent de  larmes,  et  le  petit-fils  d'Henri  lY  fut 
obligé  de  lui  servir  d'appui.  C'est  avec  M.  de 
Chateaubriand  que  H^  le  duc  de  Bordeaux  vou- 
lut passer  la  soirée;  c'est  avec  lui  qu'il  voulut 
parler  de  la  France,  et  par  lui  surtout  qu'il  vou- 
lait en  entendre  parler.  Leur  entretien  fut  long 
et  animé  ;  le  prince,  après  avoir  donné  un  libre 
cours  à  sa  joie  en  voyant  l'homme  que  son  pays 
couronne  de  tant  d'admiration,  se  mit  à  l'écou- 
ter d'une  façon  si  attentive  qu'elle  intimida 
presque  le  sublime  pèlerin,  qui  eut  beaucoup  de 
peine  à  maîtriser  son  émotion.  Il  est  fort  re- 
grettable qu'on  n'ait  pu  recueillir  tout  ce  qui  fut 
dit  dans  cet  entretien  ;  mais  on  peut  en  donner 
une  juste  idée  en  a£Brmant  que  le  dévouement 
et  l'expérience  répondirent  merveilleusement  i 
l'appel  de  la  confiance  et  de  l'affection.  Dieu 
seul,  qui  avait  réservé  cette  consolation  à  l'exilé 
de  juillet,  fut  à  la  fois  le  témoin  et  le  juge  de 
l'épanchement  d'une  jeune  âme  pleine  d'un  ar- 
dent patriotisme  dans  le  cœur  encore  si  chaud 
du  grand  homme  d'État,  et  du  mystérieux 
échange  des  sentiments  les  plus  français. 
Le  lendemain,  28,  M.  le  comte  de  Chambord 
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se  réveilla  plustôt  que  de  coutume,  et  son  premier 
soin  fut  de  sortir  de  son  lit  pour  aller  à  sa  fe- 
nêtre donnant  sur  Belgrave-Square,  afin  d'y  voir 
passer  quelques-uns  des  compatriotes  qu'il  était 
impatient  de  réunir  près  de  lui.  Une  grande 
partie  de  la  matinée  fut  consacrée  à  M.  de  Cha- 
teaubriand, dont  la  nuit  aussi  avait  été  fort  agi- 
tée par  tant  d'impressions  et  de  souvenirs.  Ce 
fut  avec  un  empressement  filial  qu'il  se  rendit  à 
son  appartement  et  lui  prodigua  des  égards 
pleins  de  délicatesse. 

Midi  était  l'heure  fixée  pour  la  réception  de 
tous  les  Français.  A  l'approche  de  ce  moment, 
Henri  de  France  se  retira  dans  sa  chambre  du- 
rant quelques  minutes.  Il  voulait  sans  doute, 
en  se  recueillant,  dominer  son  agitation  et  sa 
sensibilité,  et  être  mieux  à  même  de  témoigner 
à  tous  sa  reconnaissance  pour  le  bonheur  qu'il 
en  recevait. 

Ici  j'arrive  à  la  partie  sinon  la  plus  grave,  du 
moins  la  phis  difficile.  Et  en  effet,  je  veux  tra- 
cer une  notice  biographique  sur  un  certain  nom- 
bre de  visiteurs,  et  pourtant  je  n'ai  nullement 
la  prétention  d'exclure  qui  que  ce  soit.  J'ai,  au* 
tant  que  possible,  par  la  voie  de  la  publicité, 
donné  à  tous  mes  compagnons  de  voyage  le 
moyen  de  me  faire  connaître  les  particularités 
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de  leur  vie  et  de  leurs  familles,  non  en  ce  qui 
concerne  les  généalogies,  mais  les  services  ren- 
dus au  pays  par  les  actes  dignes  d'être  rappelés. 

En  agissant  ainsi,  je  prouverai  que  toutes  les 
imputations  relatives  à  la  foule  de  courtUam^  dont 
se  sont  plues  à  parler  les  feuilles  ministérielles, 
sont  d'insignes  faussetés.  C'est  donc  l'histoire  à 
la  main,  par  ma  propre  mémoire,  ou  par  les 
récits  de  contemporains,  que  j'accompagnerai 
divers  noms  d'indications  spéciales.  Je  regrette 
que  la  modestie  du  grand  nombre  ne  m'ait  pas 
permis  de  satisfaire  plus  eotièrement  à  cet  égard 
le  besoin  de  mon  cœur,  et  je  m'empresse  de 
déclarer  que  mon  silence  sur  beaucoup  de  per» 
sonnes  provient  de  ce  que  je  n'ai  pas  été  suffi- 
samment renseigné.  J'aurais  voulu  mieux  rem- 
plir une  telle  tâche  ;  toutefois  en  songeant  à  la 
douce  fraternité  qui  régnait  dans  les  salons  de 
Belgrave,  je  ne  crains  pas  qu'on  songe  jamais  i 
s'en  prendre  à  mon  intention  de  mes  oublis,  de 
mes  omissions  ou  de  mes  erreurs  involontairest 
car  je  n'ai  rien  négligé  pour  être  à  k  fois  vérî-* 
dique  et  moins  incomplet.  Puissent  X^mb  mef 
CO' flétrie,  sans  exception,  en  être  hien  con- 
vaincus !... 

Il  était  midi  lorsque  les  Français  se  rendirent 
à  l'hôtel  du  Prince,  n*  35,  à  Belgrave-Square. 
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Les  noms  qui  YODt  être  cités  seront  presque  tous 
connus  des  royalistes  et  de  la  France  entière, 
car  ceux  qui  les  portent  appartiennent  k  des  fa- 
milles célèbres  dans  notre  histoire,  ou  recom- 
mandables  par  les  plus  nobles  sentiments  et 
leur  amour  national. 

La  première  réception  de  M.  le  comte  de 
Ghambord  fut  le  digne  prélude  de  toutes  les 
autres.  Point  de  cérémonial»  nulle  étiquette 
dans  ces  salons  spacieux,  mais  simples)  on  s'y 
sentait  tout  de  suite  à  l'aise  comme  che»  un 
ami.  Tel  ayait  été  le  plus  vif  désir  du  jeune 
Prince,  et  madame  la  duchesse  deLévis,  chargée 
de  donner  des  ordres  relatifs  à  l'intérieur,  avait 
aussi  bien  compris  qu'exécuté  les  intentions  de 
celui  dont  l'unique  ambition  était  d'être  le  {de- 
rnier Français  en  cette  solennelle  circonstance. 

Quand  tous  les  arrivés  furent  réunis  dans 
une  pièce  d'attente,  la  porte  du  salon,  ou  plu- 
tôt de  la  France,  s'ouvrit  pour  M"" le  duc  de 
Bordeaux.  Cet  aspect  fit  naître  d'abord  en  lui 
une  noble  timidité,  un  touchant  embarras:  sa 
modestie,  sa  sensibilité,  s'attendaient  à  recevoir 
seulement  quelques  amis,  et  point  à  se  voir  en- 
touré d'une  telle  foule  de  compatriotes  dont  le 
dévouement,  le  zèle  et  les  convictions  venaient 
se  manifester  près  de  sa  personne,  et  auxquels 
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allaient  si  bien  répondre  sa  reconnaissance  et 
se  montrer  toutes  ses  qualités. 

M.  le  duc  de  Lévis,  M.  le  duc  des  Gars, 
M.  Yillaret  de  Joyeuse  et  M.  Barrande  étaient 
près  de  lui.  Le  Prince  s'avança  avec  beaucoup 
de  grâce  ;  son  émotion  visible  disparut  quand  il 
aperçut  dans  un  groupe  M.  de  Chateaubriand 
debout.  Il  alla  droit  à  lui,  et  lui  prenant  les 
mains  :  •  De  grâce,  M.  de  Chateaubriand,  lui 
c  dit-ilj  veuillez  vous  asseoir  pour  que  je  puisse 
c  m'appuyer  sur  vous.  »  C'est  ainsi  que  Henri 
de  France  voulut  se  présenter  à  ses  compatriotes 
et  les  recevoir  l'un  après  l'autre,  après  que  tour 
à  tour  MM.  de  Montmorency,  Berryer,  Rohan, 
Gossé-Brissac,  s'étaient  joints  à  MM.  de  Lévis, 
des  Cars,  Yillaret  de  Joyeuse  et  Barrande,  pour 
les  lui  nommer.  Citons  entre  autres  M.  le  prince 
de  Beauffremont  et  son  fils,  M.  le  vicomte  d'Am- 
bray,  M.  le  duc  de  Fitz-James,  M.  le  vicomte 
de  Damas,  dont  les  caractères  honorés  de  tous 
sont  les  types  de  la  bravoure  et  de  la  loyauté  ; 
M.  le  duc  de  Lorge,  M.  le  marquis  et  M.  le  comte 
de  Durfort,  M.  le  comte  Arthur  du  Lau,  les  trois 
premiers,  fils,  et  le  quatrième,  gendre  de  ce  vé- 
nérable duc  de  Lorge  qui  a  légué  tant  d'exem- 
ples de  sa  fidélité  et  de  sa  bienfaisance  sans 
bornes  à  sa  famille  empressée  de  l'imiter;  M.  le 
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comte  de  Béthune-SuUy,  digne  de  son  beau 
nom  ;  M.  Desmoutis  de  Boisgautier,  ancien 
commandant  de  la  garde  royale,  et  d*un  dé- 
nouement si  précieux  à  son  pays,  M.  le  comte 
deBiancourt^M.  le  comte  de  Blancmesnil,  M.  le 
comte  de  Caux,  M.  le  général  Brèche,  le  sta- 
tuaire Flatters,  M.  le  vicomte  de  Flamarens, 
M.  le  marquis  Albert  de  Malet,  qui  ajouta  un 
grandéclatde  plus  à  son  nom  déjà  glorieux  par 
les  croisades,  en  devenant  le  gendre  de  Théroî- 
que  veuve  de  Lescure  et  de  Louis  de  Laroche- 
jaquelein,  M.  Albert  de  Saint-Léger,  M.  le  che- 
valier de  Jankovitz,  fils  de  l'ancien  député, 
M.  Adolphe  Sala,  M.  le  baron  de  Sepmanville^ 
H.  le  comte  de  Nugent,  dont  l'administration  a 
laissé  de  si  bons  souvenirs  dans  un  département, 
le  comte  Jules  de  Co3nac,  fils  d'un  membre  du 
conseil-général  de  la  Creuse  et  petit-neveu  de 
Mgr  l'archevêque  de  Sens,  le  comte  de  Blangy, 
le  comte  Grimouard  de  Saint-Laurent,  le  mar- 
quis de  laHaye-Montbault,  les  comtes  Charles  et 
Gaspard  de  Bourbon-Busset,  le  comte  de  Béarn, 
M.  Gustave  d'Autane,  le  vicomte  Blin  de  Bour- 
don, l'ancien  préftt  et  le  député  de  la  Somme, 
et  son  fils,  le  comte  Emilien  de  Nieuwerkerke, 
M.  le  baron  de  Boutray  et  son  fils  Henri,  le  vi- 
comte de  Richemond,  le  vicomte  du  Ponceau, 
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MM,  Pérignon  et  Âmédée  Jauge,  M.  Léo  de 
Laborde,  connu  par  son  intelligente  activité 
pour  le  bien,  le  comte  de  Rancher,  MM.  Al- 
fred et  Frédéric  Le  Pîppre  des  Montils,  le  vi- 
comte d'Espinay  Saint-Luc,  un  de  nos  braves  an- 
ciens officiers  supérieurs,  H.  Gaston  et  M.  Henri 
de  Saint-Luc,  ses  fils,  le  comte  d'Estampes, 
M.  Sabatier,  qui  a  figuré  au  premier  rang  dans 
Tarmée  de  Charles  Y,  M.  de  Lignac,  le  vicomte 
de  Praille,  M.  Descuns,  le  duc  d'Almazan, 
M.  d'Astis,  ie  marquis  de  Civrac;  ce  nom  rap-* 
pelait  au  Prince  un  des  plus  tristes  événements 
de  notre  époque.  On  sait  que  le  père  de  M.  de 
Civrac  était  le  compagnon  du  brave,  du  saint 
Cathelineau,  qui  tomba  tué  à  bout  portant  sous 
ses  yeux  par  le  lieutenant  Régnier,  et  dont  il 
faillit  partager  le  sort.  Il  fut,  avec  M.  Moricet, 
arraché  à  ce  sanglant  théâtre  pour  être  conduit 
en  prison,  puis  à  la  cour  d'assises  d'Orléans,  où, 
après  huit  jours  de  dramatiques  débats  et  une 
magnifique  plaidoirie  de  M*  Eugène  Janvier,  il 
fut  acquitté.  Le  marquis  de  Civrac  alla  trouver 
une  compensation  à  Beaupréau,  auprès  de  sa 
noble  compagne,  la  descendante  du  maréchal 
d'Aubeterre,  de  ses  filles,  de  ses  gendres,  les 
comtes  de  Quinsonnas  et  Paul  de  Juîgné;  de  ses 
deux  fils,  dans  toute  sa  famille,  enfin,  véritable 
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modèle  de  dévouement  à  la  foi  religieuse  et  mo- 
narchique, en  ce  pays,  comblé  de  ses  bienfaits. 
Il  était  blessé  au  cœur  ;  le  souvenir  de  cette  hor- 
rible scène  Taccablait  sans  cesse.  La  mort  de 
son  admirable  frère,*  M.  le  duc  de  Lorge,  lui 
porta  un  nouveau  coup;  il  expira  plein  de  calme, 
de  sécurité,  car  il  savait  que  ses  héritiers  recueil- 
leraient avant  tout  ses  vertus  et  ses  habitudes, 
et  que  le  château  de  Beaupréau  serait  toujours 
la  maison  du  pauvre.   Son  plus  jeune  fils,  le 
comte  Henri  de  Durfort-Civrac,  a  fait  d'im-* 
menses  voyages,  en  dernier  lieu,  en  Orient  et 
en  Perse,  d*où  il  a  rapporté  des  travaux  et  une 
instruction  dont  M^  le  duc  de  Bordeaux,  au- 
quel Il  alla  présenter  ses  hommages  il  y  a  deux 
ans,  fut  vivement  frappé.  Les  habitants  de  sa 
contrée  saluèrent  son  retour  avec  bonheur,  et 
trouvèrent  développées  en  lui  Tintelligence  de 
cœur  et  la  haute  capacité  qu'il  veut  consacrer 
aux  intérêts  de  son  pays ,  et  surtout  de  cette 
nationalité  locale  que  la  Vendée  conserve  avec 
tant  de  prédilection.  Son   arrondissement  Ta 
nommé  membre  du  conseil  général  de  Maine- 
et-Loire. 

Vinrent  aussi  MM.  les  marquis  et  comtes  de 
Coislin,  trois  frères  portant  l'un  des  noms  de 
Bretagne  les  plus  notables  par  leur  fidélité;  le 
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comte  de  La  Ferronnays,  fils  de  rancien  ambas- 
sadeur de  Charles  X  à  Rome,  H.  Louis  Paira, 
ex-officier  de  la  garde ,  chez  qui  le  républicain 
Garrel  trouva  une  généreuse  hospitalité  après  le 
duel  où  il  a  succombé,  M.  le  baron  et  M.  Henri 
de  Boutray,  le  comte  Guy  de  La  Toor-du-Pin, 
le  cheyalier  L'Évêque  de  la  Basse -Moùturie, 
appartenant  à  une  noble  famille  de  TAnjou , 
membre  de  la  légion  d'honneur,  Yolontaire  i 
Gand,  l'un  des  douze  élus  auxquels  fut  confiée 
la  garde  de  S.  M.  Louis  XYIII  durant  son  séjour 
en  Belgique.  Officier  de  gendarmerie,  démission- 
naire, il  fut  éprouvé  par  les  persécutions  du 
pouvoir  de  juillet,  qui  l'incarcéra  et  le  traduisit 
devant  le  jury  sous  le  poids  d'une  accusation 
que  fit  tomber  l'éloquence  de  H*  Hennequin, 
à  l'élection  duquel  il  avait  grandement  contri- 
bué. Précédemment  trois  articles  sortis  de  sa 
plume  incisive  l'avaient  fait  condamner,  à  Douai, 
à  six  mois  de  prison  et  trois  mille  francs  d'à-* 
mende;  il  s'en  vengea  en  devenant  un  des  fon- 
dateurs de  la  Gazette  de  Flandre  et  [d'Jrtois,  à 
Lille,  et  de  t'Émancipateur  i  Cambrai  II  est  dif- 
ficile de  mieux  joindre  l'énergie  à  la  fidélité  et 
à  l'abnégation. 

Le  comte  Gabriel  de  Chamacé  rappelait  d'au« 
très  poursuites  judiciaires,  celles  dont  les  pro- 
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priétaires  de  la  Mayenne  furent  Tobjet  lors  de 
rinsurreçtion  de  TOuest;  le  Ticomte  d'Arju- 
zon,  le  comte  Paul  de  Halartic,  MM.  Ludovic 
et  Emile  de  Franquefille»  représentant  d'une  des 
meilleures  iamiUes  du  Nord;  puis  le  comte  Pa* 
triée  de  Groulaine,  dont  le  père  et  la  mère  ma- 
lades n'avaient  pu  venir  renouveler  près  du 
prince  l'hommage  d'un  dévouement  qu'ils  ont 
sottvrat  prouvé  en  de  bien  difficiles  circons* 
tances. 

Furent  encore  immédiatement  présentés  le 
marquis  de  RonckeroUes,  M.  de  Triqueville, 
M.  Picot  de  Bois-Feuillet,  membre  d'une  famille 
ayant  /ourni  plusieurs  victimes  à  la  révolution 
de  1793,  le  comte  de  Montesquiou^  le  comte 
Alphonse  de  Buisseret,  qui  ne  pouvait  réitérer 
une  preuve  plus  évidente  de  son  invariable  at^ 
tachement  à  ses  principes  qu'en  arrivant  à 
Belgrave  escorté  de  ses  deux  neveux,  le  comte 
Emmanuel  de  Buisseret  et  le  vicomte  de  La 
Salle;  le  marquis  du  Blaisel,  M.  d'Haussonville , 
M.  Postel  d'Ivry-la-Bataille,  chevaleresque  vé- 
téran de  la  fidélité,  le  marquis  de  Rochefonte- 
nille,  le  baron  Lambert,  le  comte  de  Clermont, 
et  le  comte  Charles  de  Yalorî,  fils  du  mar- 
quis de  Yalori,  dont  les  sentiments  élevés  re- 
tracent le  rare  dévouement  que  son  parent, 
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M.  de  Valorî,  proiïîgua  à  Louis  XVI  lors  du 
voyage  de  Varcnn^s.  le  prince  ne  l'avait  point 
oubKë,  et  sa  bienveillance  pour  le  jeune  rejeton 
de  cette  race  fid^e  aura  été  au  cœur  d'un  père 
et  d'une  mère  une  consolation  pour  la  petté 
cruelle  qu'il»  ont  faite,  presque  en  même  temps» 
de  leurs  deux  filles,  véritables  anges  gardiens 
des  pauvres  et  des  prisonniers  politiques,  ma-^ 
demoîselle  Chariotte  de  Yalori  et  madame  la 
i!)arquise  de  Saint-PauL 

M.  Berryer,  en  saqualité  de  {H^mkr  atrivé,  eut 
l'honneur  de  présenter  luî^-même  au  pirinoe  ses 
coltégued,  M.  le  duc  de  Yalmy,  qui  a  pris  une  si 
belle  position  parkmentaire  depuis  le  jour  où  ie« 
électeurs  de  Toulouse  l'ont  récompensé  par  leur 
choix  de  ses  luttes  dans  la  presse;  M«  Blin  de 
Bourdon,  l'ho  irme  de  bien  par  exceUefice4  le 
chef  de  famille  ténéré,  le  député  coneeicQCftettX 
auquel  toutes  les  opinions  rendent  ptiblique«- 
ment  hommage,  et  Mé  le  marquis  et  Praigoe, 
ancien  oflScier  de  hussards,  jeucie  représentant 
du  Midi.  M.  Berryer  était  ému  en  redisant  les 
efforts  que,  d'accord  avec  lui,  ces  députés  font 
chaque  jour  pour  le  bien  de  la  France. 

Un  grand  nombre  de  dames  vinrent  aussi  i 
cette  réception ,  et  parmi  elles  le  prince  en  re- 
connut d'abord  qu'il  avait  vues  aux  Tuileries 
avant  juillet  i85o. 
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Au  premier  rang  il  faut  citer  madame  la  mar- 
quise de  Rougé<i  ancienne  dame  d'honneur  de 
S.  A.  R.  Madame  la  Dauphine,  près  de  laquelle, 
depuis  son  exil,  elle  s'était  hâtée  d'aller  plusieurs 
fois  reprendre  ses  hautes  fonctions.  Sa  présence 
était  une  consolation  pour  l'auguste  fille  de 
Louis  XYI,  qui  devait  être  bientdt  affligée  par  la 
mort  de  sa  digne  filleule,  mademoiselle  Marie- 
Thérèse  de  Rougé*  enlevée  au  moment  même 
où  elle  allait,  avec  sa  mère,  reprendre  la  route 
de  GoritK  et  chercher  près  de  la  femme  de  tou- 
tes les  douleurs  un  adoucissement  au  profond 
chagrin  que  lui  causait  la  mort  de  son  excellent 
père.  M.  le  marquis  de  Rougé  était  colonel 
des  Gent-Suisses  et  l'un  des  plus  ardents  servi- 
teurs de  la  royauté,  à  laquelle  il  apportait  son 
heureux  concours  en  ne  cessant  de  faire  le  bien 
tout  autour  de  lui.  Nous  nous  souviendrons 
toujours  d*avoir  suivi  ses  dépouilles  mortelles 
jusqu'à  sa  terre  de  Moreuil,  où  les  habitants  de 
la  commune  et  des  environs  vinrent  déplorer  le 
malheur  de  la  contrée. 

Près  de  madame  la  marquise  de  Rougé,  ses 
deux  fils,  le  marquis  du  Plessis-Bellière,  ancien 
officier  de  cavalerie  qui,  Tannée  précédente, 
avait  accompagné  le  Prince  dans  sa  visite  aux 
champs  de  bataille  de  la  Prusse.  Il  devait  être 
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d'autant  mieux  distingué  dans  cette  réunion, 
qu'il  a  eu  l'honneur  de  joindre  au  sien  un  nom 
célèbre  dans  les  annales  des  services  rendus  à  la 
monarchie,  en  épousant  mademoiselle  de  Pas- 
tore  t,  fille  et  petite-fille  de  trois  tuteurs  qui  ont 
eu  des  pupilles  royaux.  Le  vicomte  Louis  de 
Rougé  allait  être  page  du  roi  Charles  X,  quand 
la  révolution  de  juillet  est  venu  le  condamner  i 
des  loisirs  heureusement  employés  par  des  ex* 
cursions  en  France,  en  Vendée  surtout,  et  à  Té*- 
tranger.  Et,  comme  si  le  nom  de  Pastoret  devait 
toujours  apporter  un  nouvel  éclat  à  cette  famille, 
nous  rappellerons  que  dans  les  remarquables 
récits  de  ses  voyages,  M.  le  marquis  de  Pastoret 
s'applaudit  d'avoir  eu  pour  compagnon  M.  Louis 
de  Rougé.  —  M.  le  comte  de  Lostange,  gendre 
de  madame  de  Rougé,  ancien  capitaine  de  la 
garde  royale,  qui  a  brisé  son  épée  pour  ne  pas 
prêter  serment,  vint  aussi  avec  deux  de  ses  pa- 
rents, les  vicomtes  Armel  de  Rougé  et  dePerrien, 
démontrer  combien  chez  de  tels  hommes  les  con- 
victions et  les  habitudes  sont  communes  à  tous. 
Madame  la  duchesse  de  Lorge  rappelait  à  la 
fois  au  comte  de  Chambord  et  la  fidélité  héroïque 
des  Tourzel  et  celle  dont,  avec  son  mari,  elle 
avait  fourni  tant  d'exemples  en  des  circonstances 
que  nous  redirons  plus  tard.  Elle  était  accompa- 
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gnée  de  M"*  deLorge,  qui,  parmi  les  pèlerins  do 
Londres,  devait  trouver  un  époux  selon  le  cœur 
de  sa  famille,  le  vicomte  de  Guébriant.  Mais 
hélas!  quel  voile  de  deuil  il  faut  jeter  sur  sa 
tombe,  ouverte  entre  les  joies  d'un  devoir  rem- 
pli envers  Texîl  et  celles  que  lui  promettait  le 
bonheur  de  sa  fille!.,.*  Madame  la  duchesse 
de  Lorge  est  morte  à  la  fleur  de  Tâge,  et  ici  en- 
core nous  pouvons  dire  que  nous  avons  été  l'un 
des  premiers  témoins  de  cette  cérémonie  fu- 
nèbre, où  la  foule  agenouillée  sanglottait  en 
voyant  la  mère  prendre  place  près  de  ses  six  en- 
fants dans  le  sanctuaire  des  morts,  tout  peuplé 
des  siens.  Plusieurs  des  assistants  l'avaient  vue 
dans  les  s.ilons  de  Belgrave,  et  prévoyaient 
combien  le  Prince  serait  sensible  à  cette  perte. 

Madame  la  duchesse  des  Cars,  sœur  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Lorge,  et  mademoiselle 
des  Gars,  madame  la  duchesse  de  Yalmy,  ma- 
dameDescuns,  madame  la  comtessedeGoulaine, 
madame  d'Âstis,  madame  la  vicomtesse  de  Qué- 
len,  madame  et  mademoiselle  Colomb,  la  mar- 
quise de  Civrac,  madame  Alfred  Lepippre,  ma- 
dame la  comtesse  d'Arjuzon,  la  comtesse  F.  de 
La  Ferronnays  et  plusieurs  autres  dames  furent 
l'objet  do  la  courtoisie  du  Prince,  dont  le  main- 
tien et  les  paroles  dirent  bien  haut  comment  il 
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appréciait  un  empressement  si  affectueux  et  si 
touchant.  M^  le  duc  de  Bordeaux  prouva  que, 
pour  être  vraiment  un  modèle  de  grâce  et  d'ex* 
quise  politesse  auprès  des  femmes,  il  n'avait  pas 
eu  besoin  de  vivre  au  milieu  du  luxe  des  cours 
ni  de  la  splendeur  des  fêtes* 

Parmi  les  visiteurs ,  il  faut  encore  citer 
M.  Gh.  Bayart  et  son  fils  Henri  »  filleul  de 
Henri  de  France  et  de  S.  A.  11.  Madame.  Leur 
présence  avait  vivement  touché  le  Prince,  car 
elle  était  la  continuation  de  cet  infatigable  dé* 
vouement,  de  cette  constante  abnégation  dont 
madame  Bayart  a  multiplié  les  complètes  preu- 
ves avant  et  depuis  le  jour  où  elle  avait  solli- 
cité et  obtenu  l'honneur  d'être  la  première  nour- 
rice de  l'enfant  du  miracle.  C'est  ici  le  lieu  de 
constater  que  le  nom  de  madame  Bayart  ne  doit 
pas  seulement  sa  célébrité  à  cette  circonstance 
déjà  si  flatteuse  pour  une  famille,  surtout  quand 
on  songe  aux  périls  auxquels  ces  hautes  fonctions 
étaient  vouées.  Il  faut  qu'on  sache  bien  qu'on 
ne  lui  avait  pas  accordé  cette  préférence  taat 
recherchée,  à  titre  de  faveur,  mais  plutôt  d'un 
droit  qu'elle  avait  conquis  grâce  aux  importants 
services  rendus  par  elle  et  par  son  mari. 

En  181 5,  M.  Ch.  Bayart  partit  d'Armentières 
comme  volontaire  royal,  et  se  distingua  telle- 
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ment  que,  tour  à  tour,  S.  A.  R.  M*'  le  duc  de 
Berry,  le  comte  de  Galiffet,  officier  supérieur 
des  mousquetaires  du  roi,  H.  le  duc  de  Du- 
ras, le  prince  d«  Croy-^Solr^t  ^tc. ,  attestèrent 
ses  actes  de  brafoure  et  de  désintéressement, 
n  fut  nommé  commissaire  extraoordinaire  et 
fondé  de  pouvoirs  autographes  de  S  A.  'R.  Mon* 
sieur^  frère  de  Louis  XVIII,  en  ces  termes  : 

«  J'aatorise  M.  Bayart  à  parler  ao  non  4a  roi,  et  an  doU 
prendre  nne  entière  confiance  dans  tout  ce  qu'il  dira  de  ma 
part  poar  le  serrtce  de  Sa  Majesté. 

Il  Gand,  le  16  ayril  1S15. 

n  Signé  Cbahubs-Phiupp*,  » 

Un  autre  fait  doit  encore  être  consigné.  Il 
s'agit  d'une  chose  trop  peu  commune,  d^une 
offre  considérable  d'argent  que  faisait  alors,  de 
concert  avec  quelques  parents  et  amis,  M.  Bayart, 
comme  i)  résulte  de  la  pièce  ci-dessous,  textuel- 
lement copiée  : 

Noos  soussignés,  narécbaQx-de-oamp»  ileotenanls  des  gar- 
des dn  corps,  compagnies  écossaises. 

Certifions  aroir  va  à  Gand  M.  Bayart  d'Armentléres,  dans 
les  appartements  du  roi,  vers  le  -iO  avril  1815;  que  nous 


-  184  — 

l'entendîmes  prononcer  son  diseoors  |Nir  leqnel  11  infonnait 
Sa  Majesté  qa*ll  lui  apportait  cinq  cent  mille  francs;  qa*ll  est 
à  notre  connaissance  qa*ll  a  rendu  les  pins  grands  seryices  à 
la  cause  du  roi  ;  qu'il  Ta  soutenue  avec  une  activité  et  une  in- 
telligence dignes  d'éloge;  qo'll  a  préparé  et  sonlevé  trente 
communes  dn  département  do  Nord;  qo'll  noos  a  été  do  plos 
grand  secours  pendant  que  nous  avons  été  chargés  de  proléger 
le  canton  d'Armentiëres  contre  les  sorties  de  la  garnison  de  la 
ville  de  Lille.  En  foi  de  quoi  il  lut  est  donné  le  présent  attestât 
pour  lui  servir  en  cas  de  besoin. 

A  Parla,  le  5  août  1815. 

Scellé  et  signé  le  comte  Loms  db  Clseiiomt- 
ToNifnEB  et  marquis  du  Boscagb. 


DaDs  une  lettre  des  plus  mémorables  écrites 
à  cette  époque,  un  des  fidèles  serviteurs  du  roi, 
M.  le  duc  de  Duras,  disait  que  M«  Bayart  c  a  si- 
ff  gnalé  son  attachement  à  la  cause  royale  de  la 
ff  manière  la  plus  éminente,  en  venant  offrir  au 
f  roi  une  sommme  de  cinq  cent  mille  francs.  » 
La  Restauration  donna  à  M.  Ch.  Bayart  la  croix 
de  la  Légion-d'Honneur,  et  un  emploi  dans  les 
finances,  à  Lille. 

Depuis  la  révolution  de  juillet  il  n'a  cessé  de 
rester  au  poste  do  llionneur,  en  protestant  dans 
les  journaux  de  sa  localité  contre  les  actes  arbi^ 
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traires,  entre  autres  la  captmté  deS.  A.  R., 
Madame^  duchesse  de  Berry,  et  dans  toutes  les 
circonstances  où  llntérêt  de  la  France  lui  sem- 
blaient le  demander. 

Madame  Bayart  (alors  mademoiselle  Sophie 
deUVitte),  prit  aussi  aux  éyénements  de  iSiS 
une  part  qui  rappelle  le  courage  et  l'inspiration 
des  femmes  célébrées  dans  notre  histoire.  Son 
intelligence,  sa  discrétion,  lui  valurent  diverses 
missions  de  haute  confiance  à  des  époques  de 
crise,  et  lui  fournirent  l'occasion  de  déployer 
une  énergie  et  une  ténacité  bien  au  dessus  de 
son  âge.  Ici  encore,  au  risque  de  blesser  une 
modestie  susceptible,  nous  laissons  parler  des 
preuves  authentiques  recueillies  par  nous  dans 
la  mémoire  de  ses  compatriotes  et  dans  les  ar- 
chives de  la  fidélité  du  département  du  Nord. 

IfademoiseUe, 

Je  viens  de  recevoir  de  M.  le  comte  de  Rochechouart,  chef 
d*ëtat-mador  do  ministre  de  la  i^aerre,  é  Gand,  ane  lettre  par 
laqiielle  il  me  prie  de  vons  èerire,  an  nom  de  M.  le  doc  de 
Felire,  à  qui  vous  avez  6té  signalée  comme  la  personne  que 
la  divine  Providence  semble  avoir  formée  tout  exprès  pour 
porter  an  général  LaPoyppe,  gouverneur  de  Lille,  la  somma- 
tion du  roi,  afin  qu'il  rendit  à  son  souverain  légillroe  celle 
Ville  fidèle,  dont  la  reddition  épargnerait  à  la  France  les  plus 
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grands  maox.  (Le  roi  éUlt  alors  secrëiemenl  foronnè  que  les 
Anglais  voulaient  se  diriger  sur  Lille,  el  qt^'ane  fols  malires 
de  cette  ville,  c'est  à  dire  de  ses  ruines,  car  la  popnlatioo, 
toute  Française,  s'y  serait  ensevelie  avant  de  se  rendre.  iU 
voulaient  s'emparer  du  département  du  Nord.)  Je  suis  chargé 
de  solliciter  de  votre  dévouement  au  roi  une  entrevue  sur  la 
frontière,  si  mieux  vous  n'aimez  vous  rendre  é  Cooriray,  pour 
que  Je  vous  donne  mes  Instructions,  el  vous  remette  e«mâin# 
temps  les  dépèclies  importantes  que  Je  ne  puis  confier  qu*é 
vous  seule.  Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  (et  J'en  ai  reçq 
la  recommandation  expresse)  tous  les  dangers  que  vous  allet 
courir  en  vons  chargeant  de  cette  mission  dUBelle  et  dange* 
reuse  ;  mais  d'après  ce  qu'il  est  revenu  au  rot  el  A  ses  laftQl»^ 
très,  sur  votre  courage  et  votre  beau  caractère.  Je  suis  en  droit 
d'espérer  que  voqs  daignerez  vous  rendre  à  ma  pressante  In- 
vitation. 

Agréez,  Je  voua  prie,  Mademeiaeila,  raaMrance,  tie» 

Le  chevalier  de  Berthur-Bist» 

Major  de  cavalerie,  officier  d'état-maJor 
de  S.  A.  R.  Monsieur. 

Gouriray,  le  20  mai  I8i5. 

Mademoiselle  de  Witte  répondit  en  bravant 
aussitôt  tous  les  périls,  et  en  consacrant  son  ha- 
bileté, son  sang-froid  et  sa  présence  d'esprit  à 
la  mission  dont  le  résultat  fut  très  heureux, 
ainsi  que  les  documents  ci-joints  en  convaîn- 
cxont  facilement  ; 
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Le  comle  de  Beurnonville  à  mademoiBelle  ftopiUe  de 
Wltte,  4  NeQvlUe-eQ'Ferraio  (Nord). 

Je  ne  pois  dlOèrer  plus  looglemps,  liademalaelle,  de  voos 
Informer  qae  J'ai  eouveol  entreteDo  Sa  mieslè,  alMi  qoe  les 
princes  de  la  famille  royale»  des  preaves  de  zèle  et  de  dé* 
vooement  qoe  vous  n'avez  cessé  de  donner  pendanl  et  depnis 
noire  séjoar  A  Gand,  et  notamment  de  tontes  les  démarches 
que  vous  avez  faites  auprès  de  M.  le  lieutenant-général 
La  Poyppe,  pour  faire  remettre  la  ville  de  Lille  au  roi. 

Yes  belles  actlens,lledemolselle,  ne  seront  Jamais  oubliées 
de  notre  bon  roi,  ni  de  LL.  AA.  RR.,  et  Je  suis  bien  heureux 
d*ètre'aatorisé  à  vous  en  donner  l'assurance  de  la  part  de 
Sa  Majesté  et  de  son  auguste  famille. 

J'airhonneur  de  vous  offirir  l'hommage  de  mon  sincère  at- 


Le  général,  pair  de  France,  ministre  d'état, 
Comte  m  BmitoinriLiJi. 

Paris,  le  15  novembre  1815. 


Le  lieutenant-général  comte  de  Bourmont  A  mademoiselle 
Sophie  de  Witte. 

J'atteste  qoe  mademoiselle  de  Witte,  née  à  Neuville,  dépar- 
tement du  Nord,  a  montré  un  zèle  et  un  dévouement  admi- 
rables pour  la  cause  du  roi  pendant  les  Cenl«JoQrs. 
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J'atteste,  en  outre,  qo'à  mon  arrivée  dans  la  16*  division  mi- 
litaire, Je  l'ai  chari^ë  de  missions  importantes  et  périllenses 
relativement  à  la  reddition  det  plaee$  de  cette  divinon. 

Elle  a  rendu  des  services  qui  sont  personnellement  connas 
de  son  Excellence  le  ministre  de  la  guerre  et  de  M.  le  comte 
de  Beamonville,  qui  lui  confièrent  pendant  leur  séjour  àGand 
des  missions  importantes  et  difficiles,  dont  elle  s'acquitta  A 
leur  satisfaction. 


Paris,  le  4  Juillet  1816. 


Signé  le  lieutenant-général 

Comte  DE  BOURMONT* 


Le  colonel  du  régiment  de  Douai  (artillerie)  à  mademoiselle 

Sophie  de  Witte. 

Mademoiselle,  Je  ne  connais  personne  qui,  plus  que  vous, 
ait  des  droits  à  la  reconnaissance  du  roi  et  de  son  auguste  fa- 
mille, par  les  services  importants  que  vous  avez  rendus  lors 
de  leur  alisence  de  France. 

Je  serais  désespéré  que  Sa  Majesté  ne  connût  pas  votre  gé- 
néreux dévouement  ;  mais  on  Ta  trop  admiré  dans  la  capitale 
du  royalisme  pour  qu'il  ait  besoin  de  mon  attestation. 

J'ai  l'honneur  d'étroi  etc. 

Le  colonel  Holot, 

Douai,  le  6  Juillet  181€. 


Sous  h  Restauration,  madame  Bayart  vécut 
près  de  ses  enfants,  que  la  mort  a  presque  tous 
décimés,  et  fut  toujours  affectionnée  par  la  fa- 
mille royale.  En  i83o,  elle  prit lechemin  de  Texil, 
se  rendit  à  Lultworth,  où  S.  A.  R.  Madame^  du- 
chesse de  Berry,  dit  en  apprenant  son  arrivée  : 
c  Madame  Bayart...  déjà...  cela  neme surprend 
«  pas;  je  l'attendais!..  »  Tour  à  tour,  à  Holy- 
Rood,  à  Bath,  en  Italie,  en  Autriche,  en  Bohême, 
en  Styrîe,  elle  a  fait  des  pèlerinages  utiles,  et  a 
donné  de  nouvelles  marques  de  son  habileté  et 
de  son  inaltérable  dévouement.  Non  contente 
de  solliciter  par  la  voie  des  journaux  l'honneur 
de  s'enfermer  avec  S.  A.  R.  Madame^  à  Blaye, 
elle  a  constamment  contribué  à  soutenir  sous 
toutes  les  formes  la  cause  royaliste,  et  avec  tant 
de  générosité  et  de  sincérité  que  tous  les  partis 
lui  paient  leur  tribut  d'estime  et  de  respect.  Sa 
santé  ne  lui  avait  pas  permis  de  quitter  sa  mo« 
deste  demeure,  où  le  reconnaissant  souvenir  du 
Prince  est  allé  la  chercher. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  pour  peindre  digne- 
ment de  si  belles  qualités  une  plume  comme 
celle  d'un  vieil  ami  de  M.  et  de  madame  Bayart, 
M.  de  Chateaubriand;  mais,  faute  de  mieux, 
j'ai  essayé  de  redire  ce  qui  d'ailleurs  a  été  indiqué 
avant  moi  dans  la  Vie  de  Charles  Xj  page  agS. 
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J'ai  d'autant  plus  insisté  sur  les  détails  relatifs 
à  M.  et  madame  Bayart,  que  des  efforts  et  des 
actes  de  cette  nature,  loin  d*a?oir  exclusirement 
en  vue  le  triomphe  d'une  opinion,  ont  pour  but 
le  bien  de  la  patrie,  Tintérét  général,  dans  des 
occurrences  où  le  courage  est  souvent  trop  rare. 
En  outre,  si  certaines  familles  de  France  sont 
aujourd'hui  bien  connues  et  au  premier  rang« 
par  les  exploits  de  leurs  aïeux,  leur  position  so« 
ciale  ou  leur  fortune,  il  en  est  dont  les  sacrifices, 
les  travaux,  les  immenses  services  sont  ignorés. 
J'ai  voulu  saisir  cette  occasion  de  mettre  dans 
son  vrai  jour  ce  qui  constitue  une  véritable  no- 
blesse, égale  à  celle  des  plus  vieux  parchemins. 
Telle  est,  j'en  suis  sûr,  l'opinion  de  H^  le  duc 
de  Bordeaux,  et  il  éprouvera,  j'espère,  une  sa- 
tisfaction de  plus  en  voyant  que  c'est  à  la  fa- 
mille de  sa  nourrice  que  j'ai  appliqué  une  révé- 
lation de  faits  si  méritoires,  dont  une  coupable 
modestie  lui  a  peut-être  caché  une  grande 
partie. 

Le  prince  remarqua  M.  Alexis  Cousin,  dont 
il  connaissait  la  conduite.  Percepteur  de  l'ar- 
rondissement de  Boulogne  en  i83o,  M.  Cousin 
et  son  frère,  procureur  du  roi  en  la  même  ville, 
donnèrent  leur  démission.  En  1 83 1 ,  il  eut  à  subir 
deux  visites  domiciliaires,  accusé  qu'il  était  de 
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recevoir  la  correspoodance  du  roi  Charles  X 
avec  la  France.  Constamment  occupé  des  ioté- 
rêts  de  sa  localité ,  il  obtint  le  plus  beau  triom- 
phe dans  la  question  restée  indécise  de  la  ligne 
du  chemin  fer  d'Amiens  à  Boulogne.  Un  jour- 
nal du  département,  l'Observateur^  du  6  avril 
1843,  contient  ces  ligues  : 

ff  Le  président  a  aussitôt  lu  les  noms  des  dé- 
«  légués  choisis  par  le  bureau  provisoire.  Cha- 
I  que  nom  en  particulier  et  tous  les  noms  en 
€  général  ont  été  acceptés  avec  acclamation;  ce- 
f  pendant  pour  être  vrais  nous  devons  dire  que 
ff  la  proclamation  du  nom  de  M.  Alexis  Cousin 
ff  a  été  suivie  d'applaudissements  unanimes  de 
I  la  nombreuse  assemblée,  qui  s'est  montrée  en 
«  cela  reconnaissante  des  démarches  actives  de 
«  ce  citoyen  pour  la  défense  des  intérêts  bou- 
t  lonnais.  » 

Les  huit  délégués  dont  faisait  partie  M.  Alexis 
Cousin  furent  nommés  par  trois  mille  habi- 
tants* Arrivé  l'un  des  premiers ,  il  était  à  la  ré- 
ception du  28,  et,  en  l'entendant  nommer, 
M«'  le  duc  de  Bordeaux  lui  dit  très  haut  :  t  Vous 
f  faites  du  bien  à  Boulogne....  »  En  prononçant 
ces  paroles,  le  Prince  n'était  pas  moins  ému  que 
celui  auquel  il  les  adressait ,  car  il  s'agissait  des 
intérêts  de  la  France,  de  ces  intérêts  pour  les- 
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quels,  en  voyageant,  il  cherche  surtout  à  com- 
pléter ses  recherches  et  ses  études  assidues. 

Il  faut  ajouter  un  fait  important. 

Le  ministre  de  Hanovre  à  Londres  a  demandé 
une  audience  dans  laquelle  il  a  remis  à  M''  le 
duc  de  Bordeaux  une  lettre  autographe  de  son 
souverain. 

A  cette  première  entrevue  le  Prince  avait  été 
tout  à  tous,  communiquant  son  émotion  en  fai- 
sant admirer  en  lui  l'expression  naïve  et  tou- 
chante du  bonheur  dont  son  âme  était  inondée. 
Les  Français  étalent  sous  le  coup  d'un  saisisse- 
ment indicible,  le  cœur  à  la  fois  plein  des  joies  du 
moment,  et  Tesprit  surchargé  des  réminiscences 
du  passé  qui  semblait  soudain  s'être  changé  en 
un  heureux  présent,  auquel  la  triste  réflexion 
venait  trop  tôt,  hélas!  restituer  sa  désolante 
réalité.  La  plupart  des  hommes  qui  se  pres- 
saient dans  le  salon  de  Belgrave  s'étaient,  treize 
années  avant,  trouvés  réunis  au  palais  des  Tui- 
leries; Henri  de  France  leur  apparaissait  alors, 
comme  aujourd'hui,  entouré  des  Lévis,  des  Fitz- 
James,  des  Berryer,  des  Beauffremont,  des  de 
Lorge,  des  Damas,  des  des  Cars,  des  Rougé,  des 
Goulaîne,  des  Coislin,  des  Valori,  etc.  Prenant 
leurs  souvenirs  ou  leurs  espérances  pour  une 
actualité,  ils  se  croyaient  à  cette  cour  dont  les 
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prodigalités  était  la  bienfaisance,  et  dont  les 
splendeurs  donnant  chaque  jour  une  vie  nouyelle 
au  commerce,  répandait  Taisance  dans  toutes 
les  conditions.  Puis,  n'entendant  point  retentir 
autour  d'eux  les  noms  des  Yatout,  des  Cunin, 
des  Martin,  des  Fulchiron,  et  de  tant  d'autres 
notabilités  de  cette  splendeur  qui  reluisent  au 
soki)  de  juillet,  ils  comprenaient  que  si  la 
France  était  à  Londres,  le  comte  de  Ghambord 

n'était  pas  à  Paris 

Vers  deux  heures  on  sortit  de  Thôtel  du 
Prince,  et  les  pèlerins  se  dispersèrent  çà  et  là 
en  escouades,  sans  se  dire  un  mot,  car  tandis 
qu'au  dedans  ils  avaient  rencontré  à  la  fois  un 
grand  sujet  de  bonheur  et  une  trop  réelle  af- 
fliction ,  au  dehors  celle-ci  ne  manquait  pas. 
A  la  porte  de  Thôtel  où  logeait  Théritier  de  cin- 
quante rois^  le  petit- fils  de  Charles  X  dont,  il  y 
a  quatorze  ans,  TAngleterre  s'enorgueillissait 
d'être  l'alliée,  pas  un  garde!  Un  ex-- coach-man 
déguenillé  était  l'unique  sentinelle  qui,  durant 
le  jour,  veillait  sur  le  seuil  de  Belgrave,  pour 
saisir  au  passage  quelque  pièce  de  monnaie  de 
France.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  Tlm- 
;pression  pénible  que  produisait  ce  speclado  au 
premier  abord;  mais  elle  était  promptemeiil  d<'- 
iruite  par  le  souvenir  du  maintien  plein  de  di- 
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gnité,  de  résignation  du  prince  auqud  on  agirait 
fait  une  injure  en  s'irrétant  a  cxoirc  qu'il  rùt 
un  seul  instant  regretté  d'avoir  seulemeol  ses 
compatriotes  pour  saume-garde. 

Dès  son  arrivée  à  son  hôtel,  il  fut  futile  de  se 
convaincre  que  sa  réputation  d.e  chaFÎlé  était 
déjà  venue  d'Ecosse  à  la  métropole.  Des  groupes 
de  pauvres  stationnaient  aux  environs  et  n'at- 
tendaient pas  longteoxps  l'auinône,  ou , plutôt  le 
don  généreux  du  royal  et  pauvre  étranger  II 
n'est  pas  possible  d'oublier  aussi  qne  »  rôdant 
autour  du  Square,  on  apercevait  parfois  les  é- 
gures  douteuses  de  gens  chargés  par  M.  de  Saiat- 
Aulaîre  de  tout  observer  et  de  tout  redire.  Mais 
en  voyant  Tallare  franche  des  visiteurs  de  Bel- 
gravr,  et  la  haute  considération  que  les  habi- 
tants de  la  capitale  britannique  leur  témoignè- 
rent dès  l'origine,  leur  courage  défaillit  4  ils 
hésitèrent  à  gagner  ainsi  leur  honteux  salaire, 
ils  devinrent  plus  rares,  et  quand  ils  rencon- 
traient M.  le  comte  de  Chambord,  leurs  ni$é- 
rables  projets  étaient  déconcertés  et  confondus 
comme  les  artifices  du  démon  par  le  signe  de 
la  croix. 

L'attention,  l'intérêt  visible  que  Londres  ap- 
portait à  l'arrivée  du  Prince  n'était  rien  auprès 
de  l'agitation,  de  l'anxiété,  de  la  rage  qu'elle 


causait  à  Paris,  principalement  au  ministère  des 
affaires  étrangères.  M.  Guizot  séchait  sur  pieds, 
il  passait  ses  nuits  et  ses  jours  à  écrire,  à  en- 
voyer des  courriers  à  lord  Aberdeen,  qui  le  plus 
souvent  ne  lui  répondait  pas.  Les  autres  minis- 
tres partageaient  les  kiqaiétudes  de  leur  collè- 
gue. Un  diplomate  étranger  ayant  depuis  long- 
temps demandé  l'expédition  d  une  grave  affaire, 
dans  un  des  bureaux  ministériels,  il  lui  fut  for- 
mellement répondu  :  •  Que  voulez-vous  ?  on  ne 

c  9*occupe  que  du  voyage  de  M.  le  duc  de  Bor- 

c  deaux.  » 
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vn. 


Visite  des  Français  à  M.  de  Chateaubriand. — ^Discours  de  M.  le  doc  de 
Fitz-James.  -^  Arri?ée  subite  du  Piinoe  chei  M.  de  Ch&teaubriand. 
^  Réceptions.  —Preuves  de  la  sollicitude  de  BIgr  le  duc  de  Bor- 
deaux enrers  la  classe  ouvrière. 


Le  29  au  matin,  tous  les  Français  arrivés  la 
veille,  et  ceux  qui  débarquèrent  à  Londres,  ré- 
solurent d'aller  en  masse  rendre  hommage  à 
celui  qui,  après  le  prince,  méritaient  le  plus  la 
reconnaissance  de  ses  compatriotes.  Ils  entrè- 
rent donc  dans  Tappartenient  de  Tauteur  du 
Génie  du  Christianisme ^  et  le  digne  fils  de  l'élo- 
quent duc  de  Filz-James,  qui  fut  un  véritable 
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dictateur  à  la  tribune^  s'avança  vers  lui  en  s'i»x- 
primant  ainsi  : 

«  Monsieur  le  vicomte, 

c  Après  avoir  salué  Henri  de  France,  il  nous 
restait  un  devoir  à  remplir;  c'était  de  venir  saluer 
en  vous  la  royauté  de  Tintelligence.  Vous  avez 
conseillé,  hélas!  vous  avez  averti  les  rois  au  jour 
de  la  prospérité.  Vous  venez  aujourd'hui  soute- 
nir et  défendre  le  petit-fils  de  Louis  XIV;  vous 
donnez  un  grand  spectacle  au  monde. 

•  La  France,  qui,  malgré  tout,  est  toujours 
la  noble  France,  vous  suit  et  vous  admire;  elle 
vous  a  laissé  partir  entouré  de  ses  sympathies, 
parcequ'elle  comprenait  que  vous  aviez  une 
grande  mission  à  remplir.  Nous  plaçons  en  vous 
notre  espoir. 

«  Vous  parlerez  du  passé  pour  qu'on  évite 
les  écueils,  et  votre  génie  montrera  de  loin  l'a- 
venir. 

«  Recevez  les  hommages  de  ces  Français  res- 
tés fidèles  à  la  patrie;  et  moi,  Monsieur,  le  fils 
de  votre  ancien  ami,  permettez-moi  de  regarder 
comme  le  plus  grand  honneur  d'avoir  été  choisi 
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par  ces  messieurs  poiur  être  leur  interprète  au-* 
près  de  vous.  » 

Henri  de  France  entra  accompagné  de  M.  Ber- 
ryer  et  de  M.  le  duc  de  Valmy,  et,  s'avançant 
au  milieu  de  cette  réunion  improvisée  et  sans 
apprêti  dit  d'une  voix  forte  et  sonore  : 

«  J'ai  appris,  Messieurs,  que  vous  étiez  réunis 
chex  M.  de  Chateaubriand,  et  j'ai  voulu  venir 
ici  vous  rendre  votre  visite. 

«  Je  suis  si  heureux  de  me  trouver  au  milieu 
des  Français!  J'aime  la  France,  parceque  c'est 
ma  patrie,  et  je  ne  pense  au  trône  de  mes  pères 
que  pour  la  servir  avec  les  sentiments  et  les 
principes  que  H.  de  Chateaubriand  a  si  glorieu* 
semeot  proclamés,  et  qui  ont  dans  le  pays  tant 
de  boas  défenseurs!  > 

Ces  paroles  étaient  à  peine  prononcées  que 
les  cris  de  :  f^voe  Henri  de  France!  leur  répon- 
dirent en  chœur.  i\lors  le  prince  parut  animé 
d'une  indicible  émotion  ;  il  se  tourna  soudain 
vers  la  foule  enthousiasmée,  et  sa  voix  vibrante» 
dominant  tout  ce  bruit,  fit  entendre  aussitôt 
ces  mots,  qui  produisirent  l'effet  d'un  coup  de 
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tonnerre  :  t  Et  moi,  messieurs,  je  crie  :  l^ive  la 
•  France I  »  Puis  il  s'éloigna  après  avoir  afifec- 
tueudement  salué  l'assistance,  qui  put  libre- 
ment fëMdter  )e  noble  duc  de  Fitz-James  d'a- 
voir une  fois  de  plus  fait  sortir  de  la  poitrine  de 
Henri  de  France  ce  cri  national. 

Certains  journaux  anglais,  auxquels  se  joi- 
gnirent bientôt  des  feuilles  ministérielles  en 
F:  «pce,  ne  manquèrent  pas  de  tirer  de  ce  dis- 
cours et  de  cette  réponse  des  conséquences  d'au- 
tant plus  terribles  à  leurs  yeux,  qu'ils  y  voyaient 
la  consécration  d'un  titre  et  d'un  droit,  à  la- 
quelle le  tact  parfait,  la  merveilleuse  conve- 
nance du  Prince  avaient  apporté  une  force  in- 
vîflcîble. 

Le  39,  arrivèrent  ensemble  H.  le  baron  de 
Larcy,  député  de  Montpellier,  dont  l'esprit  et  le 
cœur  sont  animés  des  convictions  ardentes  de 
son  pays,  et  qui  devait  trouver  à  Londres  de 
chaleureuses,  d'éloquentes  inspirations  pour  la 
tribune;  M.  le  comte  de  Boissard  et  son  fils 
Arthur,  M.  de  Villebois,  le  comte  de  Ruhan- 
Ghabot,  le  chevalier  La  Yillatte,  qui  employa  tant 
d'années  à  veiller  jour  et  nuit  sur  l'enfance 
et  la  jeunesse  de  M*'  le  duc  de  Bordeaux;  son 
gendre,  M.  de  Fayet,  le  colonel  Cadoudal  et  le 
fils  du  général  son  frère,  nom  qu'on  salue  en 
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Bretagne  comme  celui  de  La  Rocbejaqueleio  en 
Vendée;  M.  le  comte  dlndy  et  ses  deux  fils, 
M.  de  Quatrebarbes,  M.  Henri  de  CornuHer,  au- 
quel le  Prince,  se  rappelant  la  perte  que  la  Ven- 
dée et  la  causeroyaliste  venaient  de  faire  dans  son 
excellent  et  valeureux  père,  adressa  des  paroles 
qui  démontrèrent  combien  il  appréciait  le  dé- 
vouement héréditaire  dans  toutes  les  branches 
des  Cornulîer;  M.  Alfred  Nettement,  le  célèbre 
écrivain  de  la  Mode,  l'un  des  plus  redoutables 
écrivains  de  la  presse  royaliste;  M.  le  comte  et 
M"*  la  comtesse  de  Bérard,  M,  de  Belleval,  jeune 
avocat  du  barreau  de  Paris,  que  son  talent  et 
son  zèle  ont  rendu  cher  aux  accusés  politi- 
ques, et  auquel  son  désintéressement  et  ses  ef- 
forts ont  conquis  la  gratitude  des  prisonniers 
de  la  même  cause  ;  M.  le  marquis  de  Villaine, 
H.  Blacket,  le  marquis  de  Saint  •*Amand,  le 
comte  d'Aubeterre,  M.  de  Montaignac,  le  comte 
de  Lichy,  le  vicomte  de  Ghaignon,  le  baron  de 
Marilhac,  M.  de  Ghalaniat,  le  vicomte  de  Saint- 
Didier,  M.  de  Matharel,  H.  Lécuyer  de  Villers, 
M.  Espivtnt  de  la  Ville^Boisnet,  le  vicomte  de 
Cussy,  ancien  capitaine  de  la  garde  et  sa- 
vant distingué^  le  comte  de  Montmorency- 
Luxembourg,  le  vicomte  d'Orglande,  le  marquis 
de  Croismare,  le  comte  Albert  de  La  Roche- 
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fouçault,  le  marquis  et  le  vicomte  Chassepot  de 
Pissy,  M.  Lambert  de  Bussy,  le  vicomte  d'Al- 
bon,  M.  Gagelin,  M.  Defontaine,  juge-suppléant 
et  membre  du  conseil  général  à  Lille,  le  colonel 
suisse  Theubet,  le  chevalier  de  Coson  (Anglais), 
M.  Boscal  des  Réals,  M.  Fournier  de  fiellevue, 
aimé  de  tous  les  habitants  du  Morbihan  par  son 
caractère  plein  de  loyauté  et  de  franchise.  Son 
père  était,  sous  la  restauration,  membre  du 
conseil  général  dllle-et-Yilaine.  Le  marquis 
Emmanuel  de  Gatuélan,  arrière  pctit-fils  du 
dernier  premier  président  du  parlement  de  Bre- 
tagne»  petit-neveu  de  M^  de  Girac,  évêque  de 
Rennes  en  1789; M.  le  comte  de  Boispéan,  d'une 
famflle  distinguée  de  Bretagne  et  qui  a  donné 
plusieurs  membres  au  parlement  de  cette  pro- 
vince; M.  Bloyet  de  Kérouartz,  digne  enfant  de 
du  même  pays;  le  comte  de  Carné,  imita- 
teur de  ses  ancêtres  qui  combattirent  aux  croi- 
sades de  S.  Louis  et  se  retrouvent  continuel- 
lement dans  rhistoire  contemporaine,  était  un 
iHrave  officier  des  hussards  de  la  garde  royale  ; 
il  fut  en  184^»  ^^^^  ^^  s^s  explorations  sur  les 
champs  de  bataille  de  Prusse,  Tun  des  compa- 
gnons de  M^  le  duc  de  Bordeaux,  qui  a  été  par- 
rain de  son  premier  enfant;  le  comte  d*Andigné 
de  Mayneuf,  d'une  famille  trop  connue  pour 
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qu'il  soit  besoin  d'en  parler;  M.  Bianchet,  avo- 
cat breton  d'un  grand  mérîte  et  d'un  dévoue- 
ment invariable,  le  comte  d'Erlach,  MM.  Jules 
et  Ernest  Urvoy  de  Closmadeuc,  d'une  race  qui 
a  souvent  montré  sa  fidélité  et  qu'entoure  l'es- 
time générale,  le  comte  et  la  comtesse  de  Bris- 
sac,  leur  fils  et  leur  fille,  le  comte  de  La  Châtre 
et  la  comtesse  de  La  Châtre,  soeur  de  M.  le 
prince  Gaston  de  Montmorency,  complice  de 
toutes  ses  bonnes  œuvres;  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Saint-Venant,  le  comte  et  la  comtesse 
de  Clercy  et  leur  fils ,  M.  Betoulle,  avocat  à 
Paris  ;  le  baron  et  la  baronne  de  Malortic  (de 
Dieppe),  le  marquis  et  la  marquise  d'Iquelon, 
le  comte  Etienne  de  Bîron. 

Le  comte  de  Moûtrichard  et  son  flis,  qui 
s'empressa  d'aider  M.  Barrande  dans  les  tra^ 
vaux  du  cabinet  particulier  de  M.  le  comte  de 
Chambord,  sont  vraiment  les  dignes  neveux  de 
l'admirable  abbé  de  Montrichard,  grand- vicaire 
de  Bordeaux  et  chanoine  du  noble  chapitre  de 
Liège,  qui,  durant  l'émigration,  à  Fribourg,  étaîï 
parvenu  à  réunir  trois  cents  prêtres  ses  compa- 
triotes et  à  subvenir  à  leurs  besoins,  quand  un 
envoyé  de  la  république  française  obtint  du 
gouvernement  helvétique  un  ordre  d'expulser 
du  territoire  tous  les  émigrés  français,  sous  pré- 
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texte  qu'ils  affamaient  la  Suisse.  Désespéré  de 
cette  nouvelle,  l'abbé  de  Montrichard  redouble 
de  zèle  et  d'activité,  court  chez  ses  amis,  obtient 
d'être  entendu  par  un  nouveau  conseil.  Là,  après 
avoir  chaudement  plaidé  la  cause  de  ces  mal- 
heureux, il  conclut  en  prenant  l'engagement 
personnel  de  nourrir  la  Suisse,  si  le  conseil  veut 
rétracter  l'ordre  donné.  La  proposition  est  ac- 
cueillie, et  sur  la  promesse  d'un  pauvre  prêtre 
n'ayant  pour  garantie  de  sa  parole  que  l'ascen- 
dant de  sa  vertu,  sa  charité  et  sa  foi  dans  la 
Providence,  tous  ces  malheureux  purent  rester 
là  jusqu'à  l'invasion  de  l'armée  française  après 
la  bataille  de  Zurich.  Des  lettres  de  Madame 
Clotilde  de  France,  de  Mademoiselle  Adélaïde 
d'Orléans  attestent  sa  belle  conduite  et  combien 
il  avait  su  les  intéresser  à  son  œuvre;  il  mourut 
peu  de  temps  après  le  retour  du  roi  en  18149  ^ 
Nevers,  où  sa  mémoire  est  encore  bénie,  sur- 
tout par  les  pauvres.  Le  comte  de  Montrichard 
n'a  quitté  Londres  qu'après  le  départ  du  Prince. 
Un  affreux  malheur  l'attendait  :  trois  mois  à  peine 
s'étaient  écoulés  que  sa  charmante  fille,  âgée 
de  dix-sept  ans,  lui  était  ravie.  L'infortuné  père 
aura  sans  doute  trouvé  une  consolation  dans 
cette  pensée  que  M''  le  duc  de  Bordeaux  s'est 
associé  au  chagrin  de  ses  nobles  serviteurs. 
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Il  me  semble  bon,  avant  de  passer  au  récit 
d'autres  réceptions,  de  répondre  à  une  critique 
qui  sera  peut  être  faite  (si  déjà  elle  ne  Ta  été) 
à  l'aspect  des  noms  qui  composent  ces  premières 
indications  et  se  trouveront  encore  dans  les  sui- 
vantes. Des  gens  mal  intentionnés  ne  manque- 
ront sans  doute  pas  de  dire  :  t  Mais  ce  sont  des 
nobles,  des  grands  seigneurs,  des  courtisans  en 
un  mot,  qui  ont  été  à  Belgrave-Square,  et  on  a 
tout  droit  de  s'en  défier.  »  Loin  de  nous  la 
pensée  de  nier  qu'en  effet  la  majorité  était  for- 
mée de  personnages  riches,  et  cela  est  fort  na- 
turel, car  eux  seuls  pouvaient  entreprendre  un 
voyage  si  lointain,  si  coûteux;  là  est  toute  la 
question.  Il  est  bien  démontré  que  si  le  séjour 
du  Prince  eût  été  d'un  facile  abord,  une  notable 
partie  de  la  France  se  fût  rendue  près  de  lui 
dans  l'exil. 

I/essentiel  est  de  savoir  si  ces  gentilshommes 
étaient  de  fades  flatteurs,  ou  si,  au  contraire,  ils 
n'ont  pas,  suivant  les  traditions  de  leurs  aïeux, 
bien  servi  leur  pays,  s'ils  ont  gagné  ou  soutenu 
leur  noblesse  à  la  pointe  de  leur  épée,  au  péril 
de  leur  vie,  en  défendant  le  sol  natal,  et  si  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'ils  sont  vraiment  gentilshom- 
mes, gentiê  hamines,  hommes  de  la  nation.  Ce 
titre  de  gentilhomme  est  glorieux,  qu'on  le  sa- 
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che  bien,  quand  il  se  traduit  de  cette  façon  ;  il 
atteste  jusqu'à  quel  point  on  s'est  voué  aux  in- 
térêts de  sa  patrie,  de  même  que  le  mot  paysan 
bien  entendu  yeut  dire  homme  du  pays,  Thomme 
qui  lui  consacre  ses  bras ,  son  temps ,  qui  est 
en  quelque  sorte  inhérent  à  la  terre  dont  les 
sillons  sont  arrosés  de  ses  sueurs^  puis  qui  va  la 
défendre  quand  le  sort  Tarrache  à  la  vie  des 
champs  pour  l'enrôler  sous  les  drapeaux. 

Le  Prince,  dont  la  France  est  la  préoccupa- 
tion constante  et  chérie,  s'était  fait  rendre 
compte  de  la  ligne  de  conduite  suivie  par  ses  yi- 
siteurs,  et  il  avait  été  heureux  d'apprendre 
qu'il  leur  devait  sa  gratitude,  non  seulement 
pour  leur  démarche  touchante  près  de  sa  per- 
sonne, mais  surtout  pour  la  manière  dont  ils 
pratiquaient  les  devoirs  de  leur  position  et  em- 
ployaient les  loisirs  de  leur  retraite  des  affaires 
publiques.  Il  n'avait  pas  été  trompé,  et  on  peut 
en  toute  assurance  défier  les  contradicteurs  de 
nier  les  honorables  efforts  que  dans  leur  sphère, 
dans  leurs  localités  respectives,  ils  ont  faits 
pour  être  utiles  et  pour  obéir  â  cette  dévise  : 
Noblesse  oblige. 

D'ailleurs  ne  savait-on  pas  qu'elle  était  à  cet 
égard  l'opinion  de  M*'  le  duc  de  Bordeaux  ?  Lors 
de  sa  visite  à  M.  de  Chateaubriand,  ces  mots  : 
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<  Et  moi,  messieurs,  je  crie  ;  Vive  la  France!  > 
n'avaient-ils  pas  résonna  longtemps  comme  un 
écho  plein  d'harmonie  dans  le  cœur  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  entendu  ?  Ils  eurent  en  outre 
un  salutaire  retentissement  en  France  et  en 
Europe.  Que  de  choses  ils  exprimaient  à  la  fois 
dans  leur  éloquente  concision,  et  comme  ils 
étaient  bien  la  meilleure  preuve  de  Famour  rem- 
pli d'abnégation,  de  désintéressement  que  le 
jeune  Prince  porte  à  sa  patrie  !  f^ive  la  France! 
N'était-ce  pas  dire  à  tous  qu'un  long  exil  l'avait 
toujours  trouvé  sans  colère,  sans  haine ,  parce- 
qu'il  ne  l'imputait  point  au  pays  qui  Ten  avait 
accablé,  et  que  s'il  songeait  à  la  France  avec 
tant  d'exaltation  et  de  persévérance,  c'était 
pour  elle  et  non  pour  lui-même.  Son  intérêt 
personnel  ne  le  préoccupe  nullement,  I  *égoîsme 
n'a  point  de  place  dans  cette  âme  véritablement 
patriotique,  et  si  elle  a  été  souvent  surexcitée 
au  récit  des  hontes  et  des  malheurs  de  la  France, 
ce  n'est  pas  d'une  joie  cruelle,  mais  d'une  vive 
douleur ,  et  ses  vœux  comme  ses  efforts  de  tous 
les  jours  ont  pour  but  de  connaître  ce  qui  peut 
le  mieux  assurer  sa  gloire  et  sa  prospérité*  A 
chaque  instant  on  va  voir  se  développer  chex  lui 
au  plus  haut  degré  ce  sentiment  national  qui 
fait  sa  force  contre  ses   adversaires.  Five  la 
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jFranc/?/-  N'était-ce  pas  dire  hautement  à  ceux 
qui  l'entouraient  comme  à  ceux  qui  allaient  se 
rendre  près  de  lui  que  leur  premier  devoir  à 
ses  yeux  était  de  contribuer  sans  cesse  à  son 
bien-être,  par  leurs  talents,  par  leur  for- 
tune, par  tous  les  moyens  à  leur  disposi- 
tion? N'était-ce  pas  dire  à  ces  hommes  qui 
avaient  abandonné  en  juillet  leurs  fonctions, 
f  ue  la  seule  verxgeance  qu'ils  dussent  en  tirer 
était  de  consacrer  leurs  loisirs  aux  intérêts  de 
leur  Iocalité>  en  s'associant à  toutes  Ls  bonnes 
œuvres,  quand  ils  ne  les  auraient  pas  fondées, 
en  encourageant  les  innovations  salutaires ,  les 
progrès  utiles?  N'était-<;e  pas  encore  inviter  les 
grands  propriétaires,  dépossédés  des  charges 
qu'ils  tenaient  jadis  de  leur  rang,  ei  dont  les 
revenus  étaient  par  eux  dépensés  au  profit  des 
classes  ouvrières,  à  se  consacrer  plus  que  jamais 
aux  expériences  agricoles ,  à  l'amélioration  du 
sort  de«  populations  des  campagnes?  N'était- 
ce  pas  enfin  les  féliciter  d'avoir  accepté  des 
fonctions  gratuites  qui  à  divers  degrés  les  met- 
tent à  même  de  prendre  une  part  active  aux  af- 
faires de  leur  pays ,  et  de  se  rendre  utiles  d'une 
manière  aussi  complète  que  désintéressée  ?  Et  le 
Prince  avait  si  bien  pensé  tout  cela ,  il  l'avait  sur- 
tout si  noblement  exprimé ,  que  dès  l'origine  le 
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pouvoir  de  juillet  en  prit  note ,  et  que  ses  pa- 
roles toutes  françaises  devinrent  comme  la  base 
sur  laquelle  s'appuyèrent  ces  déplorables  desti- 
tutions qui  suivirent  le  pèlerinage  de  Londres  et 
amenèrent  la  flétrissure. 

Le  nombre  toujours  croissant  des  visiteurs  né- 
cessita une  organisation  régulière  pour  les  ré- 
ceptions de  M.  le  comte  de  Ghambord,  et  c'est 
ce  qui  donna  à  certains  journaux  ministériels 
l'occasion  de  dire  que  le  Prince  avait  des  levers, 
une  cowr^  un  cérémonial  et  une  étiquette.  Or,  il 
n'en  était  absolument  rien,  le  cérémonial  se 
bornait  à  une  lettre  ou  à  une  visite  à  M.  le  duc 
de  Lévis,  à  M.  le  duc  des  Gars  ou  à  M.  Yillaret 
de  Joyeuse,  et  aussitôt  on  était  informé  de 
l'heure  à  laquelle  on  serait  présenté.  M.  Bar- 
rande  et  un  autre  fidèle  serviteur  du  Prince, 
M.  le  comte  O'Geherty,  étaient  d'ordinaire 
chargés  de  transmettre  cette  bonne  nouvelle. 
Au  moment  de  Taudience,  on  était  introduit 
sans  nulle  étiquette  dans  un  salon  d'où  on  par- 
venait bientôt  à  celui  du  Prince,  qui  se  mon- 
trait toujours  charmé  d'employer  au  plaisir  de 
recevoir  ses  compatriotes  le  temps  qu'il  comp- 
tait d'abord  consacrer  à  de  sérieuses  explora- 
tions. Le  train  de  sa  maison  était  parfaitement 
en  rapport  avec  la  simplicité  de  ses  manières  ; 


ses  domestiques  peu  nombreux,  une  voiture 
louée  pour  quelques  heures  chaque  jour ,  une 
table  modestement  serrie»  attestaient  combien 
son  unique  désir  est  de  faire  des  épargnes  en 
faveur  des  malheureux.  Aussi,  doit-on  le  pro- 
clamer à  la  louange  des  marchands  anglais,  ils 
voulurent  venir  en  aide  à  la  générosité  du  royal 
banni,  et  ils  firent  des  remises  de  lo  pour  loo 
sur  leurs  fournitures  à  Thôtel  de  Belgrave. 

Ces  égards  délicats  devenaient  en  outre  de  la 
confiance  dans  tous  les  Français  qui  étaient 
venus  rendre  visite  à  M*'  le  duc  de  Bordeaux. 
C'est  ainsi  que  Ton  d'eux  ayant  dit,  dans  un 
magasin  où  il  venait  de  faire  diverses  emplettes, 
que  s'il  avait  eu  des  fonds,  il  [aurait  acheté  un 
fort  beau  service  de  linge  de  table,  il  lui  fut  ré- 
pliqué :  «  Prenez,  prenez,  monsieur,  vous  nous 
t  paierez  quand  vous  voudrez  à  votre  retour 
ff  chez  vous,  nous  ne  sommes  nullement  in- 
ff  quiets,  puisque  vous  êtes  un  des  visiteurs  de 
ff  Henri  de  France.  » 

Les  réceptions  du  matin  et  du  soir  exigèrent 
d'autant  plus  de  temps  que  presque  tous  les 
Français  établis  à  Londres  ou  en  Angleterre 
lors  de  la  révolution  de  1793  ou  depuis,  sollici- 
tèrent l'honneur  d'y  être  admis,  ainsi  que  beau- 
coup d'Anglais  de  distinction. 
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ta  position  du  Prince  vÎÉ^à-vii  fîri  cdbinèt 
britannique  était  oflîcîet/sement  toiit  ce  qii'êllè 
pouvait  être  pùisqu^il  n'avait  ^a^  voùld  ^eridre 
d'autre  titre  que  celui  de  coinik  ak  ChatiiBord: 
Le  gouvernement  anglais  liiî  a  fait  ouvrir  toiis 
les  étai)]i8semënts  publics,  Ta  èdvtroâiré  dès 
éçarcls  dus  à  sa  personne;  l'ariàtocfatie,  céite 
réelle,  j'allais  dire  cette  seule  puissance,  jusqu'à 
nouvel  ordre  au  moins,  de  la  Grâhdè-BfèM^gne, 
s'est  disputé  l'honneur  d'aller  saluer  en  lui  la 
doul)le  majesté  de  la  naissance  et  du  malheur. 
Partout  la  sympathie  nod  cominaddée,  la  sin- 
cère admiration,  se  sont  atiachéës  à  ses  pas,  à 
ses  actes;  partout  àiissi  il  a  été  l'objet  d'une 
respectueuse,  mais  poul'tsint  d'ùûé  ititebfion- 
nelle  curiosité.  On  jugeali  nécessaire  de  s'asgu- 
ref  de  ses  qualités,  de  son  instruction  dont 
on  parlait  tant;  afin  de  pouvdijt  ex^tirùc* 
sur  son  compté  une  opinioû  bien  râisohnée  et 
positive.  M^  le  diic  de  Bordeaux  ^tibit  â  sod 
insu  ces  difficiles  épreuves,  et  son  caractère 
privilégié  ayant  satisfait  à  toutes  les  investiga- 
tions auxquelles  on  le  soumettait  à  cliaqud  mo- 
ment, triompha  dans  cette  sorte  de  lutté,  où  H 
était  seul,  sans  défiance  et  sans  autres  armes 
que  da  franchise  et  sa  capacité  naturelles. 

Si  sa  préseDtation  chez  la  reine  n'a  pas  eu 
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lieu,  c'est  qu'il  n'a  jamais  voulu  la  demander, 
ni  laisser  faire  à  ce  sujet  la  moindre  démarche. 
Quant  au  désir  de  la  reine  de  le  recevoir,  il 
n'était  pas  douteux  parmi  les  gens  bien  infor- 
més en  Angleterre  surtout  ;  Victoria  a  trop  de 
bon  goût  et  trop  le  Sentiment  des  convenances 
pour  n'avoir  pas  vivement  souhaité  de  voir  un 
prince  de  l'une  des  plus  grandes  ttiaiâons  de 
rEurope,  en  qui  se  résument  d'ailleurs,  aU  dire 
de  tous  ses  sujets,  toutes  les  grâces  de  la  jeu- 
nesse, toute  la  dignité  royale,  toute  la  noblesse, 
toute  la  force,  toute  la  puissance  indéfinissable 
que  donneiit  une  infortune  itnméritée  et  un 
exil  supporté  avec  une  telle  résignation.  La 
seule  chose  qui  l'ait  contrainte  à  s'imposer  cette 
privation,  c'est  un  antécédent  dont  elle  pouvait 
d'autant  moins  se  débarrasser  qu'il  était  plus 
récent  et  avait  causé  de  véritables  dommages  à 
la  France. 

En  effet,  la  reine  eU  apprenant  que  sa  capi- 
tale contenait  tout  ce  que  la  France  compte  de 
plus  distingué,  non  seulement  par  lé  rang,  mais 
par  des  sentiments  d'invariable  fidélité,  grande- 
ment honorés  chez  tous  les  peuples ,  eut  été 
heureuse  de  saisir  l'occasion  de  s'indemniser  de 
son  séjour  à  Eu,  et  des  illustrations  de  contre- 
bande dont  se  composait  la  cour  citoyenne  à 
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grand  effort  réunie  en  son  honneur.  Elle  eût  été 
charmée  de  recevoir  à  Windsor  cette  magnifique 
députation  de  la  noblesse  française,  venue  pour 
former  non  pas  une  cour,  mais  une  sorte  de 
cuirasse  au  jeune  Henri,  de  voir  briller  de  tout 
réclat  de  leurs  noms  et  de  leur  fidélité  chevale- 
resque les  Montmorency,  les  de  Lorge,  les  Filz- 
James,  les  des  Cars,  les  Lévis,  les  La  Rocheja- 

quelein,  etc Gomme  jeune  femme  et  comme 

reine,  Victoria  enviait  les  fêtes  et  les  splendeurs 
dont  son  palais  eût  été  le  témoin,  elle  eût  été 
fière  de  réunir  à  la  haute  noblesse  de  son  royau- 
me celle  de  la  vraie  France Toutefois,  elle 

ne  devait,  elle  ne  pouvait  pas  oublier  que  sans 
doute,  afin  de  faire  mieux  expier  aux  ministres 
de  juillet  les  ennuis  et  les  insipidités  dont  son 
excursion  à  Eu  avait  été  comblée,  elle  en  avait 
obtenu  un  traité  aussi  favorable  pour  sa  nation 
qu'onéreux  pour  le  pays  où  elle  semblait  d'a- 
bord avoir  été  amenée  seulement  par  un  caprice 
de  curiosité. 

Henri  de  France  savait  cela;  il  n'ignorait  pas 
non  plus  les  résultats  vraiment  déplorables  de 
cette  concession  au  détriment  du  commerce 
et  des  classes  ouvrières  de  sa  patrie.  Aussi  ne 
laissa-t-il  jamais  supposer  en  lui  une  autre  în- 
teniion  que  celle  de  séjourner  i\  Londres  uni- 
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quenient  pour  s'y  rendre  compte  des  progrès 
utiles,  des  innovations  bienfaisantes  que  ce  sol 
inventif  et  fécond  produit  sans  cesse. 

Victoria  sut  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard,  et 
renonça  à  voir,  sur  un  terrain  que  la  politique 
rendit  neutre,  le  prince  dont  les  membres  de  son 
conseil  comme  de  sa  cour  ne  manquaient  pas 
de  lui  vanter  les  brillantes  qualités.  En  outre, 
le  voyage  récent  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Nemours  avait  prouvé  quelle  importance  M.  Gui- 
zot  attachait  à  l'absence  de  toute  réception 
pour  le  royal  voyageur,  et  sans  doute  il  faisait  dé- 
pendre de  cette  satisfaction  ses  condescendan- 
ces futures  à  de  nouvelles  exigences  du  cabi- 
net britannique.  Enfin,  il  est  probable  qu'une 
autre  influence  s'interposa  près  des  évidentes 
velléités  de  la  jeune  souveraine,  celle  du  prince 
Albert,  lequel  se  croyait  bien  fort  depuis  le  jour 
où  la  reine  avait  permis  qu'on  haussât  d'un  de- 
gré son  tabouret  sur  les  marches  de  son  trône, 
lors  de  la  dernière  ouverture  du  parlement.  Il 
désira  sans  doute  que  son  cousin  n'eût  pas 
perdu  tout  son  temps  en  venant  à  Londres, 
où  d'ailleurs  il  n'avait  pu  réussir  à  attirer  à 
son  grand  lever  officiel  splendidement  annoncé, 
les  éminents  personnages  accourus  sponta- 
nément sur  le  passage  de  M*'  le  duc  de  Bor- 
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deaux,  ou  dans  les  salons  de  Belgrave-Square. 
On  connaît  maintenant  la  naturelle  cause  de 
sa  non-apparition  chez  Victori? }  maïs  on  peut 
jugef  des  sympathies  que  son  caractère  et  son 
mérite  personne)  ont  inspiré  en  ce  pays,  où  il 
a  reçu  un  accueil  si  empressé  de  Ja  part  de 
toutes  les  conditions  sociales.  Ce  fait  est  émi- 
nemment significatif^  car  en  Angleterre  le  gou- 
yer^ement  n'est  certainement  pas  la  reine,  c'e$t 
le  midistère,  et  celui-ci  a  senti  ce  qu'il  devait  à 
un  Bourbon  auquel  les  rois  4e  Prusse  et  d'Au- 
triche venaient  d'ouvrir  leurs  palais,  ce  qu'il 
devait  à  cette  aristocratie  dont  il  dépend,  puîs- 
qu'enelle  résîdela  véritable  force,  la  suprême  in- 
jQluence,  à  cette  aristocratie  qui  a  groupé  autour 
de  !Qepri  de  France  ses  plus  illustres  représen- 
.tfints,  et  lui  a  offert  ses  châteaux  avant  de  le 
re.chercher  à  Londres  et  dans  les  villes  dans 
lesqKeUes  il  s'esit  arrêté. 

JJfi/d  chose  remarquable  au  milieu  de  toutes 
ces  occupfitions  qui  prenaient  ses  heures,  ses 
minutes,  c*est  que  le  prince  trouvait  encore  le 
moyen  de  se  livrer  à  ses  études,  à  sa  corres- 
poada^ce.  Il  ne  se  reposait  pas  un  instant  et 
accordait  toujours  les  audiences  particulières 
qv'oi;!  lui  .demandait.  Son  plus  grand  bpnheur 
éx^t  cle  ne  pas  xiuitter  pes  compatrioites,  de  s'en- 


tretenîr  avec  eux  de  ce  qui  pouvait  intéresser 
les  lieux  qu^ils  habitaient,  il  était  aux  petits  soins 
pour  leur  plaire,  en  leur  parlant  de  leurs  fa- 
milles, de  leurs  services,  et,  pour  en  jouir  plus 
souvent,  il  se  couchait  fort  tard  et  se  levait  de 
très  bonne  heure.  On  eut  dît,  en  le  voyant,  que  le 
cœur  de  Texîlé  françàw  voulait  ratifier  ce  vers  : 

ce  qu'on  ôte  à  ses  irahs»  on  Tajoate  à  ses  jours. 


•  î  \. 
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Eseunlons  dans  Loodrest  •—  Suite  des  rëoeplioDs, 


L*emploi  du  temps  fut  bientôt  Tobjet  d'un 
Téritable  calcul^  d'une  série  de  combinaisons  de 
la  part  de  M.  le  comte  de  Ghambord,  qui, 
d'heure  en  heure,  voyait  en  quelque  sorte  ses 
jours  absorbés  par  les  devoirs  si  doux  à  remplir 
envers  ses  compatriotes.  Et  cependant  le  but 
qu'il  s'était  proposé  d'abord  dans  l'intérêt  de  ses 
études  exigeait  qu'il  visitât  tour  i  tour,  i  Lon- 
dres, les  monuments,  les  établissements  publics, 
et  répondit  aux  politesses  que,  bien  avant  son 


arrivée,  lé  gouvernement  anglais  lui  avait  faites, 
en  mettant  à  sa  disposition  les  meilleurs  moyens 
de  tout  connattre  et  de  tout  juger.  C'est  un  de- 
voir de  le  proclamer,  la  Grande-Bretagne  ren- 
dait trop  de  justice  aux  goûts  sérieux,  aux  habi- 
tudes laborieuses  du  jeune  prince,  pour  ne  pas 
lui  préparer  toutes  les  voies,  lui  ouvrir  tous  les 
accès  que  chez  elle  la  science  et  l'industrie  fer- 
ment d'ordinaire. 

Henri  de  France,  accompagné  seulement  de 
M.  de  Lévis,  de  M.  des  Cars,  de  M.  Yillaret  de 
Joyeuse  ou  de  M.  Barrande,  alla  successive- 
ment voir  Saint-Paul,  magnifique  temple  dont  le 
dôme  grisâtre  a  tant  de  peine  à  se  faire  jour  au 
milieu  des  brouillards,  Buckingham-Palace,  au- 
quel son  style  étrange  et  varié  donne  Tair  d'une 
apparition  prête  à  s'évanouir  sous  la  fumée  du 
charbon  de  terre. 

Westminster,  le  Saint-Denis  de  Londres ,  où 
Marie  Stuart  est  couchée  non  loin  de  son  bour- 
reau Elisabeth;  où  les  rois,  les  ministres,  les 
artistes,  les  reines,  les  comédiens  sont  entassés 
pêle-mêle  et  fraternisent  de  par  la  mort. 

L'antique  palais  de  Saint-James ,  qui  semble 
un  monument  saxon  transporté  à  Londres. 

White-Hall,  surchargé  de  ses  régicides  et  que 
l'histoire  dévoue  à  l'expiation. 
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La  Tour,  sî  peuplée  d*armures,  de  simulacres 
de  guerriers,  et  qui  ne  craint  pas  de  laisser  ycit 
une  hache  et  un  billot  encore  ensanglantés. 

La  Bourse,  ce  temple  de  Tagiotage,  sorte  de 
cénotaphe  élevé  par  anticipation  à  tous  ceux  qui 
courent  s'y  ruiner. 

Hyde-Park,  qui  vous  introduit  jiâr'  tifi  arc 
de  triomphe  colossal  à  ses  magnifiques  ^nU 
ries  couvertes  de  daims  et  de  cerfs. 

Sommerset-House,  que  ses  tableaux,  rangés 
d*après  leur  école,  recommandent  aux  amateurs 
de  la  belle  peinture. 

Kensington,  véritable  jardin  de  France,  dont 
la  symétrie  diffère  tant  des  habitudes  des  parcs 
ang  lis.  ' 

Brîtish-Muséum ,  qui  étale  sans  remords  les  en- 
lèvements que  lord  Elgin  a  commis  au  Partfaé- 
non,  et  en  agit  comme  si  ce  dernier  n'avah  £ait 
que  lui  rendre  son  bien. 

La  Tamise  ayant  à  peine  assez  dVau  pour 
donner  place  à  toutes  les  embarcations  gigan- 
tesques ou  tninimes  qui  de  l'Inde,  de  l'Améri- 
que ou  des  ponts  de  Londres  font  naviguer  sur 
son  sein  des  milliers  d'étrangers  et  d'indigènes. 

Regent's-Street  et  Régent 's-Park,  avec  sa  bur- 
lesque architecture,  ses  colonnades,  ses  statues, 
entre  autres  celle,  soi-disant  nationale  de  'tfeU 
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lington  9  qui  depuis  quelques  années  s'est  enfin 
décidé  à  rougir  de  poser  ainsi  en  Achille  gros- 
sièrement disproportionné. 

Le  palais  en  ce  moment  construit  pour  les 
deux  Chambres,  où  Fart  de  la  sculpture  déploie 
à  l'infini  ses  riches  détails  et  ses  imposantes 
conceptions. 

les  squares,  les  trottoirs  et  les  places  merveil- 
leusement distribués  pour  l'agrément  des  pro- 
meneurs non  moins  que  pour  la  sûreté  de  la 
circulation  des  Toitures  publiques  et  des  équi- 
pages ,  qui  souvent  lancés  au  galop  semblent 
se  disputer  un  prix  comme  dans  un  champ  de 
course. 

Le  Prince,  avide  de  voir,  d'observer,  aurait 
consacré  bien  plus  de  temps  à  l'examen  détaillé 
de  tout  ce  qui  passait  sous  ses  yeux,  mais  sans 
cesse  il  se  rappelait  que  tandis^  qu'il  donnait 
satisfaction  à  sa  curiosité  et  à  son  désir  de  s'ins- 
truire, de  nouveaux  arrivants  débarquaient  en 
Angleterre  pour  accourir  aussitôt  vers  lui  ; 
alors  il  s'arrachait  sans  regret  à  ces  merveilles  : 

Et  Ton  revient  toajonrs 
A  ses  premières  amours. 

Les  présentations  continuèrent  donc  à  Bel- 
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grave-Square,  chaque  jour  à  midi,  puis  la  soi- 
rée réunissait  tous  les  Français  que  le  Prince 
aurait  voulu  pouvoir  admettre  aussi  à  sa  table, 
ce  que  le  grand  nombre  rendit  impossible. 
M.  le  duc  de  Fitz^-James,  M,  Berryer  y  dînèrent 
avec  M.  de  Chateaubriand,  qui  ce  jour-là,  par 
exception ,  ne  demanda  pas  à  être  servi  dans  sa 
chambre  où  sa  santé  Tobligeait  à  rester  habi- 
tuellement. M.  Berryer  allait  bientôt  partir,  et 
TAngleterrele  pressentant  bien,  se  hâtait  de  lui 
faire  témoigner  son  admiration  et  son  estime 
par  ses  hommes  d'État  les  plus  éminents.  L'un 
des  ministres  anglais  lui  offrit  un  dîner  auquel 
assista  le  duc  de  Wellington ,  et  quand  il  arriva 
dans  la  principale  cour  de  justice,  le  président 
suspendit  la  séance  durant  un  quart  d'heure, 
puis  le  fit  asseoir  sur  un  fauteuil  près  de  lui. 
Lord  Denmon,  président  de  la  cour  du  banc  du 
roi,  rinvita  à  se  rendre  à  Old-Bailey  pour  as- 
sister à  de  grands  débats  judiciaires.  Les  éta- 
blissements publics  industriels  ou  autres,  les 
arsenaux,  etc.,  lui  furent  ouverts,  et  on  l'y  re- 
çut avec  une  grande  distinction. 

Les  organes  des  diverses  opinions  anglaises 
saluèrent  son  départ  de  leurs  regrets^  et  l'un 
d'eux  s'exprimait  ainsi  : 

«  Le  voyage  que  M.  Berryer  a  fait  daqs  notrç 


-  221  - 

pays  ne  peut  manquer  de  produire  des  résultats 
utiles.  M.  Berryer  a  été  accueilli  avec  affabilité 
par  les  hommes  les  plus  distingués  de  l'Angle- 
terre. Il  a  visité  les  districts  agricoles  et  manu- 
facturiers ;  il  a  vu  nos  universités  et  nos  tribu- 
naux. Il  se  propose  de  revenir  au  printemps 
pour  mieux  étudier  ce  grand  pays,  comme  il 
rappelle  lui-même.  M.  Berryer  n'est  pas  seule- 
ment un  avocat  et  un  orateur  politique,  il  a 
d'autres  talents  :  sa  prodigieuse  mémoire  et  sa 
fécondité  d'esprit  rendent  sa  conversation  très 
attachante.  En  effet,  ses  talents  l'ont  rendu  po- 
pulaire en  France  dans  tous  les  partis.  » 

Presque  tous  les  Français  avaient  eu  soin 
aussi  de  visiter  l'illustre  orateur  à  l'hôtel  Mîvart, 
où  chacun  fut  heureux  de  l'entendre  exprimer 
son  enthousiasme  bien  motivé  par  le  séjour  qu'il 
avait  eu  le  bonheur  de  faire  près  de  M.  le  comte 
de  Chambord,  dont  la  confiance  avait  trouvé  en 
lui  un  sur  dépositaire. 

M.  Berryer  pouvait  sans  crainte  retourner  à 
Paris,  il  laissait  le  prince  sous  la  garde  de  ses 
amis  de  France,  et  surtout  sous  celle  de  M.  de 
Chateaubriand. 

Les  présentations   se  succédèrent  etvîrent 
paraître  M.  le  marquis    d'Hérouville,  MM.   de 
Turet,  de  Saint-Martin,  le  marquis  de  Lastic, 
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puis  toit.  le  baron  de  Colbert,  Hector,  Louis 
et  Eugène  de  Rosny ,  trois  ûls  de  Tancien  maire 
et  députe  de  Boulogne,  de  Trevet,  Donjon  de 
Saint-lHartin,  qui,  d'après  le  diésîr  du  prince, 
furent  nommés  par  leur  compatriote  M.  Alexis 
Cousin. 

Vinrent  ensuite  M.  le  comte  de  Jumil- 
hac,  le  chevalier  Odoârt,  le  comte  de  Ro- 
sambo,  le  ciimte  de  Grasse,  le  comte  d'Auber- 
ville,  le  comte  dé  Charpin  et  son  beau-frère  le 
vicomte  de  Dampierre,  qui  accompagnait  son 
père,  dont  le  château  de  Plassac  servit  d*asile  à 
S.  A.  R.  Madame,  duchesse  de  Berry,  après  son 
débarquement  sûr  les  c6ies  de  France  en  i832, 
le  comte  de  Kerdrcl,  M.  de  Merval,  M.  Raoul 
de  Poix  de  Freminville,  Edmond  et  Julien  de 
ThîeuUoy,  M.  de  Boncourt,  le  vicomte  et  le 
chevalier  Leclerc  de  Bussy,  M.  de  Corbière,  fils 
unique  de  l'ancien  ministre  de  ce  nom,  conseil- 
ler démissionnaire  de  la  cour  de  Rennes  en 
iS3o;  M.  Joseph  lleschu  de  Lohéac,  homme 
d'un  caractère  ferme  et  loyal,  ancien  conseiller 
à  la  cour  de  Rennes  lors  de  la  révolution.  Il  pré- 
sidait les  assises  lorsque  le  résultat  de  l'insur- 
rection fut  connu  ;  il  exigea  que  tous  les  arrêts 
continuassent  pendant  la  session  à  être  rendus 
sous  le  nom  du  roi  Charles  X,  dont  il  maintint 


-  223  — 

le  buste  daps  la  salle  d'audience,  malgré  les 
efforts  des  enoemis  de,  la  famille  partant  pour 
l'exil.  Depuis  celte  époque  il  prit  une  part  ac- 
tive à  la  rédaction  de  la  Gazette  de  Bretagne^ 
jusqu*à  ce  que  ce  courageux  journal  succombât 
sous  le  {K)ids  des  amendes.  Il  était  accompagné 
de  son  frère,  M.  Edouard  Beschu  de  Lobéac, 
aussi  magistrat  avant  i83o,  et  comme  lui  for- 
tement attaché  aux  mêmes  principes. 

M.  lé  marquis  et  madame  la  marquise  de  Bé- 
thisy,  M,^  le  prince  de  Léon,  le  comte  de  La- 
bourdonnaye,  fils  du  député,  M.  le  comte  de 
Bréon,M.  le  vicomte  de  Quélen,  ancien  colonel, 
frère  du  saint  archevêque  de  Paris  et  du  député 
de  ce  nom,  le  vicomte  de  Carrière,  ancien  pré- 
fet, MM.  Descoutil  de  Merlemont,  de  Chavau- 
don,  le  vicomte  de  La  fiaye,  Louis  de  Quénîs- 
sac,  Charles  de  St-Prix,  Charles  de  Cargoiiet, 
le  chevalier  de  la  Broise,  ex-officier  de  la  gardé 
royale,  Charles  de  Boisberthelot,  de  Curzon, 
neveu  de  feu  M*^'  de  Beâuregard,  évêque  d'Or- 
léans, Lorette  et  son  fils,  Gouhîcr  de  Peteville, 
le  vicomte  de  Cazes,  bien  digne  de  résider  à 
Villeneuve-rÉtang,  ancienne  maison  de  cam- 
pagne favorite  de  Madame  la  Dauphine  ;  ses  fils 
le  vicomte  Albert  et  le  baron  de  Cases,  le  mar- 
quis de  Gontaut-St-Blanquart,  le  vicomte  Octave 
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de  Gurzay,  fils  de  Tiatrépide  préfet  de  Bordeaux 
qui  fit  un  rempart  de  soa  corps  au  drapeau 
blanc  qu'on  voulait  enlever  de  son  hôtel  en 
i83o  ,  et  fut  horriblement  mutilé  par  une 
populace  furieuse,  M.  le  marquis  d'Espinaj 
Saint -Lucy  le  vicomte  Elie  de  Grontaut-Bi- 
ron ,  MH.  Jules  d*Adhémar  de  la  Baume , 
de  Nouel,  de  Kerever,  le  vicomte  de  Camé, 
le  chevalier  de  la  Noue,  le  vicomte  Timoléon 
de  Yillebresme,  membre  du  conseil-général 
d'Eure-et-Loir,  le  vicomte  Adolphe  de  Tristan, 
ancien  officier  de  cavalerie,  le  comte  Alexandre 
de  Billj,  que  le  prince  avait  déjà  vu  avec  sa 
famille  en  Italie,  le  vicomte  Anatole  de  là 
Touanne,  le  vicomte  Alphonse  de  Morogues, 
M.  Th.  de  Beauregard,  fils  d'un  ancien  magis- 
trat, le  baron  de  Montarand,  qui,  au  moment  de 
la  révolution  de  juillet,  jeta  pour  ainsi  dire  sa 
démission  de  substitut  du  procureur-général 
devant  toutes  les  chambres  réunies,  et  pro- 
testa énergiquement  contre  le  serment  que 
l'on  demandait  aux  membres  de  la  cour  pour  la 
continuation  de  leurs  fonctions. 

Ces  sept  derniers  sont  Orléanais,  et  on  peut 
assurer  que  tous,  par  leur  talent  comme  par 
leur  fortune,  ne  cessent  de  se  rendre  utiles  à 
leurs  localités,  depuis  le   jour  où  leur  cons- 


cience  ft  renoncé  à  des  fonctions  judiciaires, 
militaires  ou  autres.  Le  prince  trouva  dans  cette 
première  députation  d'Orléans  la  preuve  que 
cette  ville  est  restée  fidèle  à  ses  antécédents. 
Bientôt  on  lui  nomma  le  marquis  et  le  vicomte 
de  Clermont-Tonnerre,  dont  le  grand  nom  se 
rattache  à  tant  d'événements  anciens  et  mo- 
dernes de  notre  histoire,  le  vicomte  de  Soussaye, 
noble  fils  d'un  ancien  commandant  de  la  garde 
et  neveu  de  M"*  la  comtesse  du  Botdéru,  cette 
fière  et  vaillante  bretonne  qui,  par  sa  généreuse 
insistance  auprès  des  ministres,  a  obtenu  tour 
à  tour  la  commutation  ou  la  grâce  d'un  grand 
nombre  de  captifs  politiques  dont  elle  était  la 
consolatrice,  et  pour  lesquels  elle  a  subi  plu- 
sieurs persécutions   et   un    emprisonnement. 

M.  Legall  du  Tertre,  honorable  industriel  de 
Nantes;  après  avoir  longtemps  causé  avec  le 
prince  sur  tout  ce  qui  concerne  le  commerce, 
les  divers  procédés,  les  innovations  faites  ou  à 
faire  et  spécialement  sur  le  moyen  d'améliorer 
le  sort  des  classe?  ouvrières ,  disait  à  tous  ses 
compatriotes  au  n'etour  :  «  Dans  M.  le  comte  de 
€  Chambord,  j'^i  trouvé  un  homme  et  un  prince 
c  comme  il  nous  en  faut  un  à  notre  époque.  » 

Et  en  effet,  ilL^le  duc  de  Bordeaux  affectionne 
évidemment  tout  ce  qui  a  rapport  de  près  ou  de 

i5 
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loin  a  Texistence  des  populations  laborieuses, 
et  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  leur 
témoigner  sa  réelle  sympathie.  Bientôt  M.  Pon- 
celet,  bottier,  rue  Neuve-Saint-Rocb,  n^  33, 
et  divers  autres  maîtres  ouvriers  parisiens, 
lui  furent  présentés.  Il  s'entretint  avec  eux 
d*un  façon  qui  prouvait  à  la  fois  combien 
il  était  sensible  à  leurs  démarches  et  l'intérêt 
qu'il  prenait  à  la  situation  commerciale  de 
Paris  dont  il  connaît  les  crises,  les  périls  et 
les  immenses  besoins.  11  revint  vers  eux,  les  re- 
çut en  particulier,  et  voulut  même  leur  faire  plu- 
sieurs commandes.  En  agissant  ainsi,  sa  royale 
bonté  ne  s'efforçait  pas  seulement  d'encourager 
chacun  dans  sa  profession,  elle  semblait  dire 
à  tous  ses  amis  que  leur  devoir  était  de  don- 
ner du  travail  à  ceux  qui  ont  été  éprouvés  pour 
sa  cause,  et  ne  cherchent  lent  récompense  et 
souvent  leur  compensation  que  dans  la  préfé- 
rence des  gens  de  bien  sans  le  concours  desquels 
ils  ressentent  parfois  une  cruelle  gêne. 

Le  prince  arriva  à  un  groupe  composé  d'hom- 
mes que  l'éiiergie  de  leur  plume,  non  moins 
([ue  la  noblesse  de  leur  sentimeùts,  recomman- 
daient à  sa  bienveillance  spéciale;  MM.  le  vi- 
comte Walsh,  son  fils  Edouard,  le  courageux 
directeur  de  la  Mode^  et  ^L  Alfred  Nettement, 


près  desquels  se  trotiy aient  M.  Olirièr  Walsh  et 
M.  Amédée  de  La  Baye,  fils  et  neTeu  de  Fau- 
teur dès  Lettres  Vendétnneêj  M.  le  comte  de 
Boissard^  aaeîen  aide-de^camp  du  maréchal  duc 
de  Regf^o,  et  tùaitl^  de  la  commune  de  Saint- 
Germain-des-Prés|  MM.  Alexandre  et  Alfred  de 
Gautret^  enfants  de  la  Vendée. 

M .  le  comte  de  Ghambord  prolongea  soli  entre- 
tien avec  ces  écrivains  loyaux  et  eonseiéûcieux; 
il  atait  déjà  vu  Souvent  le  vicomte  Edouard 
Walsh,  qui^  profiiaùt  des  rares  loisirs  (]ue  lui 
laissent  les  amis  de  la  liberté  de  la  presse,  trouve 
toujours  le  moyen  d'aller»  entre  deut  captivités» 
visiter  deux  exils,  celui  de  la  famille  royale  de 
France,  en  Autriche,  et  celui  de  Charles  Y,  à 
Bourges.  M.  le  duc  des  Cars  ayant  prié  M.  Walsh 
père  de  nommer  au  prince  les  Bretons  et  les 
Vendéens  arrivés  avee  lui,  celui-ci  dit  en  pré- 
sentant M.  Amédéi9  de  La  Haye  :  t  Mon  ilteveu 
t  est  fils  d'un  Vendéen  et  d'une  Vendéenne; 
«  s(m  oncle,  le  bârod  de  La  Hkye^  adcien  capi- 
c  taine  de  cavalerie  sous  l'empire»  a  eu  l'hon^ 
t  neur  de  recevoir  sous  son  toit,  pendant  plu- 
«  sieurs  jours,  l'auguste  mète  de  Monseigneur.  > 
Alors  le  prince,  serrant  la  main  de  M.  de 
La  Haye,  répondit  aussitôt  :  t  Tous  les  services 
<  rendus  à  ma  mère,  je  les  regarde  et  j'en  suis 
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«  reconnaissant  comme  s'ils  m'avaient  été  ren- 
ff  dus  à  moi-même.  »  Au  nom  de  M.  Henri  de 
Cornulier  il  s'empressa  de  dire  ;  t  Je  sais,  Mon- 
«  sieur,  ce  que  valait  votre  père,  et  tout  ce  qu'il 
c  a  fait  dans  des  temps  difficiles ,  )'ai  écrit  à 
«  madame  votre  mère  pour  lui  dire  toute  la 
ff  part  que  je  prends  au  malheur  qui  Ta  frappée 
«  ainsi  que  vous.  Votre  père  était  un  de  ces 
tt  modèles  comme  il  en  faut  à  la  société  actuelle, 
«  un  modèle  d'honneur  et  de  loyauté.  »  Quelle 
consolation  ces  paroles  n'apportaient-elles  pas 
à  madame  Louis  de  Cornulier,  dont  le  cœur 
maternel  était  en  outre  affligé  par  la  perte  ré- 
cente de  son  fils,  M.  de  l'Epinay,  officier  de 
marine  démissionnaire!  Quel  encouragement 
pour  ses  enfants .  Auguste  et  Henri,  et  son 
neveu,  Victor  de  Cornulier,  que  ses  compa- 
triotes viennent  de  récompenser  de  ses  efforts 
assidus  pour  le  bien,  en  l'appelant  au  conseil 
général  de  la  Loire-Inférieure! 

Les  présentations  continuèrent  ainsi  :  M.  le 
baron  de  Croismare^  le  respectable  duc  de  Nar- 
bonne,  venu,  malgré  ses  souffrances,  à  Lon- 
dres pour  saluer  le  prince,  auquel  son  dé- 
vouement rappelait  celui  de  madame  la  du- 
chesse de  Narboone,  qui,  avec  plusieurs  autres 
nobles   femmes,  ne  cesse    de   se    préoccuper 
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des  misères  de  toutes  sortes,  et  est  toujours 
prête  à  se  montrer  la  seconde  providence 
des  royalistes  malheureux.  M.  le  comte  de 
Pradel,  ancien  ministre  de  la  maison  du  roi 
Charles  X,  et  l'un  des  membres  du  conseil  de 
famille  de  M^  le  duc  de  Bordeaux,  lors  de  sa 
tutelle,  M.  le  baron  et  madame  la  baronne  de 
Pierre,  le  comte  de  Guernon-Ranville,  ancien 
ministre  victime  de  la  révolution,  puis  des  ha- 
bitants du  département  du  Nord,  MH.  Charles 
de  Yogelsang,  ex-officier  d'infanterie,  officier 
de  la  garde  nationale  à  Lille,  Jombard  Hallez, 
Léopold  de  La  Chaussée,  Camille  de  Vicq  et 
le  chevalier  Victor  de  Carrière,  rédacteur  en 
chef  de  la  Gazette  de  Flandre  et  d'Artois^  qui,  par 
sa  plume,  est  un  des  fermes  soutiens  de  l'opi- 
nion royaliste  et  des  libertés  nationales.  M^  le 
duc  de  Bordeaux  honora  d  une  justice  toute  par- 
ticulière ses  services  rendus,  en  l'invitant  à  sa 
table.  Vinrent  ensuite  le  comte  de  ForceviUe, 
le  vicomte  de  Morry,  le  chevalier  de  Lagarenne, 
le  brave  prince  de  Lucioge,  beau-frère  du  fidèle 
et  vaillant  baron  de  Charrette,  le  baron  de  Fré- 
miot,  le  chevalier  de  Faucigny ,  les  comtes  Henri 
et  Victor  du  Hamel,  le  vicomte  de  Grente,  le 
marquis  Anjorrant,  ex-officier  d'ordonnance  du 
général  Louis  de  Larpchejaquelein.  Il  reçut  le 
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brevet  de  chef  d*escadron  après  l'affaire  du  pool 
de  Yrioe,  où  il  fraya  un  passage  à  travers  les 
barricader  et  les  rangs  ennemis,  au  quatrième 
corps,  qui  fut  sauvé.  Il  a  servi  dans  la  garde 
royale,  et  par  jeius  de  serment,  il  e^t,  comme 
tant  d'autrea»  rayé  des  cadres  de  Tarinée,  Der 
puis  ce  temps,  il  a  été  maire  de  la  commune  de 
Flogny  (Yonne),  et  le  conseil  général  de  ce  dé- 
partement s'est  plu,  en  i843,  à  reconnaître  quel 
noble  usage  il  fait  de  sa  fprtuae,  ce  dont  il  a 
donné  uqe  nouvelle  preuvç  cet  hiver,  en  consa* 
crant  «pn  hôtel  à  une  grande  fête  au  profit  d§$ 
réfugiée  espagnols,  qui  ont,  grâce  à  sa  généro- 
sité, recueilli  yne  moins  petite  part  de  secours. 
le  département  du  Pas- der  Calais  était  bien 
représenté  par  M*  Emile  ].e  Franc,  jadis  agrégé 
au  l'Université»  et  professeur  de  W'  \^  duc 
de  Cordeaux;  son  frère,  M.  Le  franc^  négo- 
ciant à  Saipt-Omçr,  le  chevalier  Rçgi^  l-evai 
vasseus  4^  Mazinghem,  le  comte  Frédéric  4^ 
BeaulaiQcourt,  ancien  gardi^  du  corps,  Àmédéq 
àt  B^ygny  d'H^erue  et  le  baron  de  Hauten 
cloquç,  ancieA  officier  d*infaqterie,  phevaliçr 
de  Kalte  et  de  la  Légion-d'Honneur,  maire 
d'Ârras  en  i83o.  Cinquième  frère  d'une  famille 
ancienne  qui,  à  toutes  le3  épaques  ?  ecdlé  de 
son  saqg  son  attachement  à  la  monarchie,  ce 
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magistrat,  durant  les  journées  de  juillet,  a  failli 
payer  de  sa  tête  l'obstination  qu'il  a  montrée 
pour  raceomplissement  de  ses  devoirs,  et, 
comme  M.  de  Curzay  à  Bordeaux,  il  a  couru 
de  grands  dangers. 

Un  Anglais,  M.  J,  Hephurn,  esquire,  fut  aussi 
présenté,  puis  arrivèrent  successivement  MM.  le 
colonel  de  Remoult,  Louis  de  France,  de  Con- 
chy,  le  vicomte  de  la  Bourdonnaye,  de  Julvé- 
couxL,  ^liassaîny  d'AugerolIes,  le  comte  Hippo- 
lyte  de  Bernis,  MM.  Belout,  Louis  de  Tréverret, 
Pîchot  ^  enfin  de  braves  Bretons  ^  le  comte 
duBourblanc,  autrefois  sous-préfet  de  Dinan, 
préfet  de  Saône-et-Loîre  et  de  la  Sarthe.  Son 
père  fut  avocat-général  au  parlement  de  Bre- 
tagne, et  conseiller  d'état  sous  la  Restauration. 
Dans  sa  retraite,  le  comte  du  Bourblanc  est  in- 
vesti de  la  considération  générale  due  à  sa  haute 
capacité  et  à  son  nom  vénéré.  Le  comte  For- 
tuné du  Boberil,  bien  jeune  encore,  suit  avec 
ardeur  la  route  que  lui  ont  tracée  ses  ancêtres  et 
son  oncle,  vrai  type  de  l'honneur.  Le  comte 
Hay  de  Nétumières  a,  depuis  bien  des  siècles, 
habitué  la  Bretagne  à  voir  les  siens  figurer  parmi 
ses  plus  courageux  enfants.  Plusieurs  genres 
d'illustrations  se  rencontrent  dans  sa  famille. 
Ainsi  Hay  du  Châtelet,  l'un  des  ancêtres  du  jeune 
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Breton,  a  écrit  la  Vie  de  Duguetclin  avec  une 
naïveté  pleine  de  charme. 

Les  réceptions  du  soir  devenaient  de  plus 
en  plus  nombreuses  ;  les  Françaises»  dont  les 
toilettes  étaient  élégantes  et  de  bon  goût, 
composaient  un  cercle  que  venaient  souvent 
agrandir  des  ladys  et  des  miss  dans  tout  Téclat 
de  leur  beauté  et  de  leurs  parures.  Chaque 
dame  se  levait  à  l'approche  de  M.  le  comte  de 
Chambord,  qui  causait  avec  elle  pendant  quel- 
ques minutes,  et  montrait  autant  d'esprit  que 
de  gaieté.  Il  fut  heureux  de  remarquer  que  les 
dames  arrivaient  de  tous  les  points  de  la  France, 
et  représentaient  presque  tous  les  départements. 
A  ses  yeux  charmés,  elles  formaient  comme  un 
bouquet  de  belles  fleurs  de  sa  patrie  et  de  fleurs 
réunissant  tous  les  parfums. 

Son  afi^abilité  trouvait  toujours  le  moyen  de 
parler  à  chacun  de  ses  visiteurs,  et  souvent  de 
leur  dire  des  choses  remplies  d'un  tel  i-propos, 
qu'on  était  émerveillé  de  sa  mémoire  et  de 
sa  présence  d'esprit  vraiment  extraordinaires. 
Parfois  il  prenait  sous  le  bras  l'un  de  ceux  qu'il 
avait  vus  dans  son  enfance,  ou  donnait  un  signe 
spécial  de  bienveillance  i  quelques  autres;  il 
saluait  tous  particulièrement,  avec  un  air  gra- 
cieux qui  voulait  dire  :  c  Je  vous  reconnais.  » 
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On  a  pu  se  convaiocre  que  M«'  le  duc  de  Bor- 
deaux n'a  pas  Thabitude  de  prodiguer  des  poi- 
gnées de  main  à  tous  venants;  il  témoigne  dé- 
licatement sa  sincère  affection  par  un  serrement 
qui  ya  au  cœur  et  qu'on  ressent  longtemps  après, 
tant  il  diffère  de  ces  banales  démonstrations  et 
de  ces  hypocrites  caresses  qui,  en  d'autres 
lieux,  inondent  ceux  dont  on  a  peur  ou  besoin. 

Essaierais-je  maintenant  d'esquisser  un  por- 
trait du  prince?  Je  ne  puis  avoir  une  telle  pré- 
tention vis-à-vis  de  ceux  qui  ont  été  à  Belgrave- 
Square,  car  il  est  resté  gravé  dans  leur  souvenir, 
et  ma  témérité  serait  à  leurs  yeux  sans  excuse. 
D'ailleurs,  M^  le  duc  de  Bordeaux  a  trop  de 
modestie  pour  qu'on  ne  lui  déplaise  pas  beaucoup 
en  adressant  à  sa  personne  les  fades  compliments 
de  la  flatterie,  et  son  rang  est  trop  élevé  pour 
qu'on  ne  se  borne  pas,  à  son  égard,  à  raconter 
des  impressions  si  fortes  et  si  vraies,  qu'elles  ne 
peuvent  toujours  se  concentrer  dans  le  cœur. 
Le  prince  n'aime  pas  les  courtisans,  et  moi  je 
tiens  infiniment  à  être  historien.  Ce  que  je  me 
permettrai  de  dire  sera  donc,  avant  tout,  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  été  des  pèlerins  de  LondreSc 

Je  ne  tenterai  pas  de  faire  en  détails  la  des- 
cription de  toute  sa  personne,  dont  on  ne  saurait 
jamais  donner  une  juste  idée.    Toute    mon 
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ambition  est  d'inspirer  à  mçs  lecteurs  le  désir 
d'aller  lui  rendre  leurs  hommages. 

Lorsqu'on  a  eu  le  bonheur  d'approcher  M*^'  le 
duc  de  Bordeaux,  il  est  impossible  de  n'en  pas 
parler  de  manière  à  susciter  chez  tous  ceux 
qui  TOUS  entendent  l'envie  de  le  connaître. 
Aussi,  au  retour  des  premiers  visiteurs  de  Bel- 
grave-Square,  la  foule  des  arrivants  s'est  elle 
beaucoup  accrue  à  Londres.  Chacun,  en  effet, 
voulait  voir  ce  front  si  pur,  ce  teint  si  radieuX| 
ce  regard  magnétique  qui  attire  et  qui  retient, 
cette  physionomie  empreinte  à  la  fois  de  dou-? 
ceur  et  de  fermeté,  cette  tête,  enfin,  si  bien  faite 
pour  la  devise  de  Louis  XIV  :  Nec  pluribus  im^ 
par.  Dès  que  le  prince  entre  dans  un  salon,  on 
dirait  qu'il  l'illumine  soudain,  tant  sa  physio- 
nomie animée  et  son  gracieux  sourire  répandent 
sur  les  visages  des  assistants  un  air  de  conten- 
tement général  et  de  véritable  bonheur.  Son 
maintien,  d'une  dignité  pleine  de  naturel,  sa 
conversation,  tour  à  tour  grave,  spirituelle  et 
gaie,  toujours  remarquable  de  tact  et  d'à-pro- 
pos,  viennent  bientôt  redoubler  la  respectueuse 
sympathie  et  la  sincère  admiration  ç^ue  son  as- 
pect inspire  d'abord. 

On  a  ressenti  une  indicible  émotion  en  le 
voyant  chex  lui,  dans  diverses  circonstances, 


rechercher  les  hommes  cjui,  par  leur  position, 
sont  le  plus  à  toênie  de  veiller  aux  besoins  des 
classes  soufrantes-  Ainsi,  les  manufacturiers, 
le$  fabricants  qui,  du  Nord  comme  d'autres 
lieux,  60i)t  Tenus  le  Tisiter,  ont-ils  été  Tobjet 
de  ses  préyenances^  de  ses  entretiens  privilégies, 
t  Les  travaux  yopt-ijs  bien  dans  votre  pays? 
disait-il  à  celui-ci.  Oh!  combiep  je  le  souhaite! 
combien  j'ai  pris  part  aux  souffrances  des  pau- 
vres ouvriers  Lyonnais!  »  —  «  Si  le  commerce 
languit  dans  votre  coiîtrée,  répétait-il  à  celui-là, 
tâchez,  je  vous  en  prie,  de  continuer  à  occuper 
les  malheureux  qui,  sans  cela,  manqueraient  de 
pain.  Faites  des  sacrifices^  j[e  vous  en  serai  per- 
sonnellement reconnaissant.  »  Puis,  afm  de  les 
revoir  et  de  leqr  renouveler  les  mêmes  instances, 
il  les  invitait  à  dîner  avec  lui,  et  leur  parlait 
toujours"  de  la  France,  du  peuple  français. 

Un  soir  entre  autres,  il  s'entretint  longtemps 
avec  un  fabricant  près  duquel  il  eut  soin  de 
s'enquérir  des  divers  produits ,  des  procédés 
nouveaux  dont,  pour  le  moment,  la  mode  con- 
sacrait l'usage.  Ce  fabricant  lui  cita  entre  autres 
choses  un  certain  tissu  spécialement  confec- 
tionné sous  le  nom  d'alpaga^  qui  était  en  effet 
fort  recherché  Tannée  dernière,  puis  tout  en 
reconnaissant  qu'il  lui  avait  procuré  d'impor- 


—  236  — 
tantfi  bénéfices,  il  ajoutait  qu'il  cessait  d'être  en 
faveur,  et  que  prochainement  il  serait  forcé 
de  renvoyer  les  hommes  employés  à  ce  travail 
durant  plusieurs  mois.  Le  prince  ne  manqua 
pas  d'inviter  le  fabricant,  dans  l'intérêt  des  ou- 
vriers, à  prendre  cette  détermination  le  plus 
tard  possible  ;  mais  des  devoirs  envers  ses  nom- 
breux invités  le  réclamant,  il  fut  obligé  de  quit- 
ter son  heureux  interlocuteur.  Il  continua  donc 
sa  promenade  à  travers  le  salon,  tantôt  saluant, 
tantôt  disant  un  mot  spirituel  ou  aimable,  ici 
retournant  auprès  des  dames,  là  conversant 
avec  M,  de  Chateaubriand.  Toutefois  on  le 
voyait  préoccupé,  et  bientôt  on  en  comprit  la 
cause  lorsqu'il  alla  vivement  vers  le  fabricant 
qu'il  aperçut  au  milieu  d'un  groupe  :  t  Mon 
c  cher  Monsieur,  lui  dit-il  assez^  haut  pour  être 
«  entendu  autour  de  lui,  j'ai  pensé  à  ce  que 
tt  vous  m'avez  dit  des  alpagas,  et  je  viens  vous 
«  en  reparler.  — Je  suis  tout  à  vos  ordres,  Mon- 
t  seigneur,  reprit  le  fabricant,  —  Je  le  veux 
t  croire,  et  voici  ce  dont  il  s'agit  :  Vous  ne  m'a- 
c  vez  pas  dissimulé  que  vous  aviez  beaucoup 
«  gagné  sur  les  alpagas ,  eh  bien!  il  faut  consa- 
c  crer  une  partie  de  vos  bénéfices  à  donner  de 
«  l'ouvrage  à  ceux  que  la  cessation  de  la  vogue 
<  laisserait  sans   ressources.  De  cette  façon, 


—  237  — 
c  tout  le  monde  sera  content  et  tous  anrei  plus 
c  de  droit  d'obtenir  une  nouvelle  veine  de  suc- 
«  ces.  — •  Votre  idée  est,  à  coup  sûr  bien  géné- 

«reuse^   Monseigneur -—C'est  convenu, 

c  c'est  convenu,  mon  cher  monsieur,  et  je  vous 
c  remercie  de  ce  que  vous  me  tranquillisez  sur 
<  le  sort  des  faiseurs  d'alpagas.  » 

On  pourrait  citer  mille  traits  de  ce  genre  pro- 
fondément gravés  dans  la  mémoire  de  ceux  qui 
en  ont  été  les  témoins  et  n'ont  pas  voulu  les 
transmettre  dans  la  crainte  de  blesser  un  prince 
qui,  fidèle  aux  traditions  de  sa  famille,  a  tou^ 
jours  soin  d'oublier  ses  bienfaits. 

La  politique,  il  faut  le  dire,  avait  très  peu 
de  place  dans  les  entretiens,  aux  soirées  de  Bel- 
grave  ;  les  invités  étaient  visiblement  et  sans  ex- 
ception, tout  entiers  au  bonheur  d'être  réunis 
smis  les  auspices  d'un  proscrit,  auquel  l'aspect 
des  Français  semblait  rendre  momentanément 
sa  patrie.  Cependant  l'un  d'eux  lui  demanda  ce 
qu'il  pensait  des  fortifications,  de  ces  fortifica- 
tions que,  dans  les  journaux  de  Paris  ou  dans 
des  brochures,  divers  écrivains  spéciaux,  entre 
autres  MM.  Arago,  Vauvillîers,  Louis  Stofllet, 
avaient  appréciés  à  des  points  de  vue  différents. 
La  question  n'embarrassa  pas  M'*"  le  duc  de 
Bordeaux  ;  il  n'hésita  pas  à  répondre  d  un  ton 


|)}èiit  d'àsstirdtièê  :  «  Il  y  â  ÛkM  toutes  ces  cons- 
i  tructitfùs  dé  gratldè  éléineiltB  panv  former  des 
«  hÔpUâUx,  ded  ateliers,  «t  dUrtdttt  des  habita- 
t  tîbiiô  i^out  les  Indigente,  i  C'était,  en  d'autres 
tétfaiës,  ijaflér  tfotttiHë  le  bttti  tôî  qu»  disait  ne 
vouloir  ^bùr  le  défôûdré  d'autre  chadelle  que 
l'amour  de  s(fn  pieu^Ié.  La  DêMocTatie  pacifique 
éttiettait  dihsi  èû  ^ehsé\è  ad  sujet  dé  ëette  ré- 
poilsè  :  f  Sî  lit  Francfe  était  bien  convaincue  que 
«  ces  paroles  fuô?ènt  l'eipreSèioli  siilcère  de  la 
<  politique  du  prétendant;  si,  de  plus,  elle  es- 
«  pérait  que  ce  prétendant,  en  montant  sur  le 
•  trône,  réalisât  une  semblable  politique,  ce 
«  prétendant  serait,  dès  aujourd'hui,  pour  le 
f  gouvèrneinebt  acttiél,  ùù  concuttent  fort  sé- 
«  rîeux.  » 

Les  réce|)tlons  On  soir  ne  se  {iVolodgeaient 
jâinais  au-delà  de  diit  heureâ  et  demie.  Alor^  le 
Prince  rentrait  dans  ëon  appartement  pour  s'oc- 
cuper, ab  moins  jusqu'à  minuit,  à  écrire  à 
S.  A.  It.  Madémùhetlè,  cette  sœur  si  dévouée, 
dont  là  pensée  dontlnuelle  escortait  et  proté- 
geait son  frère^  et  à  l'héroïque  fille  de  Louis  XVI, 
qui,  avec  l'héritier  du  roi  Charles  X,  ne  cessait 
de  se  réjouiit  deâ  heureux  résultats  du  voyage 
de  leur  bien  cher  neveu.  S.  A.  R.  Madame 
était  aussi,  par  èon  respectueux  fils,  tenue  au 


courant  des  divers  incidents  du  séjour  en  An- 
gleterre. ]1  n'oubliait  pas  non  plus  de  répondre 
à  ceux  qui  lui  avaient  adressé,  par  des  lettres, 
leurs  regrets  de  n'avoir  pu  venir  jusqu'à  lui. 
Quand  Monseigneur  s'était  retiré,  les  Français 
se  rendaient  près  de  là,  â  l'hôtel  Farrance,  chez 
madame  la  duchesse  des  Gars,  qui  ouvrait  son 
salon,  où  sa  grâce  parfaite  et  l'exquise  politesse 
de  ses  fils  et  de  ses  parents  mettaient  tellement 
tout  le  monde  à  l'aise  qu'on  s'y  trouvait  comme 
en  famille.  Là  on  se  communiquait  librement 
lè9  hofifeèstoâs  qu'on  avait  renfermées  dans 
son  cœui  â  Belgrave,  ef  il  s'ôpéifait  ud  doux 
échange  de  sympathies,  résultat  d'une  ineffable 
conformité  d'opinions,  de  sentiments  et  de 
vœux. 
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La  chapelle  de  King-Street  —  Sonveniis  d'antrelbii*  •»  NonveUes 
courses  dans  Londres.-— Le  tunnel  et  M.  BmneL  —Les  Docks.  — 
Le  testament  dé  Napoléon.  —  Les  adieux  de  M.  de  GhAteanliriand. 
—  Lettre  de  cduS-ci,  —Suite  des  réoeplioiiB  du  prineei  «-  Réponse 
à  des  calomnies. — Encore  la  classe  ouTrière» 


Le  3  décembre ,  M*"  le  dac  de  Bordeaux  se 
rendit  à  la  chapelle  de  Ring-Street  poar  7  en- 
tendre la  messe.  Tous  les  Français  s'y  étaient 
réunis.  Yoici  comment  la  plume  éloquente  du 
vicomte  Walsh  raconte  son  origine  dans  la  Modtt 
du  6  décembre  i844« 

c  Cet  humble  oratoire  fut  élevé,  il  7  a  qua» 
rante  ans,  par  de  nobles  mains,  lorsque  vingt- 
cinq  mille  émigrés  de  France  s'étaient  réfugiés 
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à  Londres,  et  vivaient  du  pain  dur  de  Texil. 
Alors,  je  m'en  souviens,  de  vieux  officiers,  de 
jeunes  prêtres,  d'anciens  magistrats,  des  hom- 
mes accoutumés  aux  aisances  de  la  vie,  de 
fidèles  domestiques,  d'honnêtes  artisans,  tra^ 
vaillaient  ensemble  à  transformer  une  ancienne 
écurie  en  église.  L'abbé  Bourret,  fils  d  un  fer- 
mier-général,  dirigeait  les  travaux.  Le  zèle  des 
pieux  ouvriers  était  si  grand,  tous  ces  fervents 
catholiques  avaient  un  désir  si  ardent  d'avoir 
une  chapelle  à  eux,  que  le  saint  édifice  fut  bien- 
tôt achevé.  De  grandes  dames  avaient  préparé 
des  ornements  pour  le  sanctuaire  pendant  que 
les  murs  s'étaient  construits.  Un  peintre  anglais, 
madame  Gosway,  fit  don  d'un  tableau  (une 
Annonciation)  pour  le  maître-autel.  Enfin  la 
pauvreté  des  émigrés  trouva  le  moyen  de  faire 
des  largesses  pour  orner  la  maison  de  prière, 
qui  est  aussi  celle  de  l'espérance.  M.  de  Bois- 
gelin,  archevêque  d'Aix,  fit  la  dédicace  de  ce 
nouveau  temple,  et  je  me  rappelle  les  larmes 
de  joie  que  répandaient  ceux  qui  l'avaient  bâti, 
quand  le  prélat  y  entonna  pour  la  première  fois 
le  Domine  salvum  fac  regem.  Le  vrai  roi  était 
alors  Louis  XVIIL 

f  Hier  cette  chapelle,  qui  peut  contenir  de 
sept  à  huit  cents  fidèles,  était  comble. 

46 
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<  Autrefois  j'avais  vu  Texil  déployer  ces 
pompes  dans  ce  sanctuaire  de  Ring-Street;  j'y 
avais  vu  réunis  M^  le  comte  d'Artois,  ses  fils, 
M*^  le  duc  d'Angoulémc  et  M*^  le  duc  de  Berry, 
TA.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  duc  de  Montpensier, 
M.  le  comte  de  Beaujolais,  M.  le  prince  de 
Condé  et  M.  le  duc  de  Bourbon;  puis,  en  face 
de  ces  illustrations  françaises,  dix  ou  douze 
évéques  et  archevêques,  avec  leurs  mitres  et 
leurs  crosses  d'or;  et  devant  cette  auguste  et 
chrétienne  assemblée,  et  devant  une  foule 
pressée  d'émigrés,  j'avais  entendu  le  père  Man- 
dard  laisser  tomber  ces  paroles  sur  les  têtes  que 
la  main  du  Seigneur  avait  couri>ées  : 

€  Vous  qui  souffrez,  pourquoi  murmurez- 
«  vous  ?  Le  murmure  ne  fait  qu*accro!tre  la 
€  souffrance.  Espérez,  et  votre  fardeau  devîen  • 
<  dra  moins  lourd,  moins  accablant.  Israël  avait 
«  allumé  la  colère  du  Seigneur  son  Dieu,  et  le 

•  peuple  choisi  a  gémi  longtemps  dans  la  cap- 

•  tivité...  Celte  captivité  n'a  pas  été  éternelle, 
«  le  jour  de  la  délivrance  est  venu,  et  des  chants 
«  d'allégresse  ont  retenti  là  où  il  y  avait  eu  des 
c  larmes  et  des  gémissements.  » 

«  A  ces  paroles,  je  me  le  rappelle  comme  sî 
c'était  d'hier,  je  ^is  la  belle  tête  du  comte  d'Ar- 
tois se  tourner  du  côté  du  prédicateur,  son  r*»- 
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gard  avait  Taîr  de  remercier  le  prêtre  qui  lui 
défendait  le  désespoir. 

«  A  cette  même  époque,  je  me  souviens  que 
leg  trois  princes  d'Orléans  nous  édifiaient  tous 
par  leur  dévotion.  J'ai  vu  le  jeune  comte  de 
Beaujolais  faire  sa  première  communion  dans 
cette  chapelle,  où  j*aî  prié  hier  avec  une  ferveur 
que  je  voudrais  toujours  avoir,  » 

Ce  jour-là,  l'ambassade  de  M.  de  Saint-Au- 
laire  ne  parut  point  à  la  chapelle,  et  quand 
Fheure  fut  arrivée,'  le  petit-fils  de  S.  Louis 
entra  seul  d'un  air  confiant,  d'un  pas  assuré, 
car  il  était  au  milieu  des  siens,  et  surtout  il  était 
dans  le  sanctuaire  du  Dieu  protecteur  de  ses 
ancêtres,  les  rois  très  chrétiens.  M.  de  Chateau- 
briand, appuyé  sur  le  bras  de  M.  le  duc  de 
Lévis,  M.  le  duc  des  Cars,  le  suivaient  et  pri- 
rent place  dans  le  même  banc,  vis-à-vis  une 
chaire  au  dessus  de  laquelle  est  encore  fixée 
une  fleur  de  lis  dont  elle  fut  décorée  il  y  a  plus 
de  quarante  ans.  Durant  la  messe,  on  put  re- 
marquer l'attitude  pleine  de  recueillement  du 
Prince,  sa  piété  sans  nulle  affectation.  Jamais 
la  pureté  de  son  âme  ne  s'était  mieux  peinte 
sur  son  beau  front,  jamais  son  visage  n'avait  été 
empreint  d'une  plus  grande  sérénité,  d'une  joie 
plus  franche,  car  jamais,  depuis  le  jour  où,  en- 
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fant,  il  avait  quitté  Paris,  il  n'avait  eu  le  bon- 
heur de  se  trouver  en  si  nombreose  réunioD  de 
compatriotes,  ni  de  prier  en  commun  avec  eux 
pour  la  France. 

Dès  que  le  Prince  put  consacrer  quelques 
heures  à  des  courses  dans  Londres,  il  s'em- 
pressa d'aller  visiter  le  tunnel  sous  la  Tamise, 
accompagné  de  MM.  Villaret  de  Joyeuse  et  Bar- 
randc.  Avant  tout,  il  désira  voir  M.  Brune),  l'il- 
lustre ingénieur  français,  seul  auteur  de  cette 
œuvre  gigantesque ,  fruit  dès  combinaisons 
inouïes  dont  le  succès  a  étonné  l'univers. 
M.  Brunel  était  gravement  malade,  et  l'abs- 
sence  de  son  fils  le  força  de  se  faire  remplacer 
près  du  royal  voyageur  par  deux  ingénieurs, 
MM.  Page  et  Charlier,  auxquels  le  prince  dit  en 
apprenant  que  l'état  de  M.  Brunel  ne  lui  per- 
mettait pas  de  recevoir  sa  visite  :  t  Veuillez  ex- 
«  primer  mes  regrets  à  M"'  et  M.  Brunel  ;  je 
<  désirais  depuis  longtemps  voir  une  merveille 
«  telle  que  celle-ci  conçue  et  achevée  par  un 
t  de  mes  compatriotes.  Les  travaux  de  M.  Bru- 
«  nel,  les  difficultés  qu'il  rencontrait  m'ont  plus 
«  d'une  fois  occupé  alors  que  j'étais  bien  loin 
«  de  Londres,  et  j'aurais  été  heureux  de  le  trou- 
«  ver  ici  pour  qu'il  fût  témoin  de  mon  admira- 
«  tion.  » 
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Conduit  par  ces  Messieurs,  il  écouta  altenti- 
yement  tous  les  détails  de  cette  entreprise,  ses 
dramatiques  péripéties,  et  tandis  qu'à  la  lueur 
du  gaz  vainqueur  des  ténèbres,  sous  ces  arcades 
solidement  construites  malgré  les  flots  rugis- 
sants de  la  Tamise,  il  regardait  la  triomphante 
voûte,  le  fleuve  dompté  faisait  entendre  au- 
dessus  de  sa  tête  comme  des  cris  de  rage  im- 
puissante. Alors  l'exilé,  habitué  depuis  qua- 
torze ans  à  supporter  les  vicissitudes  du  sort  sur 
tant  de  coins  de  la  terre  étrangère,  dut  croire 
qu'un  jour  s'élèverait  pour  lui  un  asile  inacces- 
sible aux  tempêtes,  et  que  grâce  à  cette  Provi- 
vence  qui  donne  à  la  persévérance  le  mérite  de 
la  difiiculté  vaincue,  il  serait  récompensé  de  sa 
résignation  et  de  sa  foi  dans  l'avenir. 

En  quittant  le  tunnel,  M.  le  comte  de  Cham- 
bord,  avec  lequel  resta  M.  Page,  dirigea  ses  pas 
vers  les  Docks,  véritable  cité  jetée  sur  la  Tamise 
en  l'honneur  des  innombrables  bâtiments  qui 
vont  porter  ou  chercher  des  richesses  dans  les 
quatre  parties  du  monde.  On  ne  peut  se  faire 
une  idée  exacte  de  l'imposant  spectacle  que 
présentent  à  la  fois  et  la  quantité  énorme  des 
marchandises,  et  l'étendue  des  constructions 
destinées  à  les  recevoir  lors  de  leur  arrivée.  Rien 
de  plus  admirable  que  les  réservoirs  creusés  et 
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accommodés  exprès  pour  accueillir  et  reposer 
féodalement  à  leur  retour  ces  hauts  et  puissants 
seigneurs  de  la  mer,  autour  desquels  des  gardes 
Teillent  contiouellemeut.  On  y  trouye  l'image 
de  la  prépondérance  de  Taristocratie  maritime 
de  la  compagnie  des  Indes,  dont  les  hdtels  ou 
plutôt  les  palais  s'élèvent  aux  environs,  non 
loin  des  immenses  édifices  où  s  amoncèient 
leurs  trésors  en  produits  de  toute  espèce.  Au 
moment  où  le  Prince  observait  tout  cela,  ques- 
tionnait les  directeurs  qui  avaient  voulu  être 
ses  guides,  et  leur  donnait  la  preuve  de  son  sa- 
voir en  même  temps  que  de  son  désir  de  s'ins- 
truire, un  navire,  chargé  de  vins  de  France, 
arrivait.  Aussitôt  il  parut  ne  plus  pouvoir  se 
préoccuper  que  de  son  entrée  dans  un  de  ces 
lacs,  chaque  jour  remplis  par  la  marée.  Il  se 
hâta  d'assister  au  débarquement  et  de  s'entrete* 
nir  cordialement  avec  les  matelots  d'une  façon 
qui  exprimait  bien  l'intérêt  qu'ils  hii  inspi- 
raient. 

Après  être  monté  à  bord  de  divers  bâtiments, 
le  Prince  ramena  dans  sa  voiture  M.  Page.  Il  se 
rendit  ensuite  à  la  Banque.  Les  principaux 
chefs,  avertis  par  M.  Jauge,  lui  servirent  d'in- 
troducteurs et  le  mirent  à  même  de  connaître 
ce  lieu  qui  possède,  au  premier  degré,  le  secret 
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des  affaires  politiques    ou    commerciales  du 
globe,  et  est  en  réalité  plus  que  partout ^  le 
grand  leyier  de  toutes  les  opérations  gouverne-- 
mentales» 

En  rentrant  i  son  hôtel,  il  apprit  l'arrivée 
d'un  grand  nombre  de  Français  qui  s'étaient 
déjà  présentés  pour  être  admis.  Il  s'empressa  de 
les  reeercir.  Un  nom  le  frappa  d'abord,  celui 
d  ua  liommé  qui,  en  maintes  circonstances,  s'est 
au  premier  rang  constitué  le  vigoureux  champion 
de  la  cause  royaliste,  des  intérêts  nationaux,  et 
dont  les  luttes  parlementaires  ont  compromis 
la  santé,  M.  le  marquis  de  Dreux-Brézé.  N'ayant 
pu  yeair  lui-même,  il  avait  choisi  un  heureux 
remplaçant  dans  son  frère,  le  vicomte  Emma- 
nuel de  Dreux-Bréié.  Le  Morning-Poêt  lui  paya 
aussi  le  tribut  d'admiration  qu'il  inspire  en  An* 
gleterre  : 

«  Quelques  personnes  auraient  pu  être  éton- 
nées de  Yoir  près  dki  duc  le  grand  orateur,  ce 
chef  royaliste  de  la  chambre  des  députés^ 
H.  Beiiryer,  tandis  que  le  chef  parlementaire  de 
la  chaibbre  des  pairs,  l'intrépide  et  brave  mar- 
quis de  Dreux-Brézé,  le  modèle  des  chevaliers 
sans  peur  et  sans  reproche  ne  se  trouvait  pas  à 
côté  de  lui^  ce  noble  marquis  dont  la  voix  avait 
osé,  au  Luxembourg,  prononcer  le  nom  d'Hend 
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au  milieu  des  impérialistes  et  des  orléanistes.  Il 
parait  que  le  marquis  est  reteou  à  Paris  par  une 
sérieuse  indisposition;  mais  son  dévouement 
n'a  pas  fait  défaut  ;  il  s'est  fait  représenter  ici  par 
son  frère,  le  vicomte  de  Dreux-Brézé,  dont  le 
nom  a  ûguré  sur  notre  liste,  i 

Vinrent  ensuite  le  vicomte  de  Crêvecœur,  le 
général  marquis  d'Hautpoul,  glorieusement 
connu,  le  comte  de  Crouy-Tchitchagoff,  le  vi« 
comte  de  Yaufreland,  ancien  avocat^général  à 
Paris,  et  plusieurs  fois  candidat  de  l'opposition, 
le  baron  Sacy  de  l'isle,  le  baron  de  Bressac,  le 
comte  de  Beaurepaire,  le  marquis  de  Puivert,  le 
vicomte  de  Montenol,  M.  Jannon,  M.  Alphonse 
de  Cardevacque,  le  vicomte  Alexandre  du 
Tertre,  marécbal-de-camp,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  de  Saint-Ferdinand  et  du  Phœnix,  o£Eî- 
cier  de  la  Légion-d'Honneur,  ancien  député  du 
Pas-de-Calais,  le  comte  Charles  du  Tertre  et 
M.  Armand  du  Tertre,  M.  Louis  Carrier  le  comte 
de  Lardemelle,  le  baron  et  le  vicomte  de  Sé^ 
gonzac,  le  docteur  Baron,  le  comte  de  Champ- 
grand,  M.  Gustave  de  Champgrand,  le  chevalier 
de  Châtelain,  H.  Lemoine  de  Vamy,  M"'  et 
M"'  Faulder,  le]  baron  d'Huart^  M.  Bertier 
de  Sauvigny^  le  baron  de  Yeauce,  M.  Le« 
grand,  peintre,  le  vicomte  Isoré  de  Pleumartin, 
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le comte  de  Cessé,  le  marquis  et  la  marquise 
de  Champigny,  le  comte  Hocquart,  le  duc  et  le 
marquis  de  Bivière,  qui  rappelèrent  au  prince 
de  précieux  souvenirs,  le  comte  de  Solages, 
M.  de  Bougainville,  le  marquis  de  Brissac,  le 
comte  de  Fiers,  M,  Charles  de  St-Prîx,  le  vi- 
comte dlsarn  de  Fressinet,  le  marquis  de  Beau- 
mont-Yillemanzj,  lieutenant-colonel  de  la  garde 
et  pair  de  France  démissionnaire,  qui,  pour 
mieux  faire  voir  combien  dans  sa  famille  privi- 
légiée les  convictions  restent  invariables,  était 
accouru  avec  ses  deux  fils,  Léopold  et  J.  de  Beau- 
mont,  et  un  de  ses  parents,  le  comte  de  Beau- 
corps-Créquy,  ancien  commandant  des  grena- 
diers à  cheval  de  la  garde  royale,  lequel  joint 
le  beau  nom  de  Créquy  à  celui  qu*un  de  ses 
ancêtres,  l'un  des  trente  Bretons,  illustra  au 
champ  de  Mi-Voie.  Près  de  ce  dernier  étaient 
ses  deux  neveux,  le  marquis  Edouard  de  Beau- 
corps,  homme  distingué  d'esprit  et  de  cœur 
dont  l'intelligente  charité  est  proverbiale  dans 
la  contrée  qu'il  habite,  et  le  comte  Eugène  de 
Beaucorps,  ex-lieutenant  de  cavalerie.  Feu  leur 
excellent  père  fut  un  oflBcier  supérieur  de  notre 
armée,  et  leur  oncle  a  épousé  la  sœur  de  Henri, 
de  Louis  et  d'Auguste  de  La  Bochejaquelein.  Le 
Prince,  auquel  tous  ces  noms  redisaient  des 
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seryÎGes  rendus  au  pays,  montra  qu*il  connais- 
sait l'histoire  de  France  ancienne  et  moderne. 

Cependant  un  chagrin  était  réservé  à  M.  le 
comte  de  Gbambord.  M.  de  Chateaubriand  avait 
annoncé  son  départ  pour  le  lendemain,  et  le 
regret  qu'il  témoignait  à  tous,  d'être  obligé  de 
s'éloigner,  aurait  pu  faire  deviner  ce  qu'il  devait 
bientôt  dire  dans  la  Fie  de  Rond  : 

c  A  cent  cinquante  lieues  d'ici  je  rencontrai, 
il  y  a  huit  mois,  en  terre  étrangère,  près  du 
jeune  orphelin,  M.  le  duc  de  Lévis,  fidèle  héri* 
tier  du  compagnon  de  Simon  de  Montfort.  Mi- 
repoix  était  maréchal  de  la  Foij  titre  qui  semble 
avoir  passé  â  son  dernier  neveu.  J'ai  retrouvé 
aussi  madame  la  duchesse  de  Lévis,  qui  porte 
le  nom  d'Aubusson  ;  elle  aurait  pu  écrire  l'his^ 
toire  de  Philippine-Hélène,  si  elle  n'avait  des 
malheurs  moins  romanesques  à  pleurer.  Je  n'é- 
tais pas,  dans  mon  dernier  voyage  à  Londres, 
reçu  dans  un  grenier  de  Holborn  par  un  de  mes 
cousins  émigrés,  mais  par  l'héritier  de%  ziècleê* 
Cet  héritier  se  plaisait  à  me  donner  l'hospitalité 
dans  les  lieux  où  je  l'avais  si  longtemps  at- 
tendu. Il  se  cachait  derrière  moi  comme  le  so- 
leil derrière  des  ruines.  Le  paravent  déchiré  qui 
me  servait  d'abri  me  semblait  plus  magnifique 
que  les  lambris  de  Versailles.  Henri  était  mon 
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deraier  garde-malade  :  voilà  les  retenants-boas 
du  malheur.  Quand  l'orphelin  entrait»  j'essayais 
de  me  lever;  je  ne  pouvais  lui  prouver  autre- 
ment ma  reconnaissance.  A  mon  ige^  on  n'a 
plus  que  les  impuissances  de  la  vie.  Henri  a 
rendu  sacrées  mes  misères;  tout  dépouillé  qu'il 
est,  il  n'est  pas  sans  autorité  :  chaque  matin  je 
voyais  une  Anglaise  passer  le  long  de  ma  fe- 
nêtre; elle  s'arrêtait;  elle  fondait  en  larmes 
aussitôt  qu'elle  avait  aperçu  le  jeune  Bourbon  : 
quel  roi  sur  le  trône  auisit  eu  la  puissance  de 
faire  couler  de  pareilles  larmes?  Tels  sont  les 
sujets  inconnus  que  donne  le  malheur.  » 

£n  lisant  l'hommage  que  M.  de  Chateau- 
briand adresse  au  représentant  de  la  monarchie 
dont  il  a  été  le  constant  défenseur,  et  aux  per- 
sonnes qui  avaient  l'honneur  de  l'entourer  à 
Londres,  on  comprend  de  quelle  joie  et  de  quel 
bonheur  son  séjour  près  de  f  héritier  de$  êiècles 
n'avait  cessé  d'être  rempli.  La  veille,  le  Prince 
lui  écrivait  la  lettre  suivante  : 

Londres»  le  U  décembre  1863. 
c  Monsieur  le  vicomte  de  Chateaubriand, 

«  Au  moment  où  je  vais  avoir  le  chagrin  de 
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me  séparer  de  vous,  je  veux  encore  vous  parler  de 
ma  reconnaissance  pour  la  visite  que  vous  êtes 
venu  me  faire  sur  la  terre  étrangère,  et  vous 
dire  tout  le  plaisir  que  j*ai  eu  à  vous  revoir  et 
à  vous  entretenir  des  grands  intérêts  de  Tavenlr. 
En  me  trouvant  avec  vous  en  parfaite  commu- 
nauté d'opinions  et  de  sentiments,  je  suis  heu- 
reux de  voir  que  la  ligne  que  j'ai  adoptée  dans 
l'exil  et  la  position  que  j'ai  prise  sont  en  tous 
points  conformes  aux  conseils  que  j'ai  voulu 
demander  à  votre  expérience  et  à  vos  lumières. 
Je  marcherai  donc  encore  avec  plus  de  con- 
fiance et  de  fermeté  dans  la  voie  que  je  me  suis 
tracée. 

«Plus  heureux  que  moi,vous  allez  revoir  notre 
chère  patrie.  Dîtes  à  la  France  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  mon  cœur  d'amour  pour  elle;  j'aime  à 
prendre  pour  mon  interprète  cette  voix  si  chère 
à  la  France,  et  qui  a  si  glorieusement  défendu, 
dans  tous  les  temps,  les  principes  monarchiques 
et  les  libertés  nationales, 

t  Je  vous  renouvelle,  monsieur  le  vicomte, 
l'assurance  de  ma  sincère  amitié. 

Signé  €  Henri.  • 
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M.  de  Chateaubriand  répondit  aussitôt  : 

Londres,  lé  5  décembre  18&3. 
•  Monseigneur, 


t  Les  marques  de  votre  estime  me  console- 
raient de  toutes  les  disgrâces  ;  mais,  exprimées 
comme  elles  le  sont»  c'est  plus  que  de  la  bien- 
veillance pour  moi,  c'est  un  autre  monde  qu'elles 
découvrent,  c^est  un  autre  univers  qui  apparaît 
à  la  France. 

«  Je  salue  avec  des  larmes  de  joie  l'avenir  que 
vous  annoncez.  Vous,  innocent  de  tout,  vous  à 
qui  l'on  ne  peut  rien  opposer  que  d'être  des- 
cendu de  la  race  de  S.  Louis,  seriez-vous  donc 
le  seul  malheureux  parmi  la  jeunesse  qui  tourne 
les  yeux  vers  vous! 

«  Yous  me  dites  que,  plus  heureux  que  vous, 
je  vais  revoir  la  France  :  Plus  heureux  que  vous  ! 
c'est  le  seul  reproche  que  vous  trouviez  à  adres- 
ser î\  votre  patrie.  Non,  Prince,  je  ne  puis  jamais 
être  heureux  tant  que  le  bonheur  vous  manque. 
J'ai  peu  de  temps  à  vivre,  et  c'est  ma  consola- 
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tîon.  J'ose  TOUS  demander,  après  moî,  un  sou- 
venir pour  votre  vieux  serviteur. 

«  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 

Monseigneur, 

de  Votre  Altesse  Royale, 

Le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Chatsaubrund.» 

(ktte  lettre  et  cette  réponse  devinrent  l'objet 
de  commentaires  animés  de  la  part  de  quelques 
organes  de  la  presse  française  et  anglaise.  Les 
derniers  faisaient  merveilleusement  FoiSfice  de 
calomniateurs  en  représentant  tour  à  tour  les 
visiteurs  de  Belgrave  comme  de  sombres  cons* 
pirateurs  ou  des  gentilshommes  amenant  avec 
eux  quelqueê  échantiUans  choisie  de$  paysans  de  la 
Bretagne,  faut  représenter  les  populations  dévouées 
à  la  cause  du  prétendant.  Oh  ouil  c'était  une  in- 
digne calomnie!  car, s'il  est  vrai  qu'à  la  nouvelle 
de  l'arrivée  du  petit-fils  d'Henri  lY  en  Angle- 
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tefre  les  Taillants  et  fidèles  Bretons  se  sont 
sentis  émus  et  ont  quitté  leurs  retraites,  où  ils 
entretiennent  le  culte  de  la  loyauté  par  leurs 
exemples;  s'il  est  vrai  que,  pour  entreprendre 
ee  loDg,  ee  coûteux  voyage,  plusieurs  d'entre 
eux  ont  mis  leur  argenterie  en  gage,  ou  fait  des 
emprunts;  s'il  est  yrai  qu'une  mère  et  son  fils 
ont,  à  cette  occasion*  vendu  un  coin  du  petit 
champ  paternel;  s'il  est  vrai  que  cette  t^re, 
restée.  Dieu  merci,  féconde  en  héroïsme,  ait, 
en  pareille  occurrence,  renouvelé  tes  sacrifices 
et  ses  dévouements  exceptionnels,  il  est  vrai 
aussi  que  pas  un  de  ses  fils  n'a  pris  le  bâton  de 
pèlerin  sans  s'être  inspiré  au  pied  de  l'autel  du 
Dieu  voulant,  avant  tout,  qu'on  songe  à  son 
pays,  et  que  tous  savaient  d'avance  combien  de 
tels  sentiments  et  de  semblables  pensées  seraient 
en  rapport  avec  les  sentiments  et  les  pensées 
du  prince,  qui,  comme  sa  valeureuse  mère,  a 
toujours  dit  t  c  Tout  par  la  France  et  pour  la 
«  France.  »  • 

Et  ici  une  réflexion  arrive  tout  naturellement. 
Pourquoi  donc  les  banales,  les  otupides  récri- 
minations de  certains  hommes  s'acharnent-elles 
constamment  centre  la  Vendée  et  la  Bretagne? 
€eci  est  inelcpliçable,  et,  plutôt  que  de  s'irriter, 
il  vaut  mieux  dire  qu'ils  injurient  ce  qu'ils  igno* 
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reot.  Et  d'abord,  pour  répondre  avec  les  faits  ac- 
complis il  y  a  un  demi-siècle,  il  sufiSt  de  com- 
parer les  événements  qui  ont  tour  à  tour  agité 
les  empires  et  fournis  ces  combats  fameux 
dont  les  poètes  et  les  historiens  du  temps 
se  sont  emparés  pour  leurs  oarrages  devenus 
classiques.  Alors  on  se  demande  comment  la 
bravoure  si  spontanée,  le  désintéressement  si 
complet,  comment  surtout  la  foi  si  ardente,  si 
pure,  des  chefs  et  des  soldats,  de  la  grande 
croisade  vendéenne,  n'ont  pas  servi  de  texte 
aux  Virgile,  aux  Homère,  aux  Tacite,  aux  Tîte- 
Live  modernes,  qui  auraient  mis  à  la  portée  de 
tous  tant  de  faits  héroïques,  dans  lesquels  les 
enseignements  et  les  modèles  se  seraient  multi- 
pliés à  chaque  page.  Placé  au  premier  rang 
dans  les  archives  de  l'état  et  dans  les  biblio- 
thèques publiques,  le  récit  des  guerres  de  la 
Vendée  et  de  la  Bretagne  devrait  être  à  la  fois 
l'alphabet  historique  de  l'enfance,  et  le  sujet  des 
études  et  des  méditations  des  hommes  de  tous 
les  âges  et  de  toutes  les  conditions.  En  effet,  le 
privilège  de  ces  contrées,  c'est  d'avoir  été,  avant 
tout,  inspiré  par  leur  amour  pour  leur  nationa- 
lité,  et  par  leur  attachement  aux  vrais  principes, 
dont  leurs  rois  étaient,  à  leurs  yeux,  les  repré« 
sentants  consacrés. 
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Et  d'ailleurs  de  quelque  côté  que  l'on  coosi^ 
dère  la  Vendée  et  la  Bretagne,  on  les  trouTera 
toujours  à  la  hauteur  de  leurs  gloires  et  plus 
grandes  que  leurs  malheurs,  même  en  ces  der- 
niers temps,  où  ceux-ci  ont  dépassé  la  mesure. 
L'instant  est  venu  où  tous  les  partis,  sans  aucune 
exception,  leur  rendront  hommage,  car  il  est 
impossible  de  ne  pas  yoir  en  elles  la  terre  hos- 
pitalière de  rhonneur.  En  ce  siècle  d*égoîsme, 
de  perversité,  n'est-ce  pas  chose  rare  qu'un 
pays  conservant,  au  plus  fort  des  persécutions 
et  de  ses  revers,  l'intègre  tradition  des  vertus 
et  la  pratique  des  sentiments  vrais  que  les  fa- 
milles ne  connaissent  guère  aujourd'hui?  Il 
su£Bt  d'être  de  bonne  foi  pour  admettre  que, 
par  un  heureux  privilège,  il  est  devenu  comme 
l'asile  des  habitudes  de  probité  et  de  sagesse,  et 
que  ses  habitants  peuvent  être  proposés  pour 
modèles,  non  plus  dans  l'intérêt  d'un  parti, 
mais  dans  celui  de  la  société,  qui  tôt  ou  tard 
viendra  leur  demander  le  moyen  de  reconstituer 
un  ordre  durable. 

Certains  journaux  français  firent  écho  aux 
invectives  britanniques  et  furent  énergiquement 
réfutés  par  les  organes  royalistes  et  par  ceux 
de  l'opposition.  Le  Journal  des  Débain  fut  telle- 
ment convaincu   d'apostasie   et   d'impudence 
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quil  n'osa  pins  continuer  sur  le   mémo  ton. 

Les  réceptions  sunaîent  leur  cours  quotidien, 
et  T>n  y  remarqua  M.  le  vicomte  de  l^uysègur, 
M.  ïe  comte  de  Trogotf,  M.  Tabbé  du  lin,  M.  le 
mafquis  de  Ste-Maurc,  M  ïe  vicomte  de  Bon- 
neuil,  M.  lé  vicomte  d^Armaiïlé,  M.  le  comte 
de  Gofitault,  M.  le  vicomte  Fostaîn;j  de  Pra- 
comtal,  M.  1c  comte  dé  Pérîgord  et  son  frère  ïe 
prince  de  Chaïaîs^  que  la  ville  de  Blois  espère 
avoir  bîehtftt  pour  député  et  qui,  dans  son  can- 
ton, s'est  acquis  une  grande  influence,  surtout 
depuis  le  ^our  ofi,  avec  M.  le  marquis  Paul  de 
Vibraye  et  M.  lauréntie,  rédacteur  en  chef  de 
la  Qùûtidimnê,  jadis  inspecteur  de  Ttlniversîtê 
et  écrivain  d'trn  ïiai^t  inérîte^  il  ert  devenu  pro- 
priétaire du  teau  collège  de  Pont-le-Voy. 

Le  IPrince  fit  un  gracieux  accuéfl  à  M.  Hocliè, 
jeune  TrançaÎB  résidant  depuis  plusieurs  années 
en  Angleterre,  où  fl  est  le  trésorfcr  d^urie  société 
de  bienfaisance,  à  la  tête  de  laquelle  s*est  no- 
blement place  un  Français,  le  comte  d*Orsay. 
Marîe-Amélie,  épouse  de  Louis-Pbîîippe,  ma- 
demoiselle Adélaïde  d^Orléans,  7a  Heîfie  des 
Belges  ont  donné* en  ^rois  4^  livres  rtetling 
(io5o  framcs)  ;  M.  le  comtt  de<]hambord,  après 
avoir  pattîculièreWem  secouru  plusieurs  ^de  seè 
compatrîcrtcift  malheureux,  a,  seul,  'envoyé  tnitle 
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francs  à  M«  Rocl^ç,  qui  lui  en  a  puUiquenient 
a(Ue9sé  des  remerciements  au  nom  de  cette  sa- 
Iqtaire  ajssaçiatioQ.  En  outre,  il  a  engagé  sea 
amis  à  se  joindra  à  lui,  et  bientôt  une  aouscrip* 
tioa^  çonûée  au  z^le  du  comte  Louis  de  Saur- 
moDt«  prod^i^i^  des  sommes  considérables*  A 
cette  mèfn^  réceptipo.  M.  A}^jùb  C^pu^in  ayan^ 
parlé  de  l'arrivée  de  M.  Caumont,  bottier, 
électeur  à  Bouli^ne-âur-Uer,  où  îl  tie^t  un 
bel  établissement,  M^'  le  duc  de  Bordeaux 
voulut  U  recevoir  dè^  le  lendeipato,  et  du- 
rant vingt  minutes  l'entretiat  de  sa  pric^îes- 
sioa  et  des  diverses  pbasesi  que  le  commerce 
av^it  ^ifk  k  subir  depuis  plusieujrsi  années.  Non 
loin  de  H.  C^^DQLQQt,»  et  coi^me  lui  comblés  des 
ég;atds  du  Punce»  se  tcouvai^nt  quatre,  arti- 
s^D^,  fei^UA  de  Paris  en  députation,  MM.  Per- 
niQ,,peiutce  en  bàtimentsi,  Lefondeur,  ébéniste, 
Rambat,  charpentier  et  Gérard,  secrurier. 

Yoici  comment  un  honorable  marchand  tail- 
leur d^e  Toulouse,  M.  Richard,  racontait  ses  im* 
pressions  à  la  GazeU^.  4u  Languedoc  : 

Londres,  9  décembre. 

«iKoucher  père, 
c  4é)ouJ3Siçz*You&,  soye:;  t^ug  contents,  car  je 
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▼îeDS  d'avoir  une  entrevue  avec  notre  cher 
Prince.  Je  suis  très  heureux,  car  tout  s'est  passé 
au  gré  de  mes  désirs,  et  par  conséquent  les 
vôtres,  je  l'espère,  seront  accomplis. 

«  Je  savais  depuis  longtemps  que  le  Prince  était 
en  Ecosse,  et  conformément  à  votre  lettre,  je 
cherchai  à  connaître  sa  résidence  à  Londres 
aussitôt  qu'il  y  serait  arrivé.  L'ayant  connue,  je 
m'empressai  de  rendre  une  visite  à  M.  le  duc  de 
Lévis. 

Ici  M.  Richard  rend  compte  de  cette  dé- 
marche et  de  ^obtention  d'une  audience  dont 
elle  fut  suivie,  puis  il  continue  en  ces  termes  : 

«Le  8  au  matin ,  je  recevais  une  lettre  qui 
m  mvitait  à  me  rendre  le  lendemain  à  la  rési- 
dence royale.  Le  g,  je  m'y  suis  transporté.  J'ai 
été  introduit  dans  la  salle  de  réception  où  j'ai 
pu  causer  avec  M.  le  duc  de  Lévis.  Nous  étions 
bien  quatre-vingts  dans  cette  salle,  tous  gens 
de  première  noblesse,  excepté  moi  et  quelques 
autres.  La  réception  a  eu  lieu  i  une  heure  ;  je 
suis  donc  resté  dans  l'appartement  de  S.  A.  R.; 
M.  le  duc  de  Lévis  m'a  fait  connaître  au  Prince, 
et  aussitôt  S.  A*  R.  a  bien  voulu  m'exprimer  des 
remerciements.  J'étais  saisi,  et  ce  que  je  res- 
sentais est  inexprimable,  je  ne  pouvais  presque 
pas  parler,  car  Henri  de  France  était  à  mon 


côté»  jMresque  aussi  près  dé  moi  que  cette  lettre 
que  vous  lisez  maiûtenànt  Test  de  tous. 

<  Au  nom  de  Richard^  de  Toulouse,  proDoncé 
d'abord  par  H.  le  duc  de  Lévis,  je  me  suis  in- 
cliné avec  respect.  M*'  le  duc  de  Bordeaux  m'a 
dit  en  souriant  que  j'avais  entrepris  un  bien 
long  voyage.  Je  lui  ai  répondu  que  ce  voyage 
était  un  plaisir  et  un  bonheur  pour  moi ,  puis- 
que je  voyais  le  digne  rejeton  d'Henri  IV.  Il  m'a 
comblé  d'éloges  et  toujours  en  souriant,  car  les 
paroles  sortent  de  na  bouche  avec  une  douceur 
et  une  bonté  inexprimables.  Il  a  ajouté  :  t  Mon 
c  amiy  portez  pour  moi  à  la  bonne  ville  de 
«  Toulouse,  que  j'aime  du  plus  profond  de  moo 
t  cœur,  et  à  tous  ses  habitants  qui  sont  mes 
«  vrais  amis,  mes  regrets  de  ne  pouvoir  leur  té- 

<  moigner  ma  reconnaissance.  Dites-leur  bien 
«  que  je  connais  leurs  bons  sentiments  pour 

<  moi 9  et  que  je  ne  cesserai  jamais  de  m'en 

<  rendre  digne.  >  Henri  de  France  a  constam- 
ment causé  avec  moi  pendant  cette  entre- 
vue, qui  a  bien  duré  un  quart  d'heure,  et 
quand  il  m'a  demandé  si  mes  affaires  par- 
ticulières pliaient  au  gré  de  mes  désirs,  j'ai 
compris  tout  le  fond  de  son  bon  cœur. 
Quand  je  l'ai  quitté,  il  m'a  témoigné  toute 
la  bonté  qu'un  fils  d'une  si  noble  race  puisse 
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avoir.  Vraiment^  je  suis  eochanté  dt  lui.  » 
Déjà 9  en  visitant  Tltàlie,  le  princ«  avait  donné 
des  marques  de  sa  vive  Sympathie  aux  membres 
de  la  classe  ouvrière,  notamment  à  un  brave 
menuisier  de  Marseille,  M*  Liautard.  il  Tintita 
à  dtner  à  sa  table  et  ne  cessa  de  le  combler  de 
la  plus  flatteuse  bienveillance. 

M.  le  comte  de  Chambord,  au  milieu  des  yoies 
qui  l'environnaient  d'autant  plus  que  sans  ces^e 
elles  remontaient  à  lui  eomme  à  leur  source, 
ne  perdait  pas  de  vue  le  premier  but  de  son 
voyage,  et  trouvait  le  moyen  de  faire  chaque 
jour  quelque  nouvelle  exploration  dans  Londres. 
Il  aimait  à  prendre  pour  compagnon  un  Fran- 
çais, c'est  ainsi  que  le  comte  Albert  de  La  Ro- 
chefoucault  eut  l'honneur  d'aller  aveiî  hif  voir 
le  testament  de  Napoléon  Bonaparte  déposé  à 
la  cour  des  prérogative^  de  TarcheVÔque  de 
Cantorbéry,  dont  un  Anglais  très  versé  dans 
l'histoire  politique  de  son  pays  lui  avait  préparé 
l'accès.  Dans  ce  documeûl  cUrîeu<  il  a  pu  lirt 
en  eitîer  les  dernières  pensées  du  captif  de 
Sainte-^Hélène,  et  surtout  les  deux  paira graphes 
où  sont  consignés  ses  iùtimes  sentiments, 
ruû  qui  cherche  à  justlftet  le  meurtre  du  duc 
d'Engiiîen,  et  l'autre  le  legs  fait  k  Cantîllon, 
jugé  pour  assassinat  sur  fc  <îtic  de  Wellington. 
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Les  spectateurs  purent  reio^irq.yer  ri;aet]u;Q4uJil 
pat  cette  ïecture  sur  le  petit-i^^yeu  de  touwXYX, 
qui  en  montant  ^  Véchaf^ud  écrivait  un  test9t^ 
ment  unîi^uement  pour  papdofxne^  et  recQpv- 
mandejç  à  sa  famille  de  pardonner  à  ses  eqq^ 
mis 31  sur  le  fîls  du  duc  de  Scrry,  qul^  moi|(^qt 
sous  lô  poignard  de  I^Quvel,  s'écriait  :  2  Qriçet 
pâce  pour  Thomme  qui  m*^  frappé  !  » 

La  réponse  d(|  Prince  au  discours  ^e  ]A«  le 
duc  de  F^tz-James  et  sa  lettre  à  ]|d«  d^  Ch^t^i^ 
brîand  devaîept  augmenter  le  AQi^bre  de  sei} 
Tisiteurs.  La  fermeté  de  aoQ  langage  fcvait.p1:Q^?é 
combien  il  était  décidé  k  se  uiaintf  nir  dans.  1^ 
Yoie  qu'il  s'était  tracée;  la  Jigqc^dc;  co]»d|iiti9  dfs 
royalistes  restait  la  mêd^e;  ite  aTaieqtAdéf^iMlr^ 
avec  plus  de  qqftfiaocf  et  d'^aergi*  le^  prmip^ 
fnûmrchique$  et  le9  UberU^  mHçnaks  qai  fMteot 
toujoiirs  uois  dans  leurr  pqiMéa  cc^nia^  d^ov  1^ 
œuvres  du  noble  îatçrprète  gue.  le  Princie  «vait 
choisi. 

A^jK,  nouvelles  pré^entattoqs  o^  dîstingya  ; 
M.  W  comte  de  Lévjs-Mtrepoixr  le  comte  Guy 
de  Lévis-Mirepoix,  ML  Sigismwd  de  J^vis-Mi- 
repoi^,  ce^  descendants  du  marchai  de  la  foii, 
oqmn^  le  dit  M.  de  Chateaubriand  ^  le  marquis 
et  le  vicomte  de  Quiqsonnas,  dont  le  no««a  ]rap« 
pelle  des  illustrations  guerrières;  M.  deMarsac, 
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le  vicomte  de  Nouaillau,  le  comte  du  Boisbau- 
dry,  M.  Delatre  de  Tassigny,  le  comte  de  Cha- 
tnoy,  le  marquis  Paul  de  Yibraye,  jeune  savant 
connu  par  ses  études  géologiques,  et  propriétaire 
du  magnifique  château  de  Cheverny ,  où  Ton  voit 
figurer  plusieurs  collections,  achetées  par  lui 
lors  de  la  vente  du  château  de  Rosny  à  S.  A.  R. 
Madame.  De  si  précieuses  choses  ne  pouvaient 
mieux  tomber  qu'aux  mains  du  fils  de  Tancien 
chevalier  d'honneur  de  madame  la  Dauphine. 
J'ai  déjà  eu  occasion  de  dire  quelle  reconnais- 
sance méritait  la  participation  que,  de  concert 
avec  MM.  le  prince  de  Chalais  et  Laurentie, 
M.  de  Yibraye  prend  à  la  direction  du  collège 
de  Pont-le-Voy.  Puis,  le  chevalier  de  Bonvouloir, 
le  baron  de  Ghaulieu,  M.  de  Monceau,  le  vicomte 
de  Banville,  M.  de  Banville  du  Rosel,  le  marquis 
deMontefot,  çt  ses  deux  fils  les  comte  et  vicomte 
de  Montent,  M.  de  la  Rochelle,  le  marquis  du 
Quesnoy,  M.  de  Ghénédollé,  M.  le  comte  de 
Ganisy,M.  dePracontal,  le  marquis  de  La  Ferlé- 
Meun,  M.  le  vicomte  Louis  de  Kérouart,  M.  de 
Carondelet,  M.  Louis  Lernout,  marchand,  ex- 
débitant de  tabac  à  Flêtre  (Nord)  et  membre  du 
conseil  municipal,  le  comte  Adalbert  d'Hespel, 
membre  du  conseil  municipal  d'Haubourdin,  et 
du  conseil  d'arrondissement  de  Lille,  chef  de 


-  386- 

bataillon  de  la  garde  nationale  dTDnétières;  le 
baron  Amould  de  Bertoult,  M*  Edmond  de  Ber-' 
toult,  le  duc  d'Ayaray,  maréehal-de*€ainp  et  pair 
de  France  démisaioiinaire,  nom  cher  à  la  famille 
royale  :  le  frère  da  duc  d'Âvaray  a  été  le  vigilant, 
le  cher  d*Avaray  de  Louis  XYIII  durant  Témi* 
gration;  son  fils  le  marquis  d'Avaray,  le  doc  de 
Luxembourg,  autre  vieille  rraommée  de  bra-^ 
Toure  et  de  fidélité,  le  vicomte  Frédéric  de 
Fromessant,  ex<^fficier  de  cavalerie,  M.  Jules 
de  Cacheku,  le  vicomte  de  Malart,  le  baron 
Ruinart  de  Brimont,  fils  de  Tancien  maire  de 
Reimis,  pair  de  France  démissionnaire,  le  che- 
valier de  Gossette,  le  comte  de  Riencourt,  le  duc 
de  Richelieu,  pair  de  France,  M.  de  Lamarre, 
le  comte  Jules  de  Monbreton,  le  comte  de  Pina, 
le  baron  de  Yiviers,  le  marquis  Desmontiers  de 
Hérinville,  M.  Renaud  Desmontiers  de  Mérin- 
ville,  le  marquis  de  Raffîgnac,  le  duc  deTouri^l, 
petit-fils  de  la  noble  gouvernante  des  enfants 
de  France  et  héritier  de  toutes  ses  vertus;  le 
marquis  de  Sommery,  le  comte  dlmécourt,  le 
comte  de  Bethune-Sully,  M.  Pichon  de  Longue- 
ville,  le  vicomte  d'Anvers,  M.  Th.  de  Périnelle^ 
beau-frère  de  M.  le  comte  de  Bouille,  le  comte 
de  Rastignac,  le  vicomte  de  Nugent,  fils  de  Tan- 
cien  préfet,  énergique  et  courageux  écrivain, 
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aBoiea  rédacteur  m  chef  du  RenénMt^^^w  U 
compte  duquel  il  a  aabi  ua  êmpri^o^qfçmeot. 
M.  de  Nu|^nt.eat  uia  des  homroefl  leapbici  actifa 
et  les  plusi  généreux  de  son  opjokttj  et  il  prouve 
bim  qulil  eat  le  rejetoa  d'une  faroille  d^ls  la^ 
quelle  ks  &tuart$  oAt  trouvé  def  dé&uiseursr 

(Xd  put  remarquer  eocoreparmi les oQ^veaJivc 
arrivés  de  la  Biretague^  M«iRo^oa  deCarciuradec, 
dont  le  père  fut  député  de  Lannion  et  membre 
au  coQseil  général  des  Oôtea-^dur-Nord ,  et  xm^ 
dame  de  Carcaradeo«  M.  de  Sévoy^  cooiou  par 
sagénéroskéetaoD  ibile  pour  les  bébsprinciped^ 
frère  de  rancieo  sous-préfel  de  ûlnan  et  beaiti- 
frète  d'un  de  nOs  marina  qui  ont  iospûré  He  plus 
de  terreurs  i  TAngleterrey  le  célèbce  Burdauffi 
le  comte  Fortuoé  de  Saint-Luc^  naguère  pafpôde 
CbaslesX  et  <^cier  detfayaleriedémissimnadre^ 
le  vicomte  et  le  baron  de  Saint-Lua ,  tous 
trois  fils  de  Vex^-préCet  des  G^es^^dur-filord,.  de 
Loir^Hst-Cber  et  de  la  Creuse,  où  il  a  laissé  de 
précieuse  souvenirs;  madame  Obet  etsodfilâi 
d'un  dévouement  et  d'une  abn4gMiOn  comoM 
on  en  trouve  seulement  en  Bretagne» 

Le  comte  de  La  Motte-Kouge  a  fait  le  pélerir 
nage  de  Gand  avant  celui  de  BelgrUvci  c'eat  lui 
que  M.  Guizot  prit  pour  confident  de  son  ajoàour 
pour  les  cours  prévotales  et  de  ses  idées  bieû-^ 
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veillantes  eut  cfr  sujet.  M.-  '  Mâ*a«  a  réfntedttlt 
dans  Tun  de  ^é»  OtiTi'ages  la  eotttetéatîcm  d* 
minière  flétrîssèur,  et  l'Impartiat  dé  Èrttugne 
a  complété  cette  ahècdote  en  raetifhtatit  eotrt- 
ftieiït  Taustfcre  M;  Ouîwt  déserta  hi  cdnipàgtiîe 
dans  laquelle  il  étslft  înfcorptorê  arec  M.  dé  Là 
Motte-Rôugej  pdlir  se  Rapprocher  At  la  source 
des  grâces.  M.  de  Là  Mfotfe-^Rotrge  a^s  aVdif 
seHl  avec  dîstînctîoô  sous  le  fègtte  def  la  braâcffae 
aîfaéé,  s'est  réffré  à  IS  câttipJrgne  dàtls  léè'iéttf^* 
rohs  deLatnbàlIe.  Le  Vîcômtè  dii  iréB  feSf  W 
nevèii  dè^  M.  lé  colonel  du  Brtîl  de  PoiÉltBriàhrf, 
dont  la  Bretâ^fe  déploré  là  nlWt  ï^ertte.  Vët^ 
sonilè  n'igùore'  h  réputation  qu^l  acqith  df^tlé 
les  guerre*  dé  la  choilântrerré  «  de  la  Yètidée. 
Ce  fut  un  cTief  actif  et  eoui'a*:eti*,  kS^Mi  deptiiè^Iil 
fin  de  ûoà  discordes  cîVfles  avait  sii  iécomq^éi^lt 
Testîme  Cft  Taffectioil  de  ses  adversaires.  De 
nombreux  menibres  de  fe  famflle  du  Bretl  dé 
FôïitbHatid  se  sont  signalés  à  toutes  les  époques 
de  ncrtréliîstôîre. 

le  baron  Roland  Onffiroy  est  lè  ffis  de  M;  le 
côiiHe  Otiffroy,  qui  ddt  à  son  grade  élevé  flans 
rartîllerlè,  et  plùsenéore  à  ses  talent*  Militaires 
et  à  Son  énergique  dévouement,  ^éXi^  iioitimé, 
éiof  i85!j,  par  S.  A.  R.  Madarrte^  âuChessè  ^è 
berrf ,  cifmrhandunt'^énétal  de  Vaftillteri^de  l'à^-- 


mée  royale  de  Bretagne.  Le  comte  On£froy  fut 
gravement  compromis  dans  les  événements  de 
Yitré,  lors  du  mouvement  de  l'Ouest.  Il  prit 
les  armes  avec  ses  quatre  fils,  Armand,  Jules» 
Roland  et  Emile ,  abandonnant  à  la  garde  de 
Dieu  une  partie  de  sa  famille,  et  au  sort  des 
combats,  sa  vie,  sa  fortune  et  celle  de  tous  les 
siens.  Le  lendemain  de  l'afl^ire  de  la  Gaudi- 
nière,  le  3i  mai  i83ii,  trois  de  ses  fils,  Jules, 
Roland  et  Emile,  furent  arrêtés  avec  M.  Tharin, 
par  la  gendarmerie,  qui  les  incarcéra  à  Rennes, 
d'où  ils  passèrent  devant  un  conseil  de  guerre. 
Le  comte  Onffroy,  avec  son  fils  aîné,  prit  la 
route  de  la  terre  étrangère;  il  mourut  en  i83g, 
i  Mayence,  laissant  une  veuve  désolée,  une  fiUe 
qui  avait  consolé  son  long  exil  en  épousant  un 
brave  Vendéen,  condamné  i  mort  comme  son 
père,  M.  Arthur  Du  Doré,  ancien  capitaine  de 
carabiniers,  et  ses  fils,  restés  inébranlables  dans 
leurs  convictions*  L'un  d'eux,  le  vicomte  Jules 
Onifroy,  a  commandé  en  chef,  en  i84o>  ^^ 
chrétiens  maronites  duMont^Liban,  et  les  jour- 
naux du  temps  racontent  ses  btiUantes  expé- 
ditions. Le  baron  Roland  Onffroy  arrivait  à  Bel- 
grave  précédé  de  cette  réputation  de  capacité,  de 
délicatesse  et  de  fermeté  qui  n'ont  d'égales  que  la 
modestie  et  le  désintéressement  avec  lesquels  il 


s'occupe  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  notam^^ 
ment  de  celles  qui  ont  pour  but  d'améliorer 
Taffreuse  position  de  nos  frères  catholiques  en 
Syrie.  Le  prince j,  en  voyant  un  des  membres 
d'une  famille  si  éprouvée  pour  sa  cause,  témoi* 
gna  hautement  sa  satisfaction. 

Parmi  les  habitants  de  Lille,  de  Douai,  de 
Cambrai,  de  Tourcoing,  etc.,  de  tout  ce  pays, 
enfin,  que  l'on  peut  appeler  la  Vendée  du  Nord, 
M*'  le  duc  de  Bordeaux  fut  heureux  de  trouver 
une  femme  renommée  par  l'élévation  de  son 
efsprit,  par  les  éminentes  qualités  de  son  cœur, 
et  surtout  par  les  prodigalités  de  son  inépuisable 
bienfaisance,  madame  la  comtesse  de  la  Grand- 
ville,  fille  du  marquis  de  Seauffort,  qui,  dans 
l'émigration,  vendit  tout  ce  qu'il  possédait  pour 
«ubvenir  aux  besoins  de  ses  compatriotes.  Non 
content  d'offrir  à  Monsieur j  comte  d'Artois, 
une  somme  considéraJ>le ,  il  multiplia  de- 
puis, en  toutes  occasions,  les  preuves  de  son 
actif  dévouement,  de  cette  fidélité^  de  ce  cou- 
rage qui,  dans  un  grand  nombre  de  fameux 
combats,  ont  placé  ses  ancêtres  au  premier 
rang.  Elle  acquit  une  gloire  de  plu$  ^en  portant 
le  nom  de  la  Grand?ille.  Le  grand-pére  de  son 
mari,  mort  lieutenant-général  en  1827.,  com- 
mandait Saint-Omer  au  commencement  de  la 
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réT^Jiution  de  1793^  içj  feilii^  i^èaoxmf^  ser- 
vices. Madame  la  comU^e  de  la  Qr^i^dville  a 
trpp  d'i^tejliçence  ^ans  le  coeur  pour  n'aToix 
pas  pomjgfis  qu'ua  des  prejujers  deToirs  de?  roya- 
listes ç^t  de  faire  d'\uip  f/[^fx4^e  lortupe  un  noble 
usage,  en  s'occupait  sapfi  icesse  des  ^l^lheureux 
et  des  bonnes  institutions.  En  eopaéquenee, 
el)ç  n'9  pa?  ypulu  se  boxi^er  4  ae  r^ndrç  très 
utUe  en  maÎQtj^  circonstance^  politiqiies,  ni  à 
charw^  h  société  par  dç$  producfioQS  litté^ 
irj^î^es  ,oJ4  fraternisent  l'açç^pur  filial  et  U  foi 
moQfircbi^iue,  elle  s  est  Tou?e  au  bien  aous 
tQ^\fi^  )içs  fofjfies.  J^e  département  da  Nord  la 
nom.m^  .sa  seconde  providence-  On  peut  citei; 
des  fondations  d'école3,  de  couTenta,  qu'elle  a 
faites  ^.t  qu'elle  eiitretient,  et  dans  l'espace  de 
plus  de  dix  lie\ies  aux  alentours,  des  églises  ré- 
parées, reconstruites  même  à  Sainghin,  à  £n- 
nelièresj  à  Loos  surtout,  une  école  de  frères  i 
^^aucamp^  où  l'on  vient  de  douze  communes, 
une  autre,  tenue  par  des  sœurs  de  charité,  une 
autre  encore,  par  cel,les  de  la  Sainte-Famille. 
X^e  jcouycnt  du  Qon  Pasteur^  les  séminaires,  les 
collèges,   pourraient,  redire    ks    riclies   au- 
;QQÔqies  ^^ç  sa  discrétion  cache  avec  soin.  U  7  a 
jleu^  aas,,son  neveu,  le  marquis  de  Beauffort, 
4e^endant  de  Baudouip  de  BeaulEbrl^  compa- 


go<m  d'unn^tf  4*im  Qbàteaubriaod^tué  ilaMaa- 
A(Mire,  «o  iss4d,  a  épousé  la  oièee  de  i'aâUeur  du 
Génie  4i^  CM$iiani$m€,  mademoiselle  dt  Châ« 
te^ubriaad» '«c^wr  de  inadame  la  baronne  dt 
Baulny»  H^daine  de  h  Graod^iUe,  dès  son  at- 
rlTée,  lut  i»yiKie  k  dfbçr  par  ^  k  duc  de  BoN 
deamc. 

J^  kotjefnaSn  inttnt  présentés  M.  le  mari- 
qfih  d'Ai^enee,  h  comte  de  Boawepaire  hM^ 
¥a^y,  te  wmi^  d/e  Yaudœuvre,  ancieA  préfet 
attqttel  «o»  admiiaîsltratioo  a  tsAa  tant  d'estime^ 
«budafltte  ik  ci94iDt6dse  df  YaadaeUjvre^  le  cocaie 
et  la  cpQSkteisae  de  ^  Barthe^  le  YÎçoffite  de  h 
Rattheiy  }e:^iiç  de  Cjiylus,  pair  de  France,  le 
comte    d*E6|4eds  »    le    jvicoœte    d'Espieds    ni 
UU.  I^dîttaad  <e»  Awié  4*E^]^eis,  M.  Tabl^ 
'Gaase^'le  pcfintei^e  Joybtirt-Mouillart,  le  vîotmte 
dse  Aaulny^  Le  cixmte  Arthur  de  J.obafl,  dpot  le 
«oia    istdisait    d'aocjene    services   aiiiitaiDes, 
petitHSisr^u   de   Un  l-illustre  présid4:nt  Amf , 
precnier   président   «ie    cliambre'  à    la    eour 
royale  de.P^ris,  Ç|<;Mki«sdJler  d'élat  désûssjiojg^- 
iaaâe  en  i&So»  4jp,]|i^  chaque  jour,  e^  de{xl^8 
m  i>l«s  Fçgnetté  par  les  }ustioiableSi;  J4^  l^lilr' 
Pie^^ri^  ]^oul,a^  de  Yil^arest»  barop  de  Tor^sf , 
fxk^e  4e  CampigneuUes»  .  M*  Jules   MvuJfai^ 
de  yili»^r#st>  ^^oîer  de  (kagonSi  ^  iM*  Aftr 
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guste  Moulart  de  Vilmarest,  ofiBcier  aa  61*  de 
ligne,  démissionnaires  ;  le  vicomte  Quemper  de 
Lanascol,  ancien  officier  aux  cuirassiers  de  la 
garde  royale,  le  comte  de  Dixmude  de  Mont- 
brun,  page  et  officier  de  cavalerie  avant  i93o,  le 
vicomte  Henri  de  Barde,  de  Bernes  de  Longvil- 
liers,  le  comte  Arthur  de  Bréda,  le  comte  Sis- 
monde  de  Montbrun,  M.  Rousse)  de  Préville^  le 
vicomte  deLudre,  M.  du  Peugray,  ancien  prélat, 
le  baron  et  la  baronne  d'Argenton,  MM.  Eu- 
gène et  Félix  de  Brun  ville,  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Bouille,  le  comte  Olivier  de  Sesmai- 
sons,  membre  de  Tune  des  plus  nobles  familles 
de  Bretagne,  et  neveu  de  MM.  Humbert  et  Doua* 
tien  de  Sesmaisons,  tour  à  tour  députés  et  pairs 
de  France,  de  si  regrettable  mémoire;  le  comte 
de  Bonneval,  Tabbé  de  Moh'gny,  le  comte  de 
Laporte,  le  comte  de  Ghâteau-Yillars,  le  comte 
et  la  comtesse  de  Bourbon-Busset,  M.  de  Saint- 
Didier,  le  comte  de  Divonne,  M.  Gaston  de 
Lavau,  fils  de  l'ancien  préfet  de  police  de  Paris, 
le  comte  Albert  de  Rességuier,  fils  d'un  poète 
monarchique,  M.  Léon  Schneider,  M.  Pronet 
de  Santerre,  M.  de  Rastignac,  M.  Emile  de  Ker- 
menguy,  membre  du  conseil-général  du  Finis- 
tère et  maire  de  sa  commune.  La  famille  de  sa 
mère,  née  Gouyon  de  Yaurouault,  a  été  cruel-* 
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lement  décimée  durant  la  crise  réyolution- 
naire. 

M.  Alexis  Cousin  présenta  encore  le  proprié- 
taire du  magnifique  hAtel  des  Bains,  à  Boulogne- 
sur-Mer,  H.  Noé  Mesureur,  auquel  le  prince  fit 
Taccueil  le  plus  cordial.  Il  fut  invité  à  plusieurs 
soirées,  et  a  toujours  été  l'objet  de  prévenances 
de  la  part  de  son  hôte  auguste ,  qui,  dernière- 
ment encore,  dans  une  lettre  bienveillante, 
faisait  adresser  ses  compliments  à  MM.  Mesu- 
reur et  Caumont. 

Tandis  que  tous  ces  noms  si  honorés  en 
France  paraissaient  sur  les  listes  des  personnes 
qui  accouraient  à  Londres,  les  injures  du 
Timeê  et  du  Standard  redoublaient  d'acharne- 
ment contre  les  royalistes  et  M"  le  duc  de  Bor- 
deaux. Elles  n'eurent  point  d'échos  dans  la 
presse  française,  qui  a  vu  promptement  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'égoïsme  et  d'injustice  dans  ces 
attaques  imméritées.  Le  Courrier  Français  fit  à 
ce  sujet  ces  réflexions  : 

c  Le  Times  dresse  un  acte  d'accusation  d'une 
violence  inouie  contre  le  duc  de  Bordeaux  et  le 
parti  légitimiste.  D'après  le  journal  anglais,  la 
manifestation  qui  se  produit  en  ce  moment  à 
Londres  serait  le  prélude  de  mouvements  plus 
sérieux  ;  le  prétendant  se  préparerait  à  disputer 
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le  pouvoir  aux  faiï)les  màÎDs  à  qui  seront  con- 
fiées les  destinées  du  gouvernement. 

«  Ce  complot  ài  cièl  ouvert,  cette  conspiration 
de  comédie  aonf  tout  lé  moriae  a  lé  secret, 
ajoute  le  Ttrneij  n'exciteut  en  Angleterre  qu'un 
dédafgnéux  degoùt.  Pourquoi  donc  alors  com- 
battre par  tnnt  d'injures  de  nd'icules  pretén- 
tîonsî'  lia  France  n'a  pas  donne  aux  visiteurs 
de  KeTgrâve  Square  procuration  pour  disposer 
d'èïle,  et  elle  ne  s'inqniètc  ni  ne  s'alarme  dés 
petits  levers  et  des  réceptions  officielles  du  duc 
rfe  Bordeaux.  Â  quoi  bon  la  rliètorique  lûrleuse 
du  Times  et  ses  infures  de  mauvais  goiii  contre 
là  cour  d'un  proscrit?  Le  cabinet  anglais  vou- 
dràït-n  obtenir  aè  l(l.  Guizoi  quelque  concès-' 
sion  nouvelle,  et  lui  clonne-t-il  aes  arrhes  en 
fâviùi  jeter  de  lâ  boue  par  son  organe  au  parti 
légitimiste  et  atf  duc  de  Bordeaux?  î 

Quelques  jou^s  après,  iin  autre  journal,  la 
Dimocrdiie  ^dci/i'què,  qui  h'esf  point  t'ostile  ilaî 
dynastie  d'Orléans,  donna  au  gouvernement  de 
juîWet,  â  l'ilccasion  dii  voyagé  de  W'  le  duc.dfB 
Bordeaux,  là'  lèçôn  suivante  : 

«  Kn  présente  de  cetfe  concurrence  dynas- 
tique, lé  gouvernement /onde  en  lè^ô  cîoît  faire 
un  salutaire  retour  siir  rui-iriême.  W  doif  se  de- 
mander sf  cette  lé^éè  dé  boucliers  n'accuse  pas 
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une  lacune  dans  son  œuvre.  Il  doit  se  demancfer 
si  ce  n'est  pas  parceque  la  branche  cadette  n'a 
pas  encore  réalisé  tout  ce  qu'on  était  en  droit 
d'en  attendre  que  Ton  voit  aujourd'hui  la  bran- 
che aînée  se  dresser  contre  elle. 

«  Depuis  treize  ans ,  le  gouvernement  de 
juillet,  au  milieu  de  bien  éeS  péfûs,  mais  avec 
le  concours  de  la  nation,  a  réprimé  les  tenta- 
tives violentes  ^es  partis  au  dedans,  ti  maintenu 
la  paix  au  dehors.  C'est  là  uri  titre  incontes- 
table à  la  gratitude  de  la  France  et  de  l'Europe. 
Mais  réprimer  les  tentatives  désordonnées  des 
partis,  prévenir  une  conflagrafiori  ufaiverselle, 
ce  sont  là  des  bienfaits  puremedt  négatifs;  c'est 
détourner  le  mal,  ce  n'est  pas  produire  le  bien. 

«  Nous  n'avons  point  à  juger  ici  les  moyens 
employés  pour  maintenir  l'ordre  au  dedans  et 
la  paix  au  dehors;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  le  gouvernement  de  i83o  n'a  pas  fait 
tout  ce  qu'il  pouvait,  tout  ce  qû*il  devait  faire. 
Après  avoir  vaincu  les  fauteurs  de  désordres,  il 
devait  lui-même  travailler  à  fonder  un  ordre 
meilleur,  un  ordre  plus  conformé  â  la  justice  et 
à  la  liberté.  Les  anciennes  royautés  étaient 
portées  sur  le  pavois  par  des  soldats,  et  elles  ne 
manquaient  pas  de  s'occupet  des  intérêts  mili- 
taires. La  royauté  de  i83ô  a  été  élevée  au  trône 
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par  des  bourgeois  et  des  ouvriers;  elle  devait 
s'occuper  des  intérêts  de  l'industrie  et  des  classes 
laborieuses. 

t  II  ne  fallait  pas  se  contenter  d'avoir  abattu 
les  partis  au  profit  de  la  féodalité  du  coffre-fort; 
il  ne  fallait  pas  se  contenter  de  ces  menteuses 
théories  du  laissez  faire,  laissez  passer ^  qui  ne 
sont  autre  chose  que  Timpunité  de  tous  les 
crimes  mercantiles  et  l'exploitation  des  masses 
laborieuses;  il  fallait  étudier,  il  fallait  invoquer 
le  grand  principe  de  l'association,  il  fallait 
mettre  la  nation  française  sur  la  voie  de  la  réor- 
ganisation industrielle,  où  elle  trouve  la  réali- 
sation, non  seulement  de  la  devise  de  i83o: 
«  Liberté,  ordre  public;  >  mais  encore  des  plus 
saintes,  des  plus  généreuses  inspirations  de  89. 

t  Que  le  gouvernement  de  i83o  y  songe 
enfin  !  La  partie  essentielle,  la  partie  positive  et 
organisatrice  de  sa  tâche  réclame  toute  son  at- 
tention, toute  son  activité.  Le  temps  d'arrêt, 
l'immobilité  où  le  retient  la  politique  de  M.  Gui- 
zot  et  des  faux  conservateurs  pourrait  finir  par 
sembler  un  aveu  d'impuissance.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire,  la  prolongation  indéfinie 
du  système  d'immobilité  pourrait  faire  naître 
un  sentiment  de  désespérance  fâcheux  pour  la 
royauté  de  i83o,  fâcheux  pour  l'avenir  et  la 


tranquillité  du  pajs.  Les  faux  conservateurs, 
par  leur  entêtement  et  leur  ignorance,  pour- 
raient bien  ainsi  r'ouvrir  la  carrière  des  révolu* 
tions,  et  couipromettre  ce  qu'ils  prétendent 
conserver. 

€  Oui,  à  rheure  qu'il  est,  c'est  la  politique  de 
fausse  conservation  qui  donne  de  la  valeur  aux 
démonstrations  des  légitimistes  en  Angleterre; 
c'est  M.  Guizot  qui  crée  pour  concurrent  au 
roî  des  Français  le  roi  de  France.  Si  la  royauté 
de  Londres  doit  grandir,  ce  sera  parceque  le 
gouvernement  de  i83o  n'aura  pas  fait  son 
œuvre.  Si  les  Français  pouvaient  croire  que  le 
gouvernement  de  juillet  renonce  à  sa  mission  ; 
s'ils  pouvaient  espérer  jamais  que  le  dernier  re- 
jeton de  la  branche  aînée  comprit  mieux  les 
besoins  de  l'époque,  cest  à  la  politique  de 
fausse  conservation  qu'il  faudrait  imputer  un 
revirement  fâcheux  pour  la  dynastie  régnante. 

<  Il  est  donc  urgent  que  le  gouvernement 
songe  ù  prévenir  une  supposition  qui  ne  pourrait 
que  lui  être  funeste.  Il  y  va  de  son  avenir,  il  y 
va  de  la  tranquillité  du  pays.  Cette  auréole 
d'espoir  qui  pourrait  s'attacher  à  la  royauté  de 
Londres,  la  royauté  de  Paris  doit  l'attirer,  la 
fixer  sur  sa  tête.  Le  gouvernement  ne  doit  pas 
laisser  les  vœux  de  la  nation  s'égarer  au-delà 
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du  détroit  sur  le  prétendant.  Les  chambres  vont 
se  réunir,  et  elles  auront  à  examiner  cette  si- 
tuation nouvelle.  Le  cabinet  du  29  octobre  se- 
rait coupable  dç  trahison  envers  la  royauté  de 
i83o,  envers  la  nation  elle-même,  s'il  persistait, 
paj  9a  politique  d'immobilité,  à  entretenir  cette 
copcurrçncç  dynastique. 

«  Le  gouvernement  de  i83o,  après  avoir 
vaijicu  les  partis  révolutionpaîres,  n'a  su  que 
copier  le  gQuvernement  de  la  Restauration,  en 
cherchant  à  exploiter  à  sop  profit  les  traditions 
légitimistes  et  .l'influence  du  clergé.  JUaisla  no- 
blesse et  le  clergé  lui  font  défaut,  et  persistent 
à  se  ranger  du  côte  de  la  branche  aînée.  Ne 
pouvant  n^tourper  aux  partis  révolutionnaires, 
le  gouvernement  de  i83o  n'a  dojQC  plus  qu'une 
voie  d^  /salut  :  c'est  d'aller  011  sont  les  véritables 
novateurs,  d'aller  où  sont  les  principes  de  con- 
servation ex  de  progrès,  qui  lui  fourniront  les 
moyens  d'accoinplir  la  partie  positive  et  orga- 
nique de  sp  tâche  et  de  Téunî^  ainsi  autour  de 
lui  toutes  les  espérance»  et  tous  les  vœux.  Que 
Je  gouvernement  de  i83o  fasse  le  biep  du  pays, 
on  ne  lui  contestera  plu3  sa  légitimité,  et  la 
jroyauté  ^e  Londres  ne  prévaudra  pas  contre 
lui.  » 


-m- 


Andieooa  partîcatières  du  Prince.  — -  MM.  IValsh  et  Nettement  — 
^'YesV^hçftlsdati»  Londres.  '^  Gonp*  d>iAl  W  certaines  parties 
de  cetMï  capi^le»'  —  Là  y)o«e.  —  aieninçii.  -r-  Windinr.  — tfopi- 
Tellçs  récitions,  —  Viaite  au  dac  de  Be«ii|(iart  k  Badminton. 


La  foule  toujours  croissante  des  visiteurs 
français  et  étrangers  qui  se  pressait  â'ans  les 
salons  de  Belgrave  enipêcliait  le  ministère  et 
autres  lie  dormir  à  Paris,  tandis  qu'elle  servait 
de  prétexte  aux  fausses  et  grossières  imputa- 
tions du  Times  et  du  Standard,  qu'alimentaient 
sans  doute  les  fonds  secrets  du  iiureau  de  l'es- 
prit public  de  notre  capitale.  Il  ne  s'agissait  plus 
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désormais  de  rendre  sourds  et  aveugles  les  lec- 
teurs qu'on  avait  intérêt  à  tromper  sur  l'accueil 
fait  à  M^  le  duc  de  Bordeaux  en  Ecosse  et  en 
Angleterre,  il  fallait  en  outre  leur  ôter  la  mé- 
moire et  donner  un  démenti  aux  faits  récem- 
ment accomplis,  en  affirmant  que  le  jeune 
prince  n'avait  été  à  Berlin  l'objet  d'aucune  dis- 
tinction royale.  Le  Moming-Past  rendit  ainsi  un 
éclatant  hommage  à  la  vérité  : 

c  Le  Times  a  prétendu  que  le  roi  de  Prusse 
n'avait  point  reçu  le  duc  de  Bordeaux  avec  les 
honneurs  dus  à  la  royauté.  Nous  lui  répondrons 
que  le  roi  a  reçu  le  duc  au  pied  de  l'escalier  de 
son  palais,  Ta  fait  asseoir  entre  lui  et  la  reine  à 
dîner,  et  lui  a  adressé  la  parole  en  ces  termes  : 
Monsieur  mon  frère.  Voilà  ce  que  le  Times  ap- 
pelle une  réception  polie.  Le  Times  veut  bien 
honorer  de  sa  pitié  M.  le  duc  de  Bordeaux.  Il 
est  fâcheux  que  d'autres  grandes  puissances  ne 
l'imitent  pas.  Le  roi  de  Hanovre  ne  lui  a-t-il  pas 
fait  remettre  une  lettre  autographe  par  son  am- 
bassadeur? £t  qui  sait  si,  avant  son  départ»  l'am- 
bassadeur de  Prusse  ne  lui  en  remettra  pas  une 
également? 

t  Le  Times  prétend  que  l'Angleterre  n'accorde 
point  l'hospitalité  au  duc  de  Bordeaux,  mais 
une  simple  tolérance.  Nous  lui  répondrons  qu'a* 
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près  afoir  été  accueilli  atec  la  plus  grande  dis- 
tinction par  les  ducs  de  Hamilton,  Buccleugh, 
Iforthumberland,  lundi  prochain  il  se  rendra  à 
Badniinton.  Est-ce  là  une  simple  tolérance? 

<  La  conspiration  imaginée  par  le  Times  est 
•  la  chose  du  monde  la  plus  absurde.  Conçoit-on 
une  conspiration  de  la  part  de  personnes  qui, 
toute  une  soirée,  réunies  dans  un  salou,  ne 
disent  pas  un  mot  de  politique?  Des  ouvriers, 
d'ailleurs  sont-ils  admis  aux  conciliabules  de 
nobles  qui  conspirent? 

■  Enfin,  le  Times  traite  de  noblesse  dégénérée 
les  gentilshommes  qui  sont  venus  offrir  leurs 
hommages  à  M"  le  duc  de  Bordeaux,  mais  le 
Times  n'a  donc  jamais  entendu  parler  de  l'ar- 
mée de  Condé?  Ne  se  souvient -il  plus  des  héros 
martyrs  de  la  Vendée?  Ces  hommes  ne  sont  pas 
des  chevaliers  d'une  époque  qui  n'est  plus,  ils 
figurent  dans  l'histoire  contemporaine;  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  trouvent  parmi  les  nobles 
dégénérés,  comme  dit  le  Times.  » 

On  alla  plus  loin  encore  ;  le  bruit  fut  répandu 
que  le  gouvernement  britannique  avait  fait  no- 
tifier, à  M*'  le  duc  de  Bordeaux,  l'invitation  de 
ne  pas  rester  davantage  en  Angleterre.  Ce  bruit, 
malheureusement  répandu,  était  complètement 
mensonger,  il  était  une  grave  injure  pour  l'An- 


gleterre,  mais  il  eut  un  triste  résultat,  celui 
d'empêcher  le  départ  d'un  grand  nombre  4e 
Français  qui,  en  ce  moment  mêm<e  allaieiû 
prendre  la  route  de  Londres.  M.  le  comte  de 
Chambord,  avec  le  tact  qui  le  caractérise,  s'em- 
pressa de  protester  contre  cette  perfide,  cette 
coupable  insinuation,  contre  un  pays  où  il  re- 
cevait une  si  noble  hospitalité,  en  reprenant  le 
cours  de  ses  promenades  dans  Londres,  et  ep 
rendant  plus  fréquentes  ses  réceptions.  Celles 
du  soir  étaient  encore  plus  brillantes  par  le 
nombre  des  invités,  et  le  bonheur  qui  animait 
tous  les  visages.  Au  milieu  de  quatre  ou  cinq 
cents  personnes,  le  prince  réussissait  toujours  à 
trouver  ceux  auxquels  il  voulait  parler  en  parà: 
culier;  il  affectionnait  surtout  la  réunion  des 
dames  à  la  tête  desquelles  M""*  la  duchesse  de 
Lévis  continuait  à  faire  les  honneurs  du  salop 
royal  avec  une  politesse  et  une  affabilité  chaque 
jour  plus  complètes.  Ensuite,  c'était  de  préfé- 
rence avec  les  commerçants,  les  ouvriers  qu'il 
aimait  à  s'entretenir,  puis  on  le  voyait  cordia- 
lement accueillir  les  braves  Bretons  et  les 
Vendéens  dont  les  députations  nombreuses  ve- 
naient lui  exprimer  que  leurs  longs  malheurs 
n'avaient  pas  altéré  leur  foi  monarchique.  11 
confondait  dans  les  mêmes  marc^ues  de  grati- 
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tudc  les  représentants  j^es  départements  de 
JLoîr-et-Cher  et  dy  Loiret.  Sa  p]iéinoire  du  cœur 
Jui  rappelait  à  Ja  fojs  et  l^es  éy^nements^e  1793, 
^  181 5,  de  .i832,  et  le^  témoignages  d'intérêt 
jçue  Blo^  et  Prféîipç  Jeur  (^ojppèreiat  Jors  des 
procès  politiques,  i^  7  a  onze  çinç.  Eyi  un  mot, 
jamais  lepripce  ne  quittait  son  p.ajop  sans  avoir, 
jiu  ^oins  par  un  sajut  aim^bje,  montré  à  cha- 
cun de  ses  visiteurs  ^^u'il  Icjs  fiyai^t  reconnus  ejt 
espérait  les  revQÎp. 

En  apercevant  M.  Iç  vicomtje  Edouarc^  W^lsh, 
}l  s'avança  vers  jf^i  ^t  Jui  dit  :  t  Pier,  dans  ma 
t  joie  de  me  trouver  au  milieu  de  tanj  de  JFf ai^- 
t  çais,  je  ne  voup  ai  point  parlé,  mon  cher 
f  )Valsb,  de  ^a  pertç  que  ;vo^s  avez.-...  qnp 
f  nous  avons  tous  faite  par  Ja  mort  de  votre  ex- 
€  cellente  femme.  Je  jne  souviens  du  plaisir 
5  que  nous  avons  eu  à  la  voir  à  Kirchberg,  et 
«  je  n'ai  pv  oublier  combien  elle  a  toujours  été 
c  active  à^ecouri;r  les  fidèles  Espagnols  et  à  se- 
«  conder  tous  vos  courageux  efforts  ;  je  savais 
ff  aussi  avec  quelle  f^râcc  elle  réunissait  chez  efle 
f  ^e.s  hommes  de  haute  intelligence,  divisés 
«  ^'opinions  parcequ'ils  ne  se  connaissaient  pas, 
«  ipais  au  fond  faits  pour  s'entendre...  Je  vous 
«  répète  ce  que  je  vous  ai  écrit  daijus  les  premiers 
«  Dioments  de  votre  malheur,  que  lê/s  peines 
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c  de  mes  amis  seront  toujours  les  miennes, 
<  comme  leur  bonheur  sera  toujours  le  mien.  > 
Le  Prince,  en  dehors  de  ses  réceptions  du  matin 
et  du  soir,  ne  consacrait  pas  seulement  son  temps 
aux  soins  de  sa  correspondance  ou  à  des  Tisites 
à  divers  établissements  publics,  mais  à  des  au- 
diences particulières  qu'il  accordait  très  Yolon- 
tiers.  Parmi  ceux  qui  sollicitèrent  cet  insigne 
honneur  et  l'obtinrent  aussitôt,  on  pourrait 
citer  des  magistrats,  des  militaires  d'un  haut 
grade,  des  administrateurs,  des  négociants,  des 
écriTains,  qui  tous  conversèrent  a?ec  M,  le  comte 
de  Chambord  sur  des  sujets  fort  sérieux  et  très 
spéciaux,  sans  que  jamais  il  ait  cessé  de  mon- 
trer qu'il  n'était  étranger  à  aucune  partie  de  la 
science,  de  l'industrie,  de  la  jurisprudence,  de 
la  politique  générale,  et  avant  tout  à  la  situation 
de  la  France  depuis  son  exil.  M.  Alfred  Nette- 
ment, rédacteur  en  chef  de  la  Mode,  eut  avec 
S.  A.  R.  un  entretien  durant  lequel  de  graves 
questions  durent  être  discutées.  Le  Prince  avait 
devant  lui  un  homme  convaincu,  habitué  à  corn* 
battre  sans  relâche  et  à  vaincre  les  œuvres  d'une 
perpétuelle  mauvaise  foi,  on  d'une  odieuse  per- 
fidie, à  s'indigner  généreusement  contre  tout  ce 
qui  s'opère  d'anti-national,  à  flageller  de  sa  cri- 
tique chaleureuse  et  incisive  les  torts  et  les  rldi- 


cules  des  hommes  .'du  jour.  Henri  de  France 
lui  fit  voir  comment  il  possède  Thistoire  de  son 
pays  et  arec  quelle  modération  énergique,  ayec 
quelle  merTeilleuse  justesse  il  apprécie  les 
événements  et  exprime  sur  les  hommes,  comme 
sur  les  choses,  une  opinion  qui  atteste  tou- 
jours une  étonnante  pénétration  et  une  incon- 
testable supériorité.  Le  noble  et  utile  serviteur 
qu'il  comblait  de  sa  bonté  en  daignant  lui 
communiquer  ses  idées  si  élevées ,  ses  senti- 
ments si  français,  en  conservera  une  reconnais- 
sance d'autant  plus  entière  que  sans  doute  ils 
ont  déjà  servi  et  serviront  encore  d'inspiration 
à  ces  éloquents  articles  dont  la  Mode  est  l'heu- 
reuse dépositaire.  D'ailleurs,  dans  H.  Nettement, 
le  Prince  honorait  aussi  un  journal  spirituel  et 
courageux,  et  ceux  qui,  avec  M.  Walsh,  sont 
victimes  de  condamnations  réitérées,  ses  loyaux 
gérants,  MM.  Yoillet  de  Saint-Philbert  et  de 
Kergau. 

C'est  ici  le  lieu  d'affirmer  que  le  prince  se 
complaît  à  exercer  sa  mémoire  en  faveur  des 
hommes  qui,  à  Paris  et  en  province,  ont  souffert 
pour  cette  fameuse  liberté  dont  le  chef  du 
gouvernement  de  juillet  disait  le  7  août  :  «  Des 
t  procès  de  presse,  il  n'y  en  aura  plus  !  »  Ces 
derniers  mots  font  allusion  à  la  Restauration,  à 


la  iyràhnifi  de  ijuinze  ahs^  laquelle  peàdaiït  tout 
son'  règne  ù'a  pas  fourni  là  centième  p'artie  des 
poursuites  ni  des  éondafmnaltions  qui  depuis  i83o 
ont  palïùlé  terrïblé.4  èl!  ^uineuse^.  M^  le  duc  dé 
]6or(!eaut  se  souveûàlt  à  là  fo7s  des  longues  cap- 
tivités sublf's  à  la  Quoiidienrle  ^2ir  H  M.  de  Brian, 
Ae  Lostànges,  Cîeiidè,  etc.;'  à  la  Gazette  de 
pràrUe^paii/li/i.  A'ubry-Foucaulf  père  élfîfî;}  au 
ËèrKrvtiièaTy  par  M.  lè  Duc  ;  à  la  France^  par  Wl.  lé 
chevalier  d'Escrivieui;  le  baron  de  Verteuil  de 
Feutrtas,  lé  inùrquistiharïes  deSt-Maurice,  lieu- 
fenant  de  frégate  détnîssîohnaîrè  (aujourd'hui 
i^éffàcfèur  en  chef  d*utt  excellent  foufnal,  FOr- 
léanais)j  surtout  pâi*  ïil.  Ern>3St  de  Montour  et 
Wl.  Lubîs  en  qui,  ^*af  une  détention  préventive, 
déshéritant  à' là  fois  un  journal  redouté  de  la  si- 
^âture  def  son  gérant  et  du  concours  néces- 
saire de  son  habile  rédacteur  en  chef,  Tarbî- 
trâiré  viola  oùfràgeusettient  la  liberté  indivi- 
duelle et  la  légalité. 

Ne  doit-on  |làsa]driterque  le  prince  n'était  pas 
afèfsl  accessible  exôlusivement  pouf  les  royalistes 
et  eri'foui^hir  liifé  preuve  positivé?  M.  Charles 
Dùvèyrier  était  à  Londreâ  livré  à  ses  travaux  po- 
litiques, industriels  et  littéraires  pour  lesquels  Û 
recherchait  de  Nouveaux  sujets  d'observation; 
ûïàià,  htftàthè  d'esprit  et  de  cœur,  poussé  peut- 
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être  aussi  par  sa  curiosité,  il  souhaita  vivement 
de  connaître  le  royal  exilé.  A  peine  avait-il  mani* 
fésté  ce  désir  qu'il  fut  libre  de  le  satisfaire  ;  une 
heure  lui  fut  indiquée  et  il  ne  manqua  pas  de  s'y 
rendre.  Chacun  sait  que  M.  Cliarles  Duveyriera 
été  Tun  des  plus  ardents  prédicants  de  la  religion 
saint  siiDOilnienne.  Son  imagination  que  tant  de 
systèmes,  dé  projets  ont  incessamment  exaltée  ; 
sayie,  que  les  passions  incandescentes  de  la  jeu- 
nesse et  les  tend!ances  de  toute  nature  ont  agi- 
tée, se  reproduisent  dans  son  langage  brillant , 
dans  son  style  imagé,  pittoresque,  dans  sa 
discussion  animée,  pressante ,  mais  pas  tou- 
jours â'^ne  I(»gique  rigoureuse.  Le  prince  le  mit 
fort  à  Taise ,  et  il  <  n  usa  complètement  pour 
(ïé^èlôpper  ces  idées  de  la  nouvelle  école  ,  ces 
tfiéôrîes  qui  de  nos  jours  font  impression  précisé- 
ment parcequ'on  ne  les  soumet  pas  à  une  pra- 
tique difficile,  CCS  doctrines  dont  les  inven- 
teurs, ou  les  propagateurs,  esclaves  de  leur 
bonne  foi,  de  leur  inexpérience,  ne  voient 
pas  les  dangers  possibles.  Cependant  il  y 
avaîl  au  fond  de  tout  cela  des  intentions  géné- 
reuses, dés  pensées  de  réforme  et  d'atfiéliora- 
tîon  dcsiratles  qiïe  le  prince  saisit  tout  d'a- 
bord ;  il  les  fit  promptement  remonter  à  la  sur- 
farce, s'en  empara 9  et  dans  un  entretien  plein 


d'abandon ,  il  chercha  arec  son  interlocuteur  le 
moyen  de  les  appliquer  le  mieux  i  l'état  actuel 
de  la  société*  II  était  frappé  surtout  du  besoin 
que  les  classes  ouvrières  et  indigentes  ont  d'ê- 
tre secourues,  non  seulement  par  l'aumône  du 
chrétien  et  l'assistance  du  riche,  mais  par  le  tra- 
vail bien  réparti,  et  pour  cela  il  comprenait  de 
quelle  réelle  importance,  de  quelle  urgente  uti- 
lité serait  une  organisation  sagement  combi- 
née  et  d'un  effet  durable.  M*  Charles  Duveyrier 
ne  fut  pas  seulement  charmé,  il  fut  touché  de 
ce  qu'il  entendit  sortir  de  la  bouche  de  M''  le 
duc  de  Bordeaux  et  resta  convaincu  que  ses 
études  se  portaient  de  préférence  vers  la  re- 
cherche constante  des  modifications  et  des  per* 
fectionnements  pouvant  rendre  plus  supportables 
la  condition  des  populations  laborieuses.  Il  ac- 
quit par  lui-même  la  preuve  de  ce  qu'on  lui  avait 
déjà  dit  du  soin  avec  lequel  il  lit  chaque  jour  les 
journaux  de  France ,  et  spécialement  ceux  dont 
le  principal  dessein  est  de  transformer  une  so- 
ciété qui  serait  disposée  à  se  prêter  un  peu  à 
leurs  essais,  àseconder  leurs  efforts,  si  elle  n'était 
sous  le  joug  d'un  matérialisme  dégradant,  d'un 
égoîsme  chaque  jour  plus  expert  dans  Tart  de 
dessécher  les  cœurs  et  de  tarir  la  source  des  ver- 
tus religieuses,  morales  et  civiles. 


L'indifférence  est  aussi  la  grande  plaie  d'un 
siècle  que  la  cupidité,  la  spéculation,  la  soif  des 
places  et  des  honneurs  et  l'incrédulité  domi- 
nent au  plus  haut  point,  et  c'est  précisément 
dans  la  résistance  froide  ,  non  raisonnée  , 
cruelle,  inexorable^  qu'il  oppose  à  ses  adversaires 
que  ceux«*ci  puisent  leur  obstination,  leur  exa- 
gération peut-être,  car  rien  n'irrite  comme  Tin- 
sensibiUtéet  n'excite  la  colère  comme  la  stupide 
persistance  dans  le  mal.  La  perspicacité  et  la 
haute  raison  de  M'*^  le  duc  de  Bordeaux  savent 
discerner  les  causes  de  cette  confusion  d'idées,  de 
cette  exubérance  d'énergie,  qui  se  remarquent 
dans  les  travaux  de  certains  publicistes,  il  sait 
faire  la  part  de  leur  position  difficile,  et  leur 
tenant  compte  du  but  qu'ils  se  proposent,  ne  se 
dissimule  pas  le  parti  que  la  réflexion  et  la  pru- 
dence pourraient  en  tirer  dans  l'intérêt  de  son 
pays. 

De  telles  pensées  existaient  depuis  longtemps 
chez  M"' le  duc  de  Bordeaux;  il  les  avait  souvent 
manifestées  dans  divers  entretiens i  et  aussi  dans 
ses  correspondances  avec  des  Français,  notam- 
ment à  l'époque  où  un  des  visiteurs  de  son 
exil,  un  de  ceux  qui  pratiquent  le  mieux  les 
devoirs  imposés  aux  hommes  d'état  que  les  ré- 
volutions condamnent  à  rester  dans  leur  pro- 

i9 
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pfiéiéà,  H.  Èyde  de  NeuHfle,  knciéd  ttiltii^re 
de  la  tdsfintr,  àdrfes^if  atd  niiiiiMfè  de  Vmétiéëi 
Utié  péûi\6n  àr^drrt  pdùr  Imt  A'Hiiiiei  si  s61liël^ 
itidè  àisi ^  ^ôft  dèé  hàbffàdt^  (îe^  càinpSgtièè. 
A  cette  ipbqHè  M-  Hydfe  de  Ncbvffle;  se  solité- 
datit  èàtrâ  dothe  ded  désirs  dû  Ffince  k  bét 
égard,  t*cWttia  étiergîqtfertiettt  è<  ëxdtit  f'«tén- 
fîbh  dû  pôuvdît  ^  cette  qùe^éWn,  qUe  depals 
a  itiHèt  àréc  tfaàiedr  et  taFlènrt,  diains  HUMéikoirê 
eri  faveur  Ses  (rahatttturh  et  indigné  de  ta  tlhkte 
d^itUte  dé  PfàHté^  M.  A.  de  Bour^tilffg,  prWI- 
dénrt  du  cttmîté  atgfîcrfîe  de  VàrioûàbÈetiïéht  dé 

La  pressé  |)i9t  fiatt  à  cette  Itrtptihhtùy  et  i^ôib! 
ce  ^ué  éiik\i  àrtor^  utt  de  fte^  priclèlpaiiii  d^- 
gtoes  r 

il  La  grarè  (Jttestîdû  âodlévée  par  M.  le  barori 
Hyde  de  PfeuVflle,  dans  Tlntéfêé  trop  rttëtofrinu 
dos  populations  rurales,  a  un  heureux  reteiifl^'* 
semeht  èiM  ïoui  îti  îoufdsfux  ^tiî  ^'oceupent 
avec  «He  sincère  SbHfclfudè  du  Sctft  des  etasses 
iftdTgente^.  Cette  dfspojhîcm  légale  mise  eil 
onbK  par  lés  adaiiitisrfràtidns  des  tiiles  :  t  Totit 
^  malade  dôtdicilié  de  droit  ou  non,  qui  sera  sans 
<  tes^oilrcfes,  sera  secouru  ou  à  son  domicile  de 
i  fait,  bn  tfatis  l'hospice  fe  plus  vbiiih;  •  cette 
dîsposîtîdh,  disions-nous,  iie  saurait  plus  resttr 
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une  lettre  morte.  Le  Journal  de  l'Airij  qui  s'as- 
socie de  cœur  à  cette  restatir atioû  d'ttn  droit  de 
l'humanité,  rend  hommage  ed  ces  termes  à  la 
noble  initiatire  dé  l'homme  d'étaf  qui  plaide  lai 
cause  dfi  panvre  : 

«  Un  homme,  dit^il,  auquel  nous  donnoms 
i  une  approbaf  ion  sincère  et  que  noué  appuie-^ 
4  rons  de  tou^  nos  efforts,  il  entrepris  de  faire 
c  recoânaiitre  la  loi  aut  adfniaistratéurs  des 
c  c<»<nmunes  qui  ne  le  sayent  pas  ou  l'éludent 

<  par  on  blâmable  esprit  de  charité  restreinte. 

<  Cet  homme,  qu'animent  de  géoéreu*  seiïti- 
€  ments,  a  ëleté  la  torx  contre  un  abus  dans 

•  l'intérêt  de  rhumanîté;  c'est  M.  Hyde  de  Neu- 
t  ville,  ancien  ministre  de  Charles  X,  qui  ho- 
«  norc  l'opinion  à  laquelle  il  appartient  par  une 
i  patriotique  sollicitude  pour  les  souffrances  des 

<  malheureux.  » 

le  Prince  fut  heureux  de  voir  ces  utiles  et 
incessants  efforts  \  déjà  il  araît  dît  dans  une 
grave  occurrence  :  «  Si  Dieu  m'avait  laissé  aux 
t  Toileries,  je  ne  serais  pas  le  roi  de  telle  ou 

*  telle  classe,  ]t  serais  le  roi  de  tout  le  monde, 

<  et  je  voudrais  que  chacun  eût  bonne  et  large 

<  part  de  bonheur  et  de  liberté.  » 
Cependant  Londres  était  rempli  de  Fraiiçaîs 

qui,  en  débarquant,  envahissaient  tous  le*  hd- 
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tels  1rs  moins  éloignés  de  Belgrave-Square,  mais 
c'est  à  celui  de  la  Sablonnière,  Leîcester-Square, 
que  le  plus  grand  nombre  était  réuni»  et  vivait 
comme  en  famille.  Quatre-vingt-dix  où  cent 
convives  prenaient  place  matin  et  soir  à  la  même 
table,  où  la  conversation  était  toujours  très  ani- 
mée et  très  intéressante,  car  il  s'y  rencontrait  à 
la  fois  des  hommes  qui  avaient  occupé  jadis  de 
hautes  fonctions  dans  Tarmée,  dans  la  magis- 
trature, dans  les  finances,  et  de  grands  proprié- 
taires, des  avocats,  des  gens  de  lettres,  des 
commerçants  ;  en  un  mot  c^était  une  foule  de 
nuances,  de  variétés,  qui  se  confondaient  dans 
le  même  but  et  le  même  désir,  et  formaient  uBe 
fraternité  que  rien  n'a  jamais  troublé*  Après  le 
déjeuner,  les  pèlerins  se  répandaient  par  grou- 
pes précédés  de  cicérones  dans  les  divers  quar- 
tiers de  la  ville*  Ceux  qui  parlaient  anglais  ser- 
vaient de  guide  à  leurs  compagnons;  or  un  bon 
guide  est  indispensable,  car  si  on  ne  sait  qu'à 
demi  la  langue  britannique,  on  obtient  difficile- 
ment d'un  passant  une  réponse  ou  un  rensei- 
gnement. Rien  ne  vexe  plus  les  Anglais  que 
d'entendre  parler  incorrectement  leur  lan- 
gue,en  revanche  ils  ont  la  prétention  de  sa- 
voir le  français,  et  il  est  juste  de  reconnaître 
que  beaucoup  i'écorchent  à  plaisir  et  sont  près- 
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que  inintelligibles  pour  les  habitants  de  Paris. 

En  Angleterre  notre  langue  fait  partie  de 
réducation  de  la  haute  société,  mais  c'est  dans 
le  haut  commerce  surtout  qu'elle  est  étudiée 
avec  un  soin  extrême,  et  cela  s'explique  tout 
naturellement  par  les  fréquents  rapports  que  la 
Grande-Bretagne  entretient  avec  toutes  les  par- 
ties du  globe;  aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  des 
Anglais  parlant  très  bien  l'allemand,  le  français, 
l'italien,  l'espagnol,  et  connaître  même  les  idio- 
mes des  pays  les  plus  lointains. 

Londres,  considéré  comme  capitale,  est  cer- 
tainement une  magnifique  cité,  que  ses  rues 
spacieuses,  ses  squares,  ses  vastes  monuments, 
ses  superbes  parcs,  et  avant  tout  le  prodigieux 
développement  de  son  commerce,  rendent  su- 
périeure à  Paris  sous  le  rapport  de  la  distribu- 
tion intérieure  et  de  la  confortabilité  de  la  cir- 
culation; mais  à  la  place  du  grandiose,  de  l'élé- 
gance, de  la  gaieté,  de  la  coquetterie  de  Paris, 
si  pompeux  dans  ses  divers  édifices  ou  palais,  si 
bruyant,  si  animé,  si  multiforme,  si  agaçant 
pour  les  étrangers,  Londres  présente  une  régu- 
larité sérieuse,  une  monotonie  fatigante,  on  ne 
s'y  sent  pas  à  l'aise,  et  surtout  on  y  est  perpé- 
tuellement aveuglé  et  asphyxié  par  le  brouillard. 
Pous  s'y  plaire  toujours,  il  faudrait  l'habiter 
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r^,  papier  flp  l^gfBçt  |S-Street  à  P^eptVParJ^, 
ou  à  fîfi&nwich,  i>^  qujttef  les  beIl|U8  ave^u|B8.  où 
l/es  Ia4y3  çt  lies  lords  feod^at  ^air  sur  leikxs  (m^w- 
sle^ç  ou  dans  leurs  spjeadidfs^  éqvijpagesp  que 
pou^  aU^r  se  proip^ener  familièremjei>t  apec  \f^ 
dfims,  )0^er  ^vec  les  /cejrfs  bon^issai^s^  puis 
flâner  à  tr^aye^s  lies  waiens/es  t;ipis  de  T.c^dure 
peuplés  de  supjerbes  jtroupeag?. 

Londres  apparut  sous  tojiite^  ses  Cormes  à  1a 
cpfiosît^  et  à  r(e:îcaiïxen  des  Ifancais.  Ils  purent 
donc  bientôt  remarquer  ses  usages,  se^  teur 
d.ances^  sa  situation  réelle  à  tous  les  degrés  de 
réclielle  socjalç.  Le  biauf  de  récjjielle,  jc'est  IV 
rîs.tQcrati,ç  e^cerçaot  la  s  iuveraîneté  par  le  droit 
de  la  paissante  et  de  la  fortune;  là,  tout  brille, 
tout  éblouit;  le  ^liiieut  ce  sont  les  classées  i^- 
te^médi^iries,  qui  présentent  upe  |:raj^de  aiçgnce 
et  uoe  dévorante  activité;  lel;>as,  c'est  le  peuple 
qifi  trayaill^y  l'arli^fto,  louVrier  gageant,  avec 
soj^  .«flaife,  le  pain  de  chaque  jouj;  pela  fl'a 
rien  4'^ffllgeaiia.  {tf  ais,  fous  le  pj^d  de  IVcbj^Ue, 
voye^  »p  iQouVjOir  dans  la  boue,  d.aujs  la  JC^nge» 
ce  qj^'on  nojmiae  I91  pppulaqe.  C'est  une  efspèc,e 
liideuse,  in^ecte^  et  pourtant  t^ès  /^o^reju^e, 
CQ^^Q^ée  4e  gens  qui  manquent  ,d'o],^vragç  et 
de  toute^  ressources,  oi^  de  fainéap^,  de  vo- 
leurs faisant  n^étier  de  vivre  de  rapines;  ils 


exfftj^  fiî>r  les  i?w?,  ?'a?r^î,|n|  ^  ^  PW*Ç  ^^  J?" 
i)fp»^,  |sù  jJçMir  ^spçct  fror^ibl^  ef  j^mr  langage 

niire  yérJ^bte^e^J  ^^Rgp  «t  bien  ffxitfi  F©ftf: 
d9«n.er  lyaf  Wé*  «Jg  ^«W  rffigr«#%».  comme 
poiijx^içir  )j»  ^ujef  ^e  comp^jrai?j^  çyceptjoi^- 
nelle.  En  France,  les  mendiants,  les  vaga)>jqpds, 
<mf  ^afi3  IpMr»  baisons  que^q»|B  ch9/^ç  qui  at- 
teste (N^co|;«  ^eur  ci>nditioq  j  lepf  n^fsètç  P.e  ,dér 
?/^  {taSf  jell^  ijEj^ie  d^os  s^  )>abj[tud^  jd'w^ 
l9fi<()n  9jj|is  ou  moltt?  re^^eiq^  et  propjrç.  )^ 
AngljBter^f ,  à  JfWl^FW  sj^tput,  ««<?  ifVfde»  par- 
courent en  jii>us  se)^  la  capUî^lej  ^  J^ijwJWf. 
9^^#s  4'n^9  moitié  i4|e  paletot  n^gu^f  fHr 
gaipl,  d>v  pantfil«p  çn  ^i»f/ej»j?,  wivpm 
cbjinf^s  (qua^  jU  le  sQ^f)  d'AM^e  )>(#f  tr<Mi^fi 
QD  d'm»  'Wl»x  ^"Mer  et  â'iiQfi  59|e  ^ntp«flj}. 
Uf  opt  ^  peine  w  ,c)i#Re»i|  Pf  a*fle»x.  gf  wer 
lp«At  me  chemis/e  4^elpoff<ll*!?r  h^  ip^ff^f 
Mpt  «im!fiR»f>l^?  dégotrl^ate^  à  vf^.  l^uffiotgf 
e«*el»tftt|)Wpl4  q^ç  rpcpiiTerJt  4je  ippwai^is  d# 
Uia«*  1*8  soie,  4ç*f)^,  4e  y«lp»".  »?1  WA>»fWf 
lo»  194  fty^t  a«»^Wî  eile*  p'ftatprJiHe^t  4»ft^  <*«» 
dâfari»  d'écharwe  oi^  de  çl^le»  MfiW^f  (*  ^^^ 
coiffue  e«it  w  ijgnoble  mé)^9gfs  4^  9ei»'S  ^^es, 
4e  rjjiiMiMi  pjHiUïés.  En  m  ?»<*.  PP»  #^»t^»ttw 
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fractions  des  deux  sexes  semblent,  plutôt  que 
de  se  procurer  par  le  travail  ou  par  TaumAne 
des  vêtements  analogues  à  leur  position,  avoir 
pris  à  tâche  de  ramasser  dans  le  ruisseau  ce 
qu'y  jettent  les  domestiques  des  riches,  et,' 
comme  pour  faire  un  repoussant  contraste,  d'é- 
parpiller sur  leur  nudité  les  oripeaux  dédaignés 
du  luxe. 

Si,  dans  le  jour,  Londres  présente  ce  triste 
spectacle  ,  le  soir ,  on  est  épouvanté  par  un 
déplorable  scandale.  L'immoralité  s'y  pavane 
^fficantément,  sans  contrainte,  sans  lois,  sans 
répression,  sans  ftucuae  distinction  d'âge;  elle 
pullule  brillante  ou  échevelée,  insolente,  fière 
de  l'impunité,  et  comme  heureuse  à  l'avance 
des  désastres  qu'elle  produit.  En  vérité,  rien 
n'est  plus  navrant  que  ce  résultat  de  l'iûsou* 
ciance,  de  Tégoïsme,  j'allais  presque  dire  de 
la  cruauté  d'un  gouvernement  qui,  loin  de  se 
préoccuper  de  pareils  excès,  leur  laisse  le  champ 
libre  et  les  encourage  à  force  de  folérance  dé 
la  part  de  sa  police.  Et  pourtant,  ce  gouverne- 
ment vît  malgré  tout  cela,  peut-être  même  vit^U 
de  tout  cela;  mais  quelle  existence,  grand  Dieu! 
que  celle  qui  défie  la  dépravation,  et  s'en  ali- 
mente? Ne  craint-îl  pas  qu'un  jour  la  fermen- 
tation sourde  et  invisible  en  ce  moment»  de 


tous  ces  élémeots  corrapteurs,  ne  yienDe  à  le 
miner  et  à  le  précipiter  dans  l'abîme? 

Détournons  nos  regards  de  ces  infamies, 
pour  les  porter  vers  un  genre  d'amu$emeni  dont 
l'Angleterre  a  le  monopole.  Je  veux  parler  de 
ta  boxe,  qui  précisément,  à  cette  époque,  rou* 
?rit  i  Londres  une  salle  où  le  public  fut  convié 
à  solenniser  son  retour. 

On  arait  choisi  pour  théâtre  un  emplace- 
ment qui  pendant  Tété  est  rempli  par  une 
quantité  d*eau  destinée  à  servir  d*école  de  nata- 
tion. Au  milieu  se  trouvait  une  soi-disant  po 
tite  île  qui,  pour  le  quart-d'heure,  formait  une 
sorte  de  champs-clos  suspendu  ,  ou  plutôt  d'é- 
chafaud,  où  Tenait  s'accomplir  la  lutte  d  ordi- 
naire sanglante.  Au  pied,  c'est  à  dire  dans  toute 
rétendue  de  l'ancien  étang,  se  tenaient  les  spec- 
tateurs à  un  schelling  par  tête,  tout  autour,  des 
loges  improvisées  et,  en  face,  des  stalles  spécia* 
les  pour  les  membres  du  Club^Boxe,  lesquels 
s'étaient  bien  gardés  de  manquer  à  Tappel.  Les 
deux  premiers  boxeurs  furent  salués  par  des 
hurra/u  frénétiques.  Us  s'escrimèrent  en  consé- 
quence, se  portant  des  coups  yiolents,  et  s'a- 
chamant  l'un  contre  l'autre  avec  une  évidente 
ténacité. 

Le  combat  touchait  à  sa  fin  lorsque  des  cris 


affirmèrent  gv?^  re^B^iqué  ^a'w  hfti»mpfl#7l^ 
dé^n^jen^  avait  faj^  fies  .sigae^  ;Om  ^m  des 

l£«  f:ég)|^PV^9  aijuver-ain?.  Au  m/ènaf  JAfl^» 

cet  boiqnoe  fut  eatouré»  a^aiUi,  et  m  «e  DAj^aijt 

en  4ie.voir  de  lejieter  à  la  pprte,  lor«q?^  39udidw 

il  imagina  de  s'écrier  :    «  Je  djewapwjp  }a  p^- 

t  rolfs  I   f   pettp  iexclan^tioo  {vodf^^Jt  l'f  f et 

d'up  cpAjp  (je  foudre ,  tanlt  aonf;  gr^ndf  dai^  /ce 

pays  Je  pouvoir  parleweiitaire  et  le  ri^pe^f  pof^f 

^  lih^'té  dp  la  tribune.   A  peîfte  jU  ayjiit  pi:o- 

nonce  ce^  mo^;^  <{iril  futt^ai^^p^té  au   li^ti 

du  .combat,  let  se  ]3f>iten  d^yqif  4e  h^r^^u^usf  h 

noi^bFeu9e  assistance,   ^e  |p)us  gr^pd  ^\\pmie 

s*étab}it.  Ou  l^  vit  se  tourner  yers  le  p^rterr/^» 

pi4sop  Tent^p^î^  bi^^  distjncteq^eilit  ^'efprliff^r 

eo  ce^  jt^rw^^  *  <  Messieurs,  nie»  apij^,  Jfin'^mr 

«  presse  df  vous  donner  4es«xpl^c9i^9J|^4^  Hir 

^  j^et  i^ps  Mg^e»  e^t  /dçp  pajrpïpiç  ^e  Tpn  m'ê  f  « 

«  9dfes0e]r  à  l'i^  4^  comh«tf#nt$. .  XI  fisC  {|iN 

jt  yr^i  que  jie  me   (si|is  perjoaif  fji'en  igiv  »iMÎ 

t  contr4^irem#^t  ^^x  saiqtts  lojs  ét^  h  hot^iMi 

c  cfi^  die  fureur  reteutisaent  4e  toutes  pftrM)^ 

«  mai^  ce  n'éuit  nujleweqt  pour  cpmiMtMreiifi 

t  crime  en  lui  donnant  le  moindre  cmumA... 

«  (  MouTcqaefAt  4^  ss|tip£»etî€»   dm»   T^i- 


(  eï  ici  roynteur  ewt  J'air  ^e  phffl^fjfror  up 
yerrejdVw  ou  ^V^>  W»?  i*  PVflB  a^Y^jinss). 
Je  Youto-v  fe  Ypu)ii^^.v  i(W^»^WW  jiîWpst- 
ticjQce)  j^  yoij)ia^«  ^'j^p^fiRpr  4  pe  pa^  ^  l^aV 
\fe...  (Ici  la  r^  ^  ^aoi^fljs  p^  ikf  ^pjr 
gne/ïjente),  c^r  fl  f^  quç  yojiip  le  wphjez  , 
miE^sieiur?,  i]>es  amis,  le  p^ff^rl^^fi  ^  ^i^tti^ 
saHe,  celjui  (jpi  pfétpn.^  /^lir^  wviyjr^  ^f  ^û^ 
jttaJiQoal  (des  bi;fvo^  ?49<tef#  ji  l'f«^î)»  c§ 
poble^ûï  q^^  malgrs  te^pr^tpqti,9W^*ffprr 
taip3  ca^oiji^ii^ite^^rç ,  ft'çsf  i^U^efît  ét^N 
dans  les  trois  royaumes..^  Q^ê  l>r?^QS  f^ojtr 
blepfj^  ne  yeut  donper  q^f^  deux  âc)^}lfpg(f  ^ 
cl^^cpp  4ef  froxfeuy^IIi  {^«^«i^pr  4f,p3  le 
parterre.)  Qxf  je  tous  le  ieff^^^e^  à  tous 
ipesaieurs  (et  eo  ce  mo^iept,  il  ^ie  retourna 
apjiA4^îo  v^rs  le  flud-B^^ç)^  lor$qpp  pv  »^  ijû»r 
tjncft  patriotique  (brayo!  ))jrarA>i)  HjQ1|S  Apps 
dévo^wp  à  Cjes  lut^e*  piril^uses,  lofpsque  p;^ 
m  s^mpW  «crié  4a  ^'aj&t  et  poqr  c^>p4«nrisr  1? 
foi  et  lea  ]pk9tH'tu4»s  Ae  oop  aieuy  (^fms^mol) 
^ffW  potts  exyi^WQs  À  4^  oOMp»  ^err4Wit:9<y 

d^v^^srnwtf  4Mre  si  «aal  réci^mp^paé^? 

Yuiis  i'avovieirftj-î/^,  «Defsji^r^?  ^b  bi^ol 
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énerve  ;  elle  seule  est  la  cause  dû  peu  d'inté- 
rêt que  TOUS  offre  et  tous  offrira  ce  spectacle, 
qui  pourrait  être,  comme  aux  beaux  jours  de 
la  boxe,  si  magnifique...  Oui,  messieurs,  mes 
amis,  TOUS  croirez  volontiers  qu*en  pensant 
à  cette  mesquine  rétribution  nous  sommes 
moins  disposés  à  dévouer  nos  cOtes,  nos  bras 
et  nos  poitrines  à  ces  rudes  atteintes,  qui 
vous  diraient  bien  baut  que  le  goût  national 
de  la  boxe  est  encore  bien  vivace  chez  nous... 
(Ici  il  est  impossible  de  peindre  l'émotion 
des  assistants).  Yoilà,  milords  et  messieurs, 
ce  que  j'avais  à  dire.  »  Le  boxeur  salua  avec 
assurance  l'assemblée,  qui  put  remarquer  que 
son  unique  vêtement,  son  demi-pantalon  se 
composait  d'un  morceau  d'étoffe  auquel  était 
cousu  un  fragment  du  journal  le  Times. 

A  cet  instant,  l'enthousiasme  fut  à  son  com- 
ble, et  on  aurait  volontiers  écharpé  le  proprié- 
taire, si  on  l'eût  connu,  lorsqu'on  entendit  une 
voix  s'écrier  :  c  Je  demande  la  parole!  »  Le 
calme  se  rétablit  immédiatement,  toujours  par 
respect  pour  la  liberté  de  la  tribune,  et  ud 
nouvel  orateur  parut.  C'était  le  propriétaire. 
•  Messieurs,  dit -il  en  s'adres9ant  à  tout  le 
c  monde,  j'ai  rendu  parfaitement  justice  aux 
«^sentiments  patriotiques  qui  ont  inspiré  le  préo- 


pinant  (applaudissements  prolongés)  ;  mais  je 
dois  Yous  dire  qu'en  voulant  donner  un  nouvel 
essor  au  goût  national,  à  Tune  de  nos  gloires, 
j'ai  tout  pris  sur  ma  responsabilité,  et  que  j'ai 
à  ma  charge  des  frais  très  considérables.  En 
ce  moulent  donc,  je  ne  puis  offrir  aux  boxeurs 
un  salaire  plus  élevé;  j'espère  que  l'affluence 
du  public  me  mettra  bientôt  à  même  de  sa- 
tisfaire à  cet  égard  le  besoin  de  mon  coeur, 
car  je  sens  que  vos  plaisirs  y  gagneraient»  en 
même  temps  que  la  boxe  y  acquerrait  un 
précieux  développement.  En  conséquence,  et 
pour  vous  prouver  mon  bon  vouloir,  je  dé- 
clare ne  pas  m 'opposer  à  ce  que  votre  libéra- 
lité se  manifeste  en  faveur  des  braves  com- 
battants.... •  Cette  habile  improvisation  fut 
fort  approuvée,  et  le  premier  orateur  remonta  à 
la  tribune,  c  Messieurs,  mes  amis,  s'écria-t-il, 
«  je  viens  à  mon  tour  rendre  justice  aux  senti- 
t  ments  de  M*  le  propriétaire,  et  je  le  prouve 
«  en  vous  disant  que,  nous  autres  boxeurs,  nous 
«  allons  nous  battre  à  outrance  sur  la  fui  de 
<  votre  générosité,  car  nous  sommes  sûrs  que, 
«  se  joignant  à  votre  amour  pour  un  exercice 
c  patriotique,  elle  ne  nous  fera  pas  défaut.  » 
Un  murmure  d'assentiment  lui  ayant  répondu, 
les  deux  champions  commencèrent  avec  une 
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ferrètlf  inotfie,  tt  bientôt  lents  corps  fdrent 
meuftrfé  et  leurs  ^eiitrttres  couvertes  âe  sang, 
mû\^îé  tetf  gddtelëts  qtir  fàmpontlaient  leurs 
{MibgÉ^.  De  fiomlfir^ii^e^  plècei  de  moanaie, 
vMte  vàétaë  àe»  s<5Mèilii!ifg^  et  des  demi^ou-- 
r^^ones,  lèHi^  liireiit  fèféed  dé  tontes  parte.  La 
^teuâiÊé  #eitâ  S  un  jetrme  Mofftifaie  de  tiogt-dèux 
an»,  dont  kl  figitief  Mfréësiié^  Tallure  svelte  et 
le  muilmlea  iioiAfète  idféreéaaieùt  les  jfifeetà- 
teors.  U  travers»  Te  |>»rtèibre  poun^  se  rendre  ft  èaf 
lege,  e^pè^if  de  fibirge,  oètont  auésiMt  ses  amîd 
étaaeMfêit  sbn  sang  et  appliquèrent  stir  ses 
plaies  UBf  iMnme  et  du*  f «ffetas  d*AngIeterlpe.  Je 
le  tis  sortir,  et  ne  put  ^'empêcher  de  regarder 
atee  quelque  dtteàtloil  sa  figure  déchirée  et 
saignante.  Todt  à  coup  il  s'approcha  de  moi. 
«  France  ?ovsi  n^  Ait-il!  •  C'était  tout  ce  qu*il 
safait  do  français*  J*épuisrii  une  partie  de  moà 
répertoire  anglais  efr  lui  répondant  :  leêl  II 
parnt  ilatté  et  eodtiihia  :  c  Irlande^  O'Canntlj 
TMit  »  Alors  notis  lions  coiilprfines  tout  à  fait, 
sans  avoir  J^esofn  de  nous  en  dire  davantage.  Je 
reittis  tiAns  sa  main  ub  scheiling,  qu'il  accepta 
en  ÉMf  fén^oigHfltlt  heatleoilp  de  gratitude,  puis 
il  pilH6  à  uil  mOiadleor,  qui  hientAt  tint  me  dire 
que  ee  boxetit  était  un  malheureux  Irlandais 
({Ui  sltùmolait  àfltisi  pour  avoir  le  moyen  de 


-  SOS  - 

péyti  son  trîbrit  âu  tepeal.  Atiôsitôt  je  le  cher- 
chsll  pbiH  (ioufrier  intin  aumône;  diài^  ââ  md- 
de»Hè  l^^Vàli  fait  flist^âràit^. 

ht  lëttdèfinâiii  abe  affiche  jpdrtàit  qu'ùrtë 
boxe  fo/ftH<?  aurait  Heu  chez  nii  tnafcbàtKÏ  â'àte, 
yfi\ïiiïrk  Côùnt,  daiis  lïfï  salch  particulièft,  et  ]ë 
ioiilùs  rti  à^oir  une  idè>.  Je  îh*y  i^éhdfs  atec 
fihisiétifÉ  amis;  ttiais  cette  f6l$  bn  de  th>tiiaît  di 
prètf  (frt  Itih^urs  qu'on  était  pôixt  ain^I  dl^ë  at- 
<eîïrt  p^t  leur  cdtip  et  par  leirr  sang,  ^ods  ridtis 
êhii^ûitneé  donc,  laissant  le  champlibre  à  de 
bèàuit  Ae^sîétirî,  qui  s*empteèsâieiit  d'encourst- 
gct  ^iirèméiif  du  geste  et  de  la  bourse  ce  gôùt 
nationâi. 

il  feût  d'aùtàtit  p\k^  blâmer  cette  tuémé  ca- 
pitale, qui  ne  craint  pas  de  présenter  aii  dehors 
oii  ao  <fed.^ns  certains  spectacles  vérîtabiemërit 
bîett  MXÉ  pour  inspker  la  répulsion  et  exciter 
le  dégoût,  que,  sous  d'autres  rapports,  elfe  offte 
un  tiiefveriieux  assemblage  de  rares  perfection- 
nements, et  Une  haute  idée  de  son  amour  pour 
la  ëcieùcè,  et  de  son  goût  à  la  fois  sévère  et 
éclafré.  Les  collections  sont  à  Londres  lid  typé 
de  réçhè?rehes  et  de  soins  qti'il  est  difficile  de 
trduter  àilleui's  au  ùiéme  degré  ;  la  nléthode  et  la 
symétrie  y  suraboridéht  et  ouvi'enl  une  carrière 
bleti  préparée  àilx  études  des  sdVants  bu  de^ 
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amateurs.  Les  monuments  ont  extérieurement 
et  intérieurement  un  caractère  local  aussi  com<« 
plet  que  possible,  et  partout  on  y  retrou?e  gran* 
diose  et  éternisée  par  la  peinture,  le  dessin,  le 
marbre  ou  la  pierre,  la  preuve  de  son  amour 
national  et  de  son  culte  pour  les  hommes  qui 
ont  été  l'honneur  ou  la  gloire  de  la  patrie.  C*est 
ainsi  qu'à  Grenwich,  ce  magnifique  hôpital  des 
Invalides  de  la  marine,  on  voit  apparaître  sous 
toutes  les  formes,  en  statues,  en  bas-reliefs,  en 
tableaux,  en  bustes,  en  statuettes,  le  grand  ami- 
ral Nelson,  qui  semble  là  commander  toujours 
à  ses  braves  matelots,  dont  quelques-uns  subsis- 
tent encore,  et  sont  l'objet  d'une  sorte  de  véné- 
ration publique.  Ce  n'est  pas  seulement  à  des 
morts  illustres  que  l'Angleterre  décerne  des 
hommages  civiques,  son  patriotisme  empressé 
s'attache  pour  ainsi  dire  implacable  aux  vivants; 
elle  les  inonde  de  dignités,  de  richesses,  de 
louanges,  elle  en  fait  des  demi-dieux  contem- 
porains. Wellington  est  la  meilleure  preuve  de 
cette  passion,  j'allais  dire  de  cette  manie  britan- 
nique, on  l'expose  partout  comme  s'il  avait  déjà 
subi  la  tombe  et  Tépitaphe,  et  il  faut  bien  ren- 
dre cette  justice  au  héros  de  Waterloo,  qu'il  se 
laisse  faire  avec  une  imperturbable  sang-froid, 
il  pose  avec  une  naïve  assurance,  et  passe  de- 
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vant  ses  images  sans  que  la  modestie  fasse  rou- 
gir son  front,  je  crois  même  qu'il  les  salue. 

Les  musées  et  les  galeries  particulières  at- 
testent aussi  l'irrésistible  habitude  d'une  yéri- 
table  idolâtrie  de  l'Angleterre  pour  ses  grands 
citoyens,  et  en  interrogeant  son  histoire  an- 
cienne ou  moderne,  il  est  facile  de  se  con- 
Taincre  que  c'est  évidemment  à  cela  qu'elle  doit 
les  prodigieux  efforts,  les  étonnantes  inrentions, 
les  actes  de  courages  civil,  militaire  et  maritime 
de  certains  hommes.  Elle  comprend  large- 
ment les  devoirs  à  remplir  envers  ceux  qui  se 
dévouent  pour  elle,  et  non  contente  de  leur 
donner  une  superbe  position  sociale,  elle  de- 
mande à  l'amour-propre  le  moyen  de  mieux 
payer  son  tribut  à  l'amour  du  pays.  Il  est  à 
regretter  qu'en  France  les  partis  n'aient  ni  cette 
intelligence,  ni  cette  justice,  et  qu'ils  ne  sachent 
pas  récompenser  noblement  ceux  qui  font  leurs 
affaires  et  sent  leurs  glorieux  représentants. 
C'est  par  l'indépendance  dont  on  Ta  doté,  bien 
plus,  c'est  par  les  belles  indemnités  dont  on 
l'a  comblé  qu'O'Connell  est  devenu  si  supérieur 
et  si  influent  ;  c'est  ainsi  que  son  talent  s'est 
développé  chaque  jour  plus  vigoureux  et  plus 
logique,  que  sa  foi  a  trouvé  de  plus  vives,  de 
plus  concluantes  inspirations,  que  son  éloquence 
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a  rencontré  de»  élan^  plus  pathétiques  et  plus 
terriblea;  c'est  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  ce  point 
d£  popiifaurité,  et  qu'il  a  rallié  tout  un  pays,  ifue 
dis*y^!  tout  un  rograume  autour  de  lui  et  pour 
sa  cause  sainte.  C'est  parcequ'il  avait  tous  les 
moyens  de  prodiguer  les  bienfaits  et  l'aumône, 
de  subvenir  à  tou»  les  fsais  de  ses  excursions, 
et  à  toutes  les  exigences  de  sa  situation  quasi- 
souveraine  qju'il  a  marché,  marché  toujours 
dans  la  vaste  voie  de  l'apostolat  catholique  i 
c'est  aiasi  qu'il  a  acquis  et  a  maintenu  une  pré- 
pondérance et  une  autorité  vraiment  royales, 
qu'U  a  tenu  dans  sa  main  la  destinée  de  l'AngW- 
teire  peut-être,  et  est  resté  le  grand  agitateur^ 
sans  sortir  de  la  légjilité  !  ï  CTeât  ainsi  qu'en  ce 
«doment  encore  il  règne  souples  verrous,  et  que 
le  ra^el  s'étend  à  mesure  que  la  captivité  dé 
son  fondateur  s'accroît,  et  sera,  au  nfioment  de 
sa  libération,  plus  formidable  à  force  de  sou- 
mission et  de  calme.  C'est  ainsi  que  le  con- 
damné, que  le  martjfr  du  protestantisme  soi^ 
disant  gpuvernemental  sera  tôt  ou  tard  proclamé 
par  ses  adversaires  eux-mêmes»  un  des  plus 
grands  hommes  de  son.  siècle,  et  léguera,  à  la 
postérité  un  nom  aûqyuel  Tunivers  décernesa  des 
hommages. 
Le  palais  de  la  reine,  Windsor,  est' aussi  une 
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sorte  de  muséum  coMaeré  à  tous  les  faits  d'ar-> 
mes  des  grands  capitaines;  ils  se  retrouvent 
jusque  dans  ses  fresques  et  dans  ses  tapls^  et  le 
plus  bel  ornement  de  la  grande  saile  de  fête,  ce 
sont  les  armures  et  les  écussons  des  cheyaliers 
qui  combattirent  pour  leur  patrie,  ou  des  hom- 
mes d'état  qui  la  défendirent  à  la  tribune  ou 
dans  les  diverses  administrations.  Au  dehors, 
Windsor  semble  plutôt  une  fantastique  apparî^ 
ticm,  etj  en  effet,  cette  résidence  chérie  de  la 
)eune  et  charmante  souveraine  est  d'une  archi- 
tecture tout  à  fait  bizarre,  quoique  correcte  et 
très  remarquable  ;  ses  créneaux  à  jour  forment 
une    sorte   de  diadème   aérien   dont    l'aspect 
est  poétique,  surtout  quand  on  l'aperçoit  du 
fond  des  vallées  ou  sur  la  pente  des  coteaux 
qu'elle  domine  en  leur  souriant.  De  loin  c'est  un 
palais  gracieux,  coquet,  brillant  comme  celle 
qui  l'habite  ;  de  près  et  dans  le  détail,  en  bas 
surtout^  c'est  une  réunion  de  tours  massives,  de 
pavillons  assez  lourds,  d'un  abord  peu  sédui- 
sant, comme  la  politique  qui  chaque  jour  y 
vient  chercher  et  parfois  troubler  Victoria  pour 
lui  faire  sanctionner  ses  actes. 

La  chapelle  est  d'une  splendeur  inouie  d'ar- 
chitecture, les  tombeaux  j  sont  animés  par  des 
figures  dont  le  relief  est  vivant,  le  marbre  a  le 
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Soupir  et  )a  douce  quiétude  du  bon  sommeil,  la 
pierre  pose  délicatement  ses  Toiles  de  gaxe  sur 
la  tête  des  reines  endormies  comme  pour  se  ré- 
veiller au  bruit  des  pas  des  visiteurs  indiscrets. 
— Et  puis,  levez  les  yeux  :  voici  des  colonettes 
et  des  pendentifs  qui  semblent  des  arbustes  que 
le  vent  va  balancer,  ou  des  fleurs  que  va  cares- 
ser le  zépbir.  — Regardez  autour  de  vous  :  ces 
stalles  sculptées  avec  une  aiguille,  ne  sont-elles 
pas  faites  pour  des  anges?  Ecoutez!  quelle  har* 
monie  s'écbappe  de  Torguelogée  dans  un  fronton 
du  chœur,  comme  sont  les  oiseaux  le  matin  sur 
le  même  rameau  ;  ces  sons  viennent-ils  du  ciel 
ou  de  la  terre  ? 

Mais  hélas!  quand  Tadmiration  s'est  lais- 
sée suprendre  par  la  l'opposition  de  ces  mer- 
veilles, Tâme  y  cherche  en  vain  une  consola-* 
tion;  on  éprouve  soudain  un  vide  immense. 
N*est-il  pas  vrai  que  ce  temple  est  froid,  inco- 
lore, inanim49  si  ce  n'est  par  l'art  qui,  au  pre- 
mier moment,  lui  donne  une  sorte  de  vie  fac* 
ticc?  C'est  un  lieu  splendide,  mais  ce  n'est 
point  une  église.  La  pensée  religieuse  n'y  est 
point  satisfaite,  on  se  sent  comme  serré  par 
l'étroit  protestantisme,  glacé  par  cette  nudité 
monotone  sur  laquelle  le  catholicisme  seul  pour** 
rait  jeter  la  chaude,  la  vivifiante  énergie  de  ses 
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croyances  et  de  ses  pratiques,  et  la  parer  de 
tout  son  éclat  et  de  toute  sa  vérité. 

Parmi  les  grands  personnages  d'Angleterre 
qui  vinrent  prés^ter  leurs  hommages  à  M.  le 
comte  de  Ghambord  à  Belgiave,  plusieurs  solli- 
citèrent rhooneur  de  le  recevoir  dans  leurs  châ- 
teaux, mais  la  feule  toujours  plus  pressée  des 
Français  était  la  légitime  raison  de  ses  remer- 
ciements. Cependant  il  ne  put  résister  aux  ins- 
tances de  M.  le  duc  de  Beaufort,|  qui  d'ailleurs 
Tavait  invité  durant  son  séjour  à  Âlton-Towers. 

Le  duc  de  Beaufort  est  un  des  plus  ^puissants 
et  plus  magnifiques  seigneurs  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  rhospitalité  par  lui  préparée  à  son 
château  de  Badminton,  pour  M*"  le  duc  de  Bor- 
deaux, était  d*une  splendeur  vraiment  royale. 
De  superbes  voitures  attelées  de  quatre  chevaux 
furent  envoyées  au  devant  du  Prince,  qui  était, 
comme  d'ordinaire,  accompagné  de  M.  le  duc 
de  Lévis,  M.  le  duc  des  Gars,  M.  Yillaret  de 
Joyeuse,  et  M.  Barrande.  Le  duc  de  Beaufort 
avait  spécialement  invité  M.  le  duc  et  H.  le  mar 
quis  de  Fitz-James  et  M.  le  prince  de  Robecq 

A  peine  le  pied  de  Henri  de  France  eut-il  tou 
ché  le  seuil  du  château,  que  M.  le  duc  de  Beau 
fort  dit  à  M.  le  duc  de  Lévis  :  «  Dès  ce  moment 
ff  monsieur  le  duc,  monsieur  le  comte  de  Gham 
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ff  bord  est  chez  lui;  veuillez  prendre  M8  ordres 
f  et  les  transmettre;  tout  le  monde  ici  sera  em- 
•  pressé  d'obéir.  » 

Un  tel  langage  était  bien  digne  d'un  desoeo- 
dant  du  roi  '  Edward  lY,  et  11.  le  duc  de  Beauf- 
fort  suivait  les  belles  traditions  de  sa  famille, 
célèbre  encore  par  son  inébranlable  fidélité  aux 
Stuarts.  Tous  les  matins  le  noble  duc  venait 
lui-même  demander  à  son  royal  hôte  ses  pn>- 
jets  pour  la  journée,  et  prenait  ses  ordres.  A  la 
suite  du  dîner,  il  se  faisait  honneur  d'offrir  le 
café  au  Prince  sur  un  plateau  de  vermeil,  et 
durant  tout  son  séjour  il  ne  cessa  de  lui  prodi- 
guer les  égards  et  les  soins  les  plus  délicats. 

Les  écuries  de  Badminton  sont  une  des  mer«- 
veilles  de  cette  demeure.  M.  le  comte  de  Cham- 
bord  les  visita  aux  flambeaux,  et  admira  pies  de 
cent  chevaux  de  race  fameuse,  dans  des  stalles 
d'acajou  illuminées  par  des  lampes  éblouissan- 
tes et  des  torches  enflammées. 

Fidèle  à  ses  habitudes,  le  Prince  voulut  fftire 
quelques  excursions  dans  les  environs,  et  visita 
tout  ce  qui,  sous  le  rapport  de  l'agriculture  et 
de  l'industrie,  pouvait  Tintéresser  ou  lui  fournir 
ie  sujet  de  nouvelles  observations. 

Après  deux  jours  passés  à  Badminton,  il  reprit 
le  chemin  de  Londres,  non  sans  avoir  témoi- 
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gné  au  duc  de  Beaufort  combien  il  était  flatté 
d'une  réception  qui  lui  avait  rappelé  celle  de 
lordShrewsbury  et  des  autres  personnages  chez 
lesquels  il  s'était  arrêté  avant  d'arriver  à  Bel- 
grave. 


-Ma- 


xi. 


Eiqnisses  biographiques  de  qudques  visitean.  —  Chaubord*  —  Ef- 
fets da  voyage  en  France*  *—  Deititntion  des  maires  et  autres  vi* 
sitenn  de  Belgrave.  —  Excursion  à  Binningham  et  à  Oscott.  — 
Retour,  —  Nouvelles  réceptions,  —  Les  Bretons,  les  Orléanais,  les 
habitants  du  Nord. 


Chaque  jour  s'augmentait  Tafflueuce,  et  M.  le 
comte  de  Chambord»  de  plus  en  plus  touché 
de  ces  marques  non  équiroques  d'attachement, 
apprenait  à  connaître  ceux  dont  le  dévouement 
sincère  et  désintéressé  étaient  comme  la  sauve- 
garde de  son  présent  et  de  son  avenir.  On  ne 
doit  pas  se  le  dissimuler,  il  n'était  pas  possible 
que  parmi  toutes  ces  fidélités ,  qu'au  milieu  de 
tous  ces  pèlerins  si  également  nobles  par  leurs 
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intentions  comme  par  leurs  sentiments,  cer- 
tains hommes  ne  fussent  pas  Tobjet  spécial  de 
la  distinction,  je  ne  dirai  pas  du. prince  qui 
confondait  tous  les  Français  dans  son  affection, 
mais  des  nombreux  yisiteurs  que  le  lieu  dispo- 
sait à  porter  leur  attention  et  à  donner  leur  opi- 
nion sur  eux.  Et  c*est  chose  fort  bonne  vrai- 
ment qu'une  occasion  solennelle  ait  été  four- 
nie de  constater»  en  les  voyant  en  quelque 
sorte  personnifiés,  des  devoirs  religieusement 
accomplis,  de  grands  services  rendus.  C'est 
ainsi  que  de  telles  réunions  ont  leur  côté  fort 
utile ,  et  que  celles  de  Belgrave  ont  été  toutes 
providentielles.  Les  habitants  de  pays  éloignés 
les  uns  des  autres  ont  pu,  grâce  à  ce  foyer 
royal,  connaître  et  mieux  apprécier  ceux  pour 
lesquels,  à  la  suite  de  graves  entretiens  ou  d'ai* 
mables  rapports,  ils  ont  emporté  estime  et 
amitié.  En  première  ligne ,  citons  un  homme 
qui  venait  d'arriver,  le  général  Auguste  de  La 
Kochejaquelein.  Pour  le  prince  comme  pour 
tous  les  habitués  de  ^Belgrave,  son  nom  était 
i  lui  seul  une  histoire.  Que  n'y  tronve-t-on  pas 
en  y  ajoutant  sa  vie  personnelle  si  bien  rem- 
plie depuis  le  jour  où ,  pour  se  débarrasser  des 
chaînes  dans  lesquelles  Napoléon  le  retenait 
afin  de  le  contraindre  à  le  servir,  il  courut  cher- 
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cher,  ML  ohâmp  de  bni^ille  Aè  laMwkowa) 
Cette  glorieuse  balafre  qui  burina  mt  mu  frofit 
le  radieux'  tkre  4c  frère  d'Henri  et  d«  Loufo 
de  La  Roehejaquelein.  6i  de  toutes  tea  q^alitéê 
et  les  Tertus  qu'il  possède,  ou  ne  eridgii«It 
de  blesser  la  première  et  la  plu«  1i««t«,  il 
serait  facile  de  montrer  en  luf  le  farè  assetn*- 
blage  de  la  bratoure,  de  la  piété  et  de  ]a  bîM^ 
faisance;  mais  sa  modestie  est  cboie  trop  rea^ 
peetable  et  trop  complète  po«r  qu'on  se  per^ 
mettre  de  Tofifenser  dans  cette  sainte,  dans 
cette  i  tincible  susceptibilité.  Et  cependant  on 
aurait  bien  le  droit  de  lui  témoigner  moina  d'é^ 
garda,  lorsque  la  Proiidence  elle^tmème,  en  silt- 
lonnant  sa  figure  d'itne  éloquence  et  yisMe  i^ 
catricej  semble  s*étre  plu  k  le  décorer  de  «on 
sceau  ditin,  et  à  le  signaler  à  tous  pour  modèle* 
Quoiqu'il  en  soit ,  laissons  là  le  Taleiireux  et  Tka- 
bile  général  de  181 5^  Tintrépide  colonel  des 
grenadiers  à  obérai  de  la  garde  royale,  l'actff 
maréchal  de  camp  toujours  préoccupé  4m  Ia^ 
téréts  du  soldat,  le  ralliant  général  blessé  «n^ 
core  en  Portugal  en  i8}5,  près  de  son  ne^ett 
Louis  frappé  mortellement,  pour  ne  plus  c<ms{^ 
dérer  en  lui  que  le  cAté  historique  de  sa  famille.. 
Que  d'événements  et  de  hauts  faits  sa  présence 
ne  rappdail*elle  pas?  C'était  à  la  fois  et  son  frère  t 
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Hesri  4fi  I^  Bockejaqiiekin,  élo  généralii* 
fimeà  viagt  an»  par  lee  sieaft»  nuitipliAnt  àolia»- 
qiu  pas  l'héroïsme  du  ci^urage*  et  vieiupaiift 
60US  le  oottp  de  leelui  daat  il  venait  d*4pargittfr 
la  vie; 

Soii  autre  fràre»  Leuis,  le  géaënd  en  chef  de 
161 5,  çkeisi  par  son  roi 9  et  qui  succeeibe  ke 
armes  à  la  mahi,  en  bravaU  reonemti  an 
combat  dee  Uathee  ; 

Son  beau-finke,  M.  fiôèRy  deBeanregard,  l'un 
4)esplus  brafes  chefs  de  rarmée  royale,  momaot 
aor  le  champ  de  bataille  en  lawsant  huit  enfants  ^ 

Sa  soBW)  mademoiselle  Luek  de  La  Rocheh 
jaquelein,  aujeurd'hui  pâdame  la  ôemieise  de 
Sengy ,  qui  en  i6i5  fut  brare  comme  ses  ftèK$ 
et  partagea  avec  eux  tous  les  pérfls  des  Veti^ 
déene  dont  elle  était  te«r  à  tour  la  compagne 
d'armes  et  la  sœur  de  charité  ; 

Son  autre  sesur»  mademoiselle  Louise  de  La 
&ochejaqnelein  »  dont  la  santé  est  en  ce  mo*- 
ment  épvisée  par  lee  fatigues,  les  dangere  au-- 
devant desquels  elle  a  couru  en  i8i5,mai8 
«urlout  par  les  innombrables  dforts  que  sous 
la  Restauration  elle  n'a  cessé  de  prodiguer  pour 
faire  rendre  justiee  au  dévouement  et  aux  îm^ 
menées  sacrifices  des  habitants  de  la  Vendée. 
Depuis   i83fl,  sa  vie  a  été  un  véritable  apesto- 
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lat,  et  la  paralysie  est  en  cet  instant  sa  ré- 
compense sur  cette  terre.  Le  soin  des  accusés 
et  des  prisonniers  politiques  deyint  sa  missioa 
privilégiée  ;  sans  cesse  et  toujours  elle  s'en 
préoccupait  comme  d'un  devoir  quotidien  pour 
elle,  et  alors  même  que  ses  infirmités  lui  per- 
mettaient à  peine  de  marcher ,  elle  se  jetait  en 
diligence  et  arrivait  à  Paris.  C'est  là  qu'il  fal- 
lait voir  la  femme  guerrière  autrefois ,  mainte- 
nant solliciteuse  infatigable ,  faire  le  siège  des 
bureaux  du  ministre,  entrer  dans  la  place , 
c'est  à  dire  dans  son  cabinet,  et  après  avoir  re- 
poussé toutes  les  attaques,  essujé  tous  les  re- 
fus, triompher  et  finir  par  emporter  d'assaut  les 
grâces  ou  au  moios  les  commutations  de  ses 
chers  captifs. 

Enfin  sa  digne  épouse,  la  veuve  du  prince  de 
Talmont,  qui  crut  honorer  la  mémoire  de  son 
mari  en  s'unissant  à  un  La  Rochejaquelein ,  et 
qui  en  i83a  déploya  un  courage  et  une  abnéga- 
tion qu'une  condamnation  à  mort  et  un  exil  ont 
consacrés. 

Voici  l'esquisse  de  l'histoire  ancienne  et  con« 
temporaine,  dont  le  général  Aug.  de  La  Roche» 
jaquelein  était  le  représentant. 

Près  de  lui,  le  général  Bresche,  ancien  ins- 
pecteur-général de  l'artillerie  de  marine,  dont 
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Tarmée  a  taAt  regretté  réioignemeot,  et  qui  en 
donnant  sa  démission  offrit  un  haut  exemple 
de  délicatesse  de  conscience  et  de  sublime  dés* 
intéressement. 

Le  duc  de  Lorge,  si  jeune  encore  d'âge  et  de 
cœur 9  et  pourtant  si  vieilli  déjà  dans  la  pratique 
d'un  déyouement  sans  bornes.  À  son  aspect  on 
se  souvenait  de  quelle  abnégation  entière»  de 
quelle  rare  discrétion,  de  quelle  prodigieuse 
adresse  le  brillant  capitaine  de  cavalerie  de  la 
garde,  le  valeureux  aide-de-camp  du  duc  des 
Gars  en  Espagne  et  lors  de  la  prise  d'Alger,  le 
noble  rejeton  d'une  des  plus  célèbres  familles 
de  France  enfin,  avait  été  le  type  parfait,  dans 
une  circonstance  présente  encore  à  tous  les  es« 
prits.  On  sait  en  effet  que,  en  i83â,  du  Midi  dans 
l'Anjou,  il  conduisit,  lui  déguisé  en  simple  do- 
mestique et  en  remplissant  les  fonctions,  la 
courageuse  princesse  que  son  élan  maternel 
amenait  en  Vendée  au  milieu  des  plus  terribles 
et  inévitables  périls.  En  outre,  son  allure  fran- 
che, sa  physionomie  empreinte  de  douceur  et 
de  fermeté,  annoncent  bien  le  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche,  qui  après  avoir  brisé  son 
épée  se  retire  dans  sa  famille  pour  consacrer 
avec  elle  son  loisir  et  sa  fortune  à  des  essais 
d'améliorations  agricoles,  à  d'utiles  innovations 
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dont  Tifiappréciable  atdntage  est  de  faire  Tau-» 
mône  par  le  fra?ail  et  de  meraliaer  les  pcrpola** 
tloûs  de0  oampagneSi 

M.  le  comte  Adrien  de  Galonné  en  aoeevrsnf 
j^B^lgrave  aree  M"^de  Galotme^  aoù  Ms  Benti»  et 
aa  allé,  M"«  Matie  de  Catoniie,  filleule  de  M' le 
dttc  de  Bordeaux  9  n'atait  paa  tmilemetrt  donné 
au  pfiheë  une  nootelle  preuve  dSine  fidélité  et 
A\in  attacbemem  rendus  pabHca  par  ses  services 
liiilHalrêSi  par  ses  écrits  moifarohUpies,  il  était 
pcirtir  lui  un  souvenir  vivant  de  ee  Chambord  si 
cher  t  son  eo^ur  que  chacpie  jour  il  fait  palpiter 
d*afnoor  et  de  reconnaissance  envers  son  pays^ 
On  n'a  pu  oublier  que  sur  la  proposition  de 
M.  le  comte  de  Oatonne,  alors  fourrier  des  Ic^ 
du  roU  Cbambord  devint  l'objet  d'une  soiiscrip-» 
tlon  nafl^ale  et  fat  offert  au  fils  du  duo  de 
Berry  par  la  France^  Depuis  ce  temps,  M.  de 
GÀlotifie  qtfi,  le  premîet  en  fut  ndmraé  corner-^ 
vateUf ,  n'a  pas  cessé  de  résider  en  ce  Heti  confié 
à  M  garde,  et  d'être  le  dispensateur  des  bienfafti 
de  l'exilé.  Cbambcffd  est  un  ehêf-d'œUvre  d'ar- 
ebitectnre  pour  lequel  l'art  du  eiseau  semble 
sl*élre  surpas^ }  tien  de  pks  majestueux  et  de 
plus  pittoresque  que  ce  château  placé  au  milieu 
d'une  vallée,  éhns  laquelle  le  Gosson,  fleuve 
sinueux,  ^'étend  à  l^aise  comme  un  long  ruban 
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d*arge&t  et  qu'eatiK^diietit  de  Tâdtes  forèlt  im 
d'iioiMnMft  piMrÎQs  formant  tin  pare  de  sept 
lieuei  dd  \ow  doa  de  inors#  Vu  dé  loin  surtout» 
GbMibinrdjr  si  btflftvre  pwr  4»  ^«riété  de  sifie^  et 
81  kupMattt  j^r  éon  énorule  déploietnent  de 
teur^^  df  tik)chtt4M  i  )oiiv  et  de  mmaret*  ài« 
doisé«9  eeioMe  uœ  forteresse  initallée  dans  une 
IM)ellioniat9{Hignable.  C'est  qu  effectivtimeiit  Fo-» 
rîgiod  dd  eelie  pffopiîÀé  la  défend  et  la  protège 
Gi^tre  l'a«biirn«0i«iit  qu'uœ  prétendue  légalité 
lui  a  pr^gué»  par  »mte  de  la  (lerotcription  de  la 
biïiDehe  liSoée  des  Bourbons.  Grâce  à  ua  autre 
pèlerin  de  Belgrave,  U.  Bérard  désGIagea^,  fadie 
memb^  du  ^rqtlet  de  la  eour  royale  de  Paria^  et 
maiifeteiiaot  avocat  très  distingué^  M.  le  comte 
de  Ghambord  est,  jusqu'à  présent^  resté  vain^ 
queiur  d^  toutes  Ces  attaquer*  et  son  conseil  de 
Âiinille^  dirigé  par  M^  dé  Pastoret^  a  fait  raloît 
éuergiq«einânt  tous  ses  droits.  Le  moment  cal 
T^iH  de  dire  coinment  depuis  son  départ  pour 
la  terre  étrtogèroi  Henri  de  France  n'a  ceasé  de 
Se  YCDger  de  aon  exil  et  des  insultantes  tracas-4 
seiies  dont  on  l'd  poursuivi  devant  les  tribunaux. 
Jamtfisr^  noi^  Jamais  Ui  le  etrïtU  de  Qbambord 
n'a  reçu  la  .moindre  partie  des  revenus  de  sotl 
domaine,  il  a  voulu  que  la  totalité  fût  consacrée 
d'abord  aux  grosses  réparations  qu'exigent  la 


posait  à  se  tenir  à  Técart.  Le  vicomte  de 
Baulny  débarquait  à  Londres  peu  de  temps 
après  que  Tacquittement  de  la  France,  dont  il 
est  un  des  patrons,  eût  annoncé  comment  le 
jury  parmen  avak  appiécié  k  ^pafalièlê  établi 
par  ce  courageux  journal,  entre  le  voyage  de 
M^  le  duc  de  Bordeaux  et  celui  dç  M.  le  duc  et 
de  madame  la  duchesse  de  Nemours.  Cette 
bonne  nouvelle  avait  été  accueillie  avec  trans- 
port, car  elle  fut  le  prélude  et,  pour  aipsi  dire, 
le  pronostic  de  tous  les  succès  et  de  toutes  les 
joies  du  séjour  en  Angleterre.  Le  vicomte  de 
Baulny  avait  voulu  prendre  sa  part  du  plaisir 
d  un  triomphe  qui  devait  apporter  à  d'augustes 
exilé3  tant  de  consolations;  mais  son  abnéga- 
tion s'alarmait  à  la  seule  pensée  qu*uQe  expres- 
sion de  gratitude  pût  sortir  pour  lui  d'une 
bouche  royale.  Toutefois  il  avait  ti'op  d'ad- 
mirateurs sincère^)  trop  d'enpeipis  de  sa  mo-* 
destie  implacable,  pour  qu'en  cette  solennelle 
circonstance  il  ne  devint  pas  le  point  de  mire 
de  leur9  iodiscrétioQs  et  de  leur  reconnais- 
sance. Il  fut  donc  désigné  à  tous  comme 
Tun  des  plus  actifs  et  des  plus  chevaleresques 
soutiens  de  la  cau:^e  royaliste,  en  mémo  teoips 
que  l'habituel  fon4ateur  et  propagateur  des 
œuvr«6  ayaot  pour  but  de  faire  le  bien.  On  re« 
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disait  comment  il  a  toujoura  mis  la  France  au 
service  des  besoins  du  peuple,  notamment  lofs 
des  inondations»  par  une  souscription  ouverte 
par  lui  en  premier  lieu,  et  qui,  sous  toutes  les 
formes,  a  élé  très  fructueuse.   On  redisait  en- 
core comment  les  prisonniers  politiques*  les  ré- 
fugiés esp^noU,  les  chrétiens  du  Liban,  ont 
recueillis  les  heureux  résultats  de  son  ardente 
sollicitude  toujours  empressée  de  prendre  ks  de* 
vants.  En  lui  témoignant  affection  et  estime,  k 
prince  fut  donc  l'interprète  aussi  des  sentiments 
de  toute  Tasiistance.  Aprèsavoir  été  ainsi  déoou- 
v^irt,  reconnu  et  féHclté,  k  yicomte  de  Baulny 
prit  congé  de  M.  le  comte  de  Chambord,  etre« 
vint  à  Paris  tout  juste  assex  à  temps  pour  être 
témoin  d'une  nouvelle  saisie,  braver  de  nou* 
veaux  dangers,  accomplir  de  nouveaux  sacrifi-* 
ces^  en  un  mot,  pour  être  à  son  poste..* 

Le  comte  Louis  de  Bourmont  était  k  repré* 
sentant  de  toute  sa  famille,  dont  l'illustre  chef 
n'avait  pu,  à  cause  de  sa  santé,  venir  jusqu'à 
Londres.  La  présence  du  fils  aîné  du  maréchal 
vainqueur  d'Alger  devait  être  et  fut  pour  le 
prince  un  sujet  de  réel  bonheur.  Elle  lui  retra-* 
çait  tout  à  la  fois  une  graade  gloire  et  une 
grande  infortune.  Le  drapeau  blanc  que  le  ma- 
réchal avait  arboré  à  Alger,  en  ce  moment  où 
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on  Tarrachait  à  Paris,  avait  tour  à  tour  setvî 
comxne  de  linceul  à  son  fils,  le  vaillant  Amédée, 
mort  en  combattant  sur  la  rive  africaine,  à  sa 
mère,  à  sa  digne  compagne,  à  sa  fille,  madame 
la  marquise  de  Langle,  et  les  souvenirs  de  ses 
services  rendus  à  la  patrie  n'avaient  pu  préserver 
sa  vieillesse  de  Texil,  ni  son  retour  d'une  odieuse 
agression,  ignoble  mélange  de  barbarie  et  d'in- 
gratitude, dont  son  fils  César  faillit  être  victime. 
Le  comte  Louis  de  Bourmont  possède  lui  seul 
assez  de  capacité  et  d'énergie  pour  donner  une 
haute  idée  des  rares  qualités  qui  distinguent  son 
père  et  ses  trois  frères,  Charles,  Adolphe  et 
César.  M^'  le  duc  de  Bordeaux  savait  tout  ce . 
que  la  France  doit  à  sa  famille^  et  aussi  com- 
bien lui-même,  dans  la  garde  royale,  en  Es- 
pagne, comme  auprès  de  son  père,  en  Algérie, 
multiplia  les  preuves  de  sa  bravoure.  Il  n'i- 
gnorait pas,  en  outre,  que,  toujours  prêt  à 
prendre  les  combats  pour  le  passe-temps  des 
hommes  condamnés  par  leur  conscience  à  l'i- 
naction, il  avait  été  colonel  en  Portugal,  sous 
les  ordres  du  général  Auguste  de  Larochejaque- 
lein.  Mais  ce  qui  devait  encore  lui  conquérir  da- 
vantage la  bienveillance  dont  Henri  de  France 
se  plaisait  à  le  combler  dans  les  salons  idé  Bel- 
grave,  c'étaient  son  infatigable  activité  pour  le 
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bien,  son  cœur,  toujours  prêt  à  s*oumr,  en 
même  temps  que  sa  bourse,  en  faveur  des  mal- 
heureux ,  et  surtout   de    ses    anciens    frères 
d'armes. 

Ici,  je  m'arrête.  Ma  plume  pourtant  pour- 
rait continuer  sur  le  même  sujet,  ou  esquisser 
de  nouTelles  biographies  ;  mais  je  me  souviens 
que  la  bonne  conscience  est  une  fleur  qui  se 
fane  sous  d'indiscrets  éloges. 

Tous  les  jours  à  midi  les  présentations  conti- 
nuaient et  on  y  vit  entre  autres  M.  le  prince 
Max  de  Groy-d'Havré,  le  marquis  et  le  comte  de 
Bouthilliers,  le  vicomte  Odon  de  St-Ghamans, 
M.  d'Argy,  lieutenant-colonel  de  cuirassiers, 
démissionnaire,  M.  Armand  de  Pracontal,  M.  de 
BretignièredeGourteilles,  le  comte  de  Marcillac, 
le  baron  de  Seroux,  le  comte  de  Ghaumont- 
Quîtry  et  son  fils  Félix,  le  marquis  de  La  Roc- 
hetulon,  beau- frère  |de  M.  le  duc  de  Lorge,  le 
baron  Léonce  de  Bonnefoy,  le  marquis  de 
St-Maure,  le  comte  Moreau  de  Favernay,  le 
comte  d'Auger  et  son  fils  le  vicomte  Gamille 
d'Auger,  le  marquis  de  Nicolaï,  le  général  vi- 
comte de  Lan) aile,  le  vicomte  Henri  Huttcau 
d'Origny,  ex-auditeur  à  la  Ghancellerre,  et  fils 
de  M.  Hutteau  d'Origny,  ancien  maître  des  re- 
quêtes et  maire  de  deux  arrondissements  de 
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Paris,  où  son  habile  et  paternelle  administration 
a  rendu  de  grands  services  ;  le  marquis  de  Mau- 
pas,  Mi  de  Penneley.  M.  Moutîer  de  la  Brosse, 
le  TÎcomte  Albert  de  Bois-Robert  et  sa  sœur 
M"*  Hortense  de  Bois-Robert,  le  comte  de  Nadaîl- 
lac,  le  comte  d'ArmaîUé,  le  comte  de  Neuville, 
le  cohite  d'Anglâde,  le  comte  de  Caîvière,  M.  Le- 
taaîre-Réquillart,  membre  du  conseil  municipal 
de  Tourcoing,  et  l'un  des  homtnes  liîS  plus  consi- 
dérés de  ce  pays,  M.  le  chevalier  de  Breuil,  M.  de 
FeUgré,  le  marquis  de  Langle,  M.  Gauliez,  te 
iharquis  de  Galard  Terraube,  M.  Letnancel  de 
SenqueviHe,  M.  André  Michel-Walon,  M.  Du- 
bois d'Ernemont,  le  comte  de  Lascours,  le 
marquis  de  Mbntecot  et  ses  deux  fils,  le  vi- 
comte de  Maupas  etson  fils  Anatole,  le  eomte  de 
la  Farfe,  Tabbé  Gaillard  de  Pomayrols,  le  comte 
Onffroy,  qui  s'est  fixé  en  Angleterre  avec  sèn 
jièred^piii^  leur  condamnation  à  mort  en  i83d, 
M.  Philibert  de  Chevarnie4r,le  comteEugèbe  de 
Gomer,  M.  Alphonse  Hémart,  le  marquis  d'Ec- 
qu^VîHy,  M.  Lebrun  de  Sesffevâl  fils,  le  comte  de 
St-Hàur,  le  vicomte  de  Puységur,  M.  le  duc  de 
Bergheè  et  M.  le  prince  de  Berghes,  le  jeune 
prince  Eugène  deBerghes qui  était  venu,sous!es 
yeux  de  Son  père  et  de  son  oncle,  foire  l'hom- 
mage d'tan  dévouement  qu'ils  ont  toujours  pra- 
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tiqué  et  qu'ils  lui   ont  traugmis  comme  sott 
flw  bel  héritage  I  M.  Queyras,  M.  de  Bamont» 
liN*  le  ficomte  Ferdinand  de  Langle  et  son  ûls 
Auguatw  de.Laagle^  M.  Marcelin  de  Goneri* 
dxme,  M«  le  comte  Ludovic  d'Ossetille,  fils  de 
Vanaiett  maire  de  Caca  et  M'*^  la  comtesse  d'Osv 
^eirille  ;  M.  Sylvain  Caubert,  connu  à  Paris  pat 
toutes  les  bonnei  œuvres  qull  dirige  et  plropàge, 
fir^re  de  M.  Alexandre  Javori,  homme  de  bîett 
^f  excellence,  dont  M^Ie  duc  de  Bor<)eaux 
veoftit  die  déflorer  la  tnori  dans  un^  toutihante 
lettre  remise  à  M.  Berryerî  M.  Hesliù,  ancieù 
GOiiaeiUcr  à  la  cour  royale  de  Paris,  M.  de 
Bousquet,  ex^admintstrateur   des  postes,   les 
princes  Oetave,  Auguste  et  Raymond  de  Bro- 
gite^  le  cemte  fille  de  Bourdeille,  le  vicotete 
Mate  d'Abzac  de  la  Serire-,  le  marquis  d'Avelon, 
lé  eomte  Richemont  de  Richardson,  le  comte 
du  Pieisis»  M.  Goaselin,  H  chevalier  Auguste 
de  loB^oultoir,  le  comte  de  Berthier-Ptnstiguel, 
le  comte  de  St«-Maurice,  M.  Auguste  de  Gantel, 
ex-4iis^r  de  dragons,  M.  Bliu  dte  St-Quentin, 
parebt  de  M.   Blin  de  Bourdon,  le  baYon  de 
GlModeoier,  ex-officier  de  cavalerie,  président 
de  la  84>eiété  d'agricultulf^  de  rarrondissement 
de6t-Pol,  M,  Eugène  Roger,  ex-officier  des  gre^ 
nadiers  à  cheval  de  la  garde  royale,  fils  ducolo- 
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nel  Roger  qui  seconda  M.  Louis  de  La  Roche- 
jaquelein  à  Bordeaux  en  18149  le  comte  Edme 
et  le  yicomtePaul  de  Marcj,  M.  Alexandre  Bis- 
son  de  la  Roque,  de  Rertanguy,  CoufFon  de 
Rerdellech,  Camille  de  Linière,  le  comte  Gas- 
pard de  Ste-Aldegonde ,  Athanase  Subtil  de 
Franqueyille,  M.  Alphonse  de  Crény,  M.  Follet, 
négociant  à  Londres,  et  M"*  Follet,  M.  Albert 
d'Agier,  le  comte  de  Chastellux,  officier  gé- 
néral démissionnaire,  M.  l'abbé  d'Ormancey 
de  Fréjacques,  le  comte  d*Oi]lamson,  le  comte 
et  le  chcTalier  le  Doulcet  de  Héré,  le  baron  de 
Beauffort,  M.  Tabbé  Orel,  le  comte  de  Montho- 
lon-SémonyilIe  dont  le  père  et  la  mère  étaient 
en  ce  même  moment  à  Goritz,  où  pendant  plu- 
sieurs mois  leur  présence  a  calmé  les  souffirances 
d*un  auguste  malade,  le  comte  d'Amboise  et 
son  fils  Charles,  M.  Philippe  de  Bengj  et  le 
marquis  de  Frotté,  proche  parent  du  grand  ca- 
pitaine de  ce  nom.  Lorsqu'il  passa  derant  lui 
avec  cinq  fils,  Ernest,  Henri,  Louis,  Charles  et 
Alphonse,  le  Prince  parut  fort  ému.  Alors  le 
noble  père  lui  dit,  en  se  mettant  à  la  tête  de  ses 
dignes  fils  :  c  Monseigneur,  )e  vous  les  présente, 
je  vous  les  offre,  je  vous  les  donne.  »  H.  le  mar- 
quis de  Frotté,  dont  le  beau  caractère  n'a  d'égal 
que  son  maintien  plein  d'énergie,  reçut  avec  son 


entourage  les  marques  de  la  bienveillance  de 
M^le  duc  de  Bordeaux,  qui  le  fit  aussitôt  invi- 
ter à  dtner. 

Vinrent  successivement  M.  le  marquis  de  Yo- 
gué,  le  baron  de  Maistre,  le  comte  Maxime  de 
Damas,  le  vicomte  de  Tarragon,  le  vicomte  de 
Déservillers ,  le  vicomte  Ange  de  Guernisac, 
Green  de  Préjean,  le  comte  Xavier  de  Paziis,  le 
chevalier  Zéloni^  le  comte  Ferrand,  petit-ne- 
veu de  l'historien,  M.  d'Ault  -  Dumesnil  ,  an- 
cien aide-de«camp  du  maréchal  de  Bourmont, 
M.  Adolphe  de  la  Perraudière,  M.  de  Boisguil- 
bert,  le  comte  de  Broyés,  madame  de  Brojes, 
mademoiselle  Grébet,  le  vicomte  et  la  vicom- 
tesse de  Cugoac,  madame  Alfred  de  Batz,  leur 
fille,  mademoiselle  Thierry,  le  comte  d'Aramon 
et  son  fils,  le  comte  Raymond  de  Monteynard, 
le  comte  Charles  de  Guitaut,  le  marquis  et  le 
comte  de  Yirieu,  le  comte  Léon  de  Montbrun, 
les  comtes  Gabriel  et  Anatole  d'Auticham.p, 
dont  le  nom  rappelait  une  des  gloires  de  Tar- 
mée  vendéenne,  le  comte  de  Taverny,  le  comte 
de  Montaigu,  le  vicomte  de  Monbreton,  le  mar- 
quis de  Barbançois,  ancien  sous -gouverneur 
de  H''  le  duc  de  Bordeaux,  qui  se  montra  si 
heureux  de  le  revoir. 

Le  vicomte  du  Passage,  les  comtes  Ernest  et 


Henri  de  Yalanglart^  MM*  Gueromlt  de  Yalmet^ 
Le  Gaucher  de  Broiitel,  anciena  gardes  du  corps, 
le  comte  de  la  Yillestreux,  de  Barrois,  et  H.  Des- 
mirai),  délégué  de  la  Guadeloupe*  M.  Dcsmi- 
rail  fut  Tobjet  de  la  Tattention  pafUculière  du 
prince,  qui  savait  quelle  utile  carrière  il  a  par«- 
couru.  Substitut  du  procureur  du  roi  à  Bor- 
deaux, en  1816,  avocat-général  à  la  cour  de  là 
même  ville,  en  1821,  proculreur  du  roi  au  tri- 
bunal de  première  instance,  au  même  chef-* 
lieu,  en  i8a6,  procureur-général  à  là  cour 
royale  d'Angers,  en  1827,  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  en  1828,  nommé  président  dii 
grand  collège  de  Laval  et  d'ÂilgeÉ's  en  16219, 
M.  Desmirail  donna  sa  démission  en  i85o.  Dt^ 
puis  ce  temps  il  s'est  retiré  à  BordeaùK>  Il  Ait 
choisi  pour  candidat  par  les  électeurs  indépen- 
dants, puis  nommé  délégué  de  la  Guadeloupe 
en  1841.  On  sait  quel  Kèle  il  a  déployé  dans 
l'intérêt  de  ises  mandataires^  et  quelle  part  lut 
revient  dans  le  succès  des  souscriptions  parlent 
ouvertes  pour  indemniser  les  victimes  de  Wf* 
freux  tremblement  de  terro.  M.  Demlrail  put 
renouveler  à  Henri  de  France  les  remerciements 
dus  à  l'acte  bienfaisant  que  le  prince  accompa-* 
gna  de  cette  lettre  : 
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Goritz,  le  21  mars  18/(2. 

€  Monsieur  le  marquis  de  Pastoret, 

c  Je  viens  d'tpprendre  l'affreux  désastre  qui 
rause  la  ruine  de  la  Guadeloupe,  et  je  m'em- 
pre8«e  de  vous  prier  d'envoyer  de  ma  part  cinq 
mille  francs  aux  personnes  qui  sont  chargées  de 
recueillir  et  de  distribuer  les  secours.  C'est  seur 
Jement  à  la  vue  de  t^nt  de  Français  malbeu* 
retix,  de  tant  d'infortunes  à  secourir  que  je  re* 
grette  de  n'être  pas  plus  riche.  Je  veu^:  du 
moins  que  ma  faihle  offrande  témoigne  à^  m^ 
sympathie  pour  des  malheurs  dont  la  nouveUe 
m'a  bisen  péniblement  affecté. 

c  Je  TOUS  IrenouveUe»  monsieur  le  Marquis, 
l'usurance  de  tous  mes  sentiments. 

«  Signé  HiMi.  » 


L'effet  lûat^endu  produit  par  te  voyage  de 
^  \t  duc  de  BMdeattx  s'accroissait  av^e  le 
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nombre  des  arrivants;  il  n'occupait  pas  exclue 
sivement  la  presse  britannique  et  française,  il 
devenait  le  texte  des  entretiens  des  hommes  les 
plus  graves  des  trois  royaumes,  et  des  apprécia- 
tions des  journaux  étrangers.  On  lisait  dans  la 
Gazette  universelle  de  Prusse  du  1 5  décembre  : 

c  Les  pèlerinages  royalistes  à  Londres  ne 
peuvent  être  pour  le  cabinet  des  Tuileries  un 
spectacle  indifférent  ;  mais  il  nous  semble  pour- 
tant qu'on  les  suit  avec  une  inquiétude  trop  vi- 
sible, et  qui  fait  ainsi  voir  les  soucis  et  les  mé- 
comptes d'une  manière  par  trop  ostensible.  Les 
feuilles  ministérielles  de  Paris  perdent  à  ce  sujet 
toute  convenance  et  retombent  dans  les  fautes 
qu'elles  ont  maintes  fois  reprochées  aux  feuilles 
royalistes  dans  leur  polémique  vis->à-vis  de  l'ordre 
de  choses  actuel.  Les  feuilles  ministérielles 
abandonnent  dans  leur  examen  du  voyage  de 
Londres  le  point  de  vue  monarchique,  en  vou- 
lant blesser  leurs  adversaires  par  des  arguments 
révolutionnaires.  Cette  faute  est  d^autant  plus 
remarquable  que  les  attaques  des  feuilles  mi- 
nistépelles  devaient  servir  de  contre-poids  aux 
émigrations  de  Londres.  » 
Une  autre  feuille  allemande  ajoutait  : 

c  Le  voyage  de  M.  le  duc  de  Bordeaux  révèle 
une  asse»  singulière  situation,  celle  d  une  grande 
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mquiétude  dans  les  hautes  rëgiond  du  pouvoir. 
Jadis,  quand  M""  le  duc  de  Bordeaux  vivait  re- 
tiré et  abandonné  aux  études,  les  feuilles  mi- 
nistérielles et  autres  de  France  disaient  :  «  Le 
c  Prince  est  oublié;  il  ne  se  montre  point;  ce 
c  n'est  point  ainsi  qu'on  porte  son  drapeau.  » 
Aujourd'hui  que  le  prince  est  airrivé  à  Londres, 
011  les  hommages  affluent,  et  qu'il  s'est  montré, 
on  lui  prêche  ardemment  la  résignation  et  le 
rôle  du  cardinal  d'York,  On  comprend  facile- 
ment ces  contradictions  des  porte-drapeaux  de 
la  peur.  » 

Le  prince,  devant  faire  une  absence  de  quel- 
ques  jours,  voulut  que  ses  audiences  et  ses  ré- 
ceptions fussent  encore  plus  fréquentes,  et  on  y 
vit  paraître  M.  de  Gressolles ,  M.  Arthur  de 
Tarades,  fils  d'un  ancien  officier  des  gardes, 
M,  Ludovic  de  Fougères,  d'une  famille  si  dé- 
vouée, M.  de  la  Ville  de  Baugé ,  ex-officier  de 
cavalerie,  dont  le  nom  rappelait  celui  d'un 
fameux  chef  vendéen,  le  baron  de  Bar,  M.  de 
Yarieux,  le  baron  de  Lambert,  le  comte  Charles 
de  Fitz-James,  frère  du  duc,  MM.  Ratel,  horlo- 
ger; Mille,  marchand  de  toile,  à  Paris,  le  comte 
Aitnan  d  et  le  vicomte  Alfred  d' Argœu  vre ,  M.  d'Ha- 
monville,M.  Cornet  d'Hunval,  le  vicomte  d'Her- 
villy,  M.  Formon,  maître  des  requêtes  durant 
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les ç}uinze  années  (Iç  la  Rçs^u.çatiofi,  d^pu^  de 
Saveoay  et  con^eill^r  d'Etat^  démissionnaire  çn 
]83o;le  mai^quis  de  Çh^rnoti^s,  le  çofip\^ç  4^  Mey- 
ronnet,  le  comte  de  ]^afi?iUç,  M«  de  Rç^que- 
martine  et  son  fiU»  M.  Peipri  B^içout,  pçtit-fUs 
de  l'ancien  et  excellent  député  de  Cambrai, 
M.  d'Artl^el,  M.  le  comte  de  Labé^ojèfe^  s^n 
fils  et  son  gendre,  M.  Louis  Wandrisse,  ouvrier 
typographe   à    Lille,    le    comte    de    Rer^çrA, 
M.  Hepri  Carion.  difçcteur  de  YÉmancipateur 
de  Cambrai ,  littérateur  distingué,  et  éçriTain 
courageux  :  son  talent  a  grandi  sous  les  ppi^r- 
suites  nombreuses  du  parquet  de  Doij^ai^,  ^oi^t, 
grâce  à  ses  deux  éloquents  défeasçi^rs,  M.M.  L^- 
loux  et  Pellieux,  il  est  toujoui^s  sorti  trio^iphant; 
M*"*  Henr^  Caçion,  M.  Chardin,  le  comte  de 
Sainte-Marie,  M.  Chapelle,  M.  le  général  baron 
d'^rlincourt,  M.  Jules  Dupuis,  négociant,  M.  le 
comte  César  de  la  BeUnaye^^  ej^ officier  de  cava- 
lerie, M.  Ledou^rain  de  Trevelec,  ancien  garde- 
du-corps^  M.  de  Ms^uduit,  li^utçnatQt  de  vais* 
seau,  le  baron  de  Lépine,  aincieip  député  du 
Nord ,  les  çwntes  Victpr  et  Çu&tave  dç  Tr^ope-; 
court,  neveu  dvi  marquis  de  Tramecouft,  eiç- 
pair  de  f  rance,  et  M.  le  chçvs^ier  ](^eçourt  de  h, 
Yillethassetz.  Ce  dernier  ^tait  procureur  du  roi 
à  Fougères  sous  la  Restauration ,  et  donna  Sia 


déit)i6«ioq  an  iSSo»  fidèle  aux  traditions  de  son 
père  9  qui  rendit  dçs  sefyices  pour  lesquels  il  reçut 
de  la  mmû  de  son  roi  de  flatteurs  témoignages. 
M.  Leeotiit  de  la  Villethassetz.  habite  maintenant 
Dinan,  oà  il  a  eu  l'oceasibn  de  défendre  a^ee 
talent  des  religieuses  Ursulines  que  la  ^iUe  vou« 
lnH  déposséder  d'une  {uropriété  qu'elle  leur  avait 
oonisédée  sous  la  branche  atnée.  Il  s'eat  toujours 
montré  h  zélé  soutieo  des  Espagnols  $  et  S.  Mi- 
Charles  y  a  daigné  lui  donner  une  marque  de 
sa  gratftude.  U  s'occupe  beaucoup  de  littéra- 
ture, d'archéologie,  et  a  publié  de  bons  articles 
duis  dif  ers  recueils^ 

En  Fimnoe  les  regards  des  royalistes  étaient 
tournés  vers  Londres,  en  même  temps  que 
toutes  les  opinions  indépendantes  se  préoccu- 
paient de  déjeune  prince  qu'un  accord  unanime 
représeitfaît  méritant  de  vires  isjmpatfaies.  £t 
tout  cela  «iatft  l'cxuvre  de  M.  le  comte  de  Chaaioir 
besd,  ddùt  la  eagesse  et  la  prudence  étonnaicwt 
ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  Fapproeiier* 
Cr&oe  À  4es  q^iialités  puisées  à  Féoole  de  i^  vertu 
iit  4ii  malheur 9  oa  le  reconnaissait  le  digne  hé- 
ritier de  la  Baaison  de  Bourbon  si  fertile  en 
grands  hommes.  En  quelques  mots  il  «vait  lé- 
Télé  sa  pensée,  accepdiée  aussitdt  ^r  toutes  kg 
volontés  et  par  tous  les  dévouements.  U  n'y  anrait 
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plus  de  confusions  ni  de  mal-enteodus  possibles, 
car  il  ne  s'était  ps  seulement  adressé  au  cœur, 
il  avait  touIu  avant  tout  frapper  les  intelb'gen-* 
ces,  et  il  avait  été  compris  et  obéi.  Aussi  l'unité 
de  vues  se  manifestait-elle  de  toutes  parts  chea 
les  royalistes,  tandis  que  l'Europe  attentive  et 
émue  s'intéressait  hautement  à  la  destinée  du 
prince  proscrit  auquel  la  Providence  venait  déjà 
de  rendre  presque  la  France,  en  le  plaçant  au 
milieu  de  ses  compatriotes. 

La  société  anglaise,  à  l'approche  du  départ  de 
M^  le  duc  de  Bordeaux,  redoublait  d'empresse- 
ment, et  chaque  jour  en  offrait  de  nouveaux 
membres  aux  réceptions  de  Belgrave.  On  peut 
citer  entre  autres  le  révérend  Nerinske  et  M.  le 
baron  de  Thoren  qui,  de  sa  résidence  dlJnder** 
down-House,  vint,  quoique  malade,  à  Londres 
pour  présenter  ^s  hommages  à  Torphelinrojal, 
qui  apprécia  la  démarche  du  bar(m  de  Thoren, 
dont  la  famille  est  d'origine  française.  Bon  sang 
ne  ment  jamais. 

Un  grand  nom  venait  encore  de  se  j<Hndre  à 
toutes  les  illustrations  qui  semblaient  s'être 
donné  rendez-vous  de  tous  les  coins  de  la  France 
à  Belgrave.  M.  le  marquis  Henri  de  La  Rocheja* 
quelein,  député  de  Ploermel,  arrivait  là  où  son 
beau-frère,  le  marquis  Albert  de  Malet,  et  son 
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oncle,  le  général  Auguste,  Tavaient  précédé  de 
quelques  jours.  Je  devrais  peut-être  ici  encore 
m'incliner  et  me  taire  devant  une  modestie  qui, 
comme  la  bravoure  et  la  bienfaisance,  est  héré- 
ditaire  dans  cette  famille  vraiment  exception- 
nelle; mais  il  y  a  des  circonstances  où  le  silence 
serait  coupable,  surtout  quand  il  s'agit  de  re- 
dire rémotion  que  le  prince  éprouva  en  voyant 
le  fils  de  la  veuve  de  Lescure  et  de  Louis  de  La 
Rochejaquelein.  Cette  femme  a  toujours  été  hé- 
roïque sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir;  elle  Té- 
tait quand  elle  assistait,  à  Glisson,  au  départ  de 
Henri  de  La  Rochejaquelein  et  de  son  mari,  al- 
lant prendre  part  à  la  sublime  croisade  qu'a- 
vait commencée  Cathelineau;  elle  Tétait  quand 
elle  accompagnait  Tarmée  vendéenne  dans  tou- 
tes ses  excursions  et  au  milieu  de  tous  les  périls; 
elle  Tétait  quand  elle  suivait  M,  de  Lescure  mou- 
rant, au  passage  de  la  Loire,  et  recueillait  plus 
tard,  son  dernier  soupir;   elle  Tétait  lorsque, 
pour  ne  pas  abandonner  Tarmée  royale,  qui,  en 
la  perdant,  eût  cru  perdre  sa  sauve-garde,  elle 
prenait  à  peine  le  temps  de  confier  Ifkx  habi- 
tants d'une  chaumière  ses  deux  nouveaux-nés, 
dont  peu  de  jours  après  elle  apprenait  la  mort; 
elle  Tétait  aussi  quand  elle  consolait  sa  mère  de 
la  mort  de  son  père,  le  marquis  de  Donnissan, 
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râmc  du  Conseil  de  l'armée  vendéenne,  mas» 
sacré  par  Ids  républicains;  elle  IMtait  encore 
quand,  dans  l'exil,  elle  travaillait  de  ses  mains 
pouf  soulager  les  tîcliùies  de  la  cause  de  ï)ieu 
etdiïroi...  Eîlerétaît  encore  plus  lorsqu 'en  i8i5 
elle  s'applaudît  surtout,  elle,  veuve  de  Lescure, 
d'avoir  épousé  le  frère  de  Henri  de  La  Roche- 
jaquelein,  en  Voyant  son  mari  courir,  au  nom 
du  rôi  qu'il  avait  suivi  a  Cand,  dans  cette  Ven- 
dée où  il  devait  trouver  bientôt  une  fin  glo- 
rieuse J  elle  Tétait  quand,  sous  la  Éeslauration, 
modeste,  retirée  à  Clîssbn  ou  à  Paris,  loin  de  la 
cour  et  dos  honneurs,  elle  ne  songeait  qu'à  faire 
partager  aux  Infortunés  Vendéens,  si  méconnus 
d'abord,  lès  fevenus  de  la  fortune  de  M.  de  Les- 
cUre;  elle  Télâit  surtout  quand  elle  écrivait  ses 
Mémoires,  véritable  fiîble  vendéenne;  elle  l'était 
toujours  quand,  en  apprenant  l'élévation  de  son 
flis  à  la  pairie,  elle  déclara  n'être  heureuse  qu'à 
deini,  parcequ'on  avait  oublié  le  dipne  fils  du 
grand  Cathetincau...  Elle    continuait  à   l'être 
quand,  aptes  la  révolution  de  juillet,  fixée  à  Or- 
léanSj  comme  par  prévision   des  malheurs  quî 
devaient  y  amener  ses  chers  compatriotes  cap- 
tifs, elle  ne   ceséa  de  prodiguer  ses   soins   et 
ceux   de  ses  filles  aux  nombreux  prisonniers 
<îtie  chaque  jour  bile  allait  visiter,  qu'elle  sui- 
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Tait  souvent  aux  audiences,  et  au  profit  des- 
quels elle  achevait  de  se  rendre  aveugle  en  con- 
sacrant ses  jours  et  ses  veilles  à  leur  tricoter  de 
chauds  vêtements,  à  cette  occupation  favorite 
qui,  en  ce  moment  même,  absorbe  tout  son 
temps C'est  par  le  bienfait  qu'elle  a  char- 
mé toutes  ses  douleurs»  qu'elle  a  trouvé  la  force 
de  supporter  la  perte  de  ses  filles,  de  son  gen- 
dre, et  surtout  de  son  fils  Louis,  tué  en  Por- 
tugal. 

La  vie  de  madame  la  marquise  de  La  Roche- 
jaquelein  contient  trop  de  vertus  et  trop  d'évé- 
nements pour  qu'elle  puisse  être  exqulssée 
même  en  un  volume.  Je.  n'aurai  donc  pas  la 
témérité  de  chercher  plus  longtemps  à  donner 
une  idée  de  tous  les  sentiments  que  M.  Henri 
de  La  Roche jaquelein  réveilla  dans  le  cœur  du 
prince,  si  admirateur  et  si  reconnaissant  d'un 
dévouement  et  d'une  abnégation  incomparables. 

M^  le  duc  de  Bordeaux  n'ignorait  pas  non 
plus  quel  empressement  M.  Henri  de  La  Roche- 
jaquelein  a  mis  à  marcher  sur  les  traces  de  sa 
mère,  de  son  père  et  de  ses  oncles,  avec  quelle 
bravoure  il  est  allé,  à  peine  adolescent,  faire  ses 
preuves  en  Espagne,  et  plus  tard,  afin  de  passer 
son  temps,  comme  il  l'a  dit  naïvement  i  la  tri^ 
hune,  se  battre  pour  les  Russes  contre  les  Turcs. 
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Sa  carrière  militaire  ayant  été  brisée  ï\  son  dé- 
but par  la  révolution  de  juillet,  il  occupa  ses 
loisirs  à  faire  du  bî(  n  sous  toutes  les  formes  aux 
anciens  compagnons  d'armes  de  M.  deLescure, 
de  ses  oncles  et  de  son  frère,  puis  il  a  prodigué 
la  générosité  de  son  cœur  et  son  goût  pour  les 
innovations  utiles,  en  aidant  de  sa  bourse  de  la- 
borieux inventeurs  qui  n'avaient  pas  le  moyen  de 
faire  connaître  leur  création  ou  leur  perfectionne* 
ment.  C'est  ainsi  qu'en  fournissant  â  un  méca- 
nicien de  Nantes,  M.  Gâche,  les  fonds  indispen- 
sables à  la  mise  en  œuvre  de  sa  machine  à  basse 
pression,  il  a  doté  son  pays  d'un  merveilleux 
procédé  pour  la  navigation  en  tout  temps,  et  les 
rivages  de  la  Loire  des  bateaux  à  vapeur  les 
Inexplosibles  qui,  en  facilitant  beaucoup  la  cir- 
culation ,  ont  donné  une  vie  nouvelle  au  com- 
merce de  Nantes  à  Nevers.  Plusieurs  entreprises 
industrielles  ont  encore  été  largement  encoura- 
gées par  M.  Henri  de  La  Rochejaquelein,  dont 
l'obligeance  excessive  fut  toujours  sans  défiance 
comme  sans  calcul.  Loin  de  chercher  jamais  à 
réaliser  des  bénéfices,  il  n'a  cessé  de  pratiquer 
le  plus  rare,  le  plus  complet  désintéresse- 
ment. Loraque  la  vogue  fut  acquise  à  la  naviga- 
tion des  Inexplosibles,  il  y  a  quelques  années, 
il  aurait  pu  trouver  une  juste  indemnité  à  ses 
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immenses  sacrifices^  en  gardant  un  grand  nom- 
bre d'actions,  mais  il  a  préféré  les  livrer  au  pair 
à  ses  compatriotes  auxquels  elles  ont  produit 
d'importants  avantages. 

La  ville  d'Orléans  ne  lui  ayant  pas  témoigné 
une  reconnaissance  bien  méritée  en  le  nommant 
député,  M.  Henri  de  La  Rochejaquelein,  impa- 
tient de  combattre,  dans  l'intérêt  national,  à  la 
tribune,  estdevenulereprésentantdelaBretagne, 
et  Ploèrmel  a  eu  l'honneur  de  l'élire.  Sa  tête 
ardente,  son  caractère  bouillant,  son  âme  émi- 
nemment patriotique,  devaient  bientôt  en  faire 
un  orateur  exceptionnel,  et  lui  donner  place 
dans  la  phalange  royaliste  auprès  de  M.  Berryer. 
Sa  figure  si  belle  à  la  fois  de  noblesse  et  d'éner- 
gie, son  maintien  plein  de  dignité,  sa  stature 
herculéenne,  sa  voix  tonnante,  son  regard  écla- 
tant faisaient  pressentir  les  beaux  succès  qui 
signalèrent  son  essai  parlementaire.  Il  foudroya 
les  adversaires  ds  son  élection  par  une  réplique 
dans  laquelle  l'esprit  le  disputait  à  la  vivacité  de 
l'expression  et  au  ton  du  vrai  gentilhomme  ; 
mais  il  ne  s'en  tint  pas  là. 

Bientôt  vinrent  de  graves  questions  qu'il 
traita  toutes  avec  supériorité  et  dans  la  dis- 
cussion générale  du  projet  d'adresse»  et  lors- 
qu'à propos  du  droit  de  visite  il  disait   entre 


-  342  - 

autres  :  c  A  une  menace  la  France  ne  peut 
c  répondre  que  la  main  sur  la  garde  de  son 
«  épëe?»  Et  plus  loin  :  «  Non,  ne  craignez  pas, 
«  sî  la  France  Teut  se  montrer  libre  en  face  de 
«  l'Angleterre,  si  elle  ne  veut  pas  rester  perpé" 
€  tuellement  à  la  merci  d'une  volonté  étrangère, 
t  ne  craignez  pas  les  tentatives  des  partis,  il  n'y 
c  aurait  qu'un  parti  en  France,  celui  de  la. 
«  France!  Pour  moi,  qui  peux  m€  glorifier  d*a- 
c  voir  été  élu  au  pied  de  la  colonne  du  combat 
•  des  Trente,  je  puis  \ous  dire  :  Comptez  sur 
t  nous  au  Jour  de  rhonneur,  nous  verrons  qui  fera 
«  le  mieux  I  »  A  ce  moment  un  vieil  auditeur, 
placé  dans  une  tribune,  crut  être  transporté  à 
cette  époque  où,  lui  aussi,  il  avait  entendu  Henri 
de  La  Rochejaquelein  réponlant  à  Tacclamation 
universelle  des  chevaleresques  paysans  qui  ve- 
naient de  le  choisir  pour  chef  :  «  Si  j'avance, 
c  suivez-moi!  Si  je  recule,  tuez-moi!  Si  je 
€  meurs,  vengez-moi  ! 

En  effet  ces  îmmorlellep  paroles  semblent  ser- 
vir d'inspiration  habituelle  au  député  de  Ploèr- 
mel,  qui  par  la  concision  et  Téclat  de  certaines 
parties  de  ses  discours,  rappelle  la  sublime  im- 
provisation de  son  oncle. 

La  liberté  de  l'enseignement  et  sa  proposition 
relative  aux  chemins  de  fer  lui  fournirent,  ainsi 
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qi^is  )e  bud^^t  du  pf^mistère  4es  travaux  publics» 
yopcasioo  de  ajgqaler  un  tajept  et  un  zèle  que 
tous  les  partis  saluèrent  de  lepfrs  yjves  appri^^ 
batÎQps.  Plus  tard»  il  montra  une  fois  de  plus 
sa  sollicitude  pour  Les  ^Dté|:^);s  di;  peuple  ep^ 
pub^apt  upe  fejnarquable  brochure  inff^ulée  : 
Considérations  sur  l'impôt  du  sel,  àfii^^  l4qui.}U 
des  documents  très  cur|ieux,  def?  apprépîations 
pleines  de  justesse  attestaient  les  r^cbeyrcheç  et 
les  études  de  l'auteur,  IJue  bejle  populo/rite  est 
donc  acqviise  à  M.  de  La  ||lo.chejgqqeleii|,  et  sa 
présence  était  un  b^iixeg^  évéfieipenf  ppui  les 
pèlerins  4jl*  Belgrave-Square. 

Cependant  le  gopvernen^en^  de  JM^Ikt  pq  pu^ 
longtemps  i(îpi)tenir  s^  xjûlèfe  confr.e  ïps  roja- 
listes»  et  surtout,  chose  étrange!  cqnlfg  fp(ix 
auxquels  i]  avilit  si  sopvppit  fait  pn  çrîme  de  ne 
p»$  s'associer  ^if^  ^tfyikf^^  4^  }^ur  pays,  auf  iiir 
tjérêtj}  jde  leurs  }oç^}liés.  C^^  piên^es  hommes 
s'étaj^nt  jijipcidéç  à  accepter  les  fonptiam  gr<^^ 
tuit^f  ff^pnicipales  pp  s^utres  qpe  Le#  hi»bi|taAt# 
de  leur  contrée  leur  offraient  deppi^  loffglicmpis, 
ils  y  mpjtipliaiept  hefiucoup  d'efforts  poi^r  le 
bien,  leur  adfpjpistjTi^jiQn  éU^t  /reconnpe  salu- 
taire, même  par  leurs  adversaires  politique39  et 
voilà  qu'ils  sont  tout  à  coup  bru^lemep|t  destin 
tués.   Les  premières  Tictimes   de  cette  ran- 
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cune»   de   cette   fureur   inexplicable,    furent  : 

M.  le  marquis  de  Mun,  maire  de  Lumigny 
(Seine-et-Marne)  ; 

M.  de  La  Marre,  maire  de  Marchais,  arron- 
dissement de  Laon  (Aisne); 

M.  de  Bretignières  de  Courteilles,  maire  de 
Chaise-Dieu-du-Theil  (Eure); 

M.  le  comte  de  Riencourt,  maire  de  Beau* 
sourt  (Somme); 

M.  Meslîn,  maire  d'Occochez  (Somme); 

M,  Dubois  d'Ernemont  (Théobald),  maire 
d'Ernemont-la-Viilette  (Seine-Inférieure)  ; 

M.  le  comte  de  Boissard,  maire  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  (Maine-et-Loire)  ; 

M.  le  baron  de  Pierres,  maire  dePommerieux 
(Mayenne). 

Le  pouvoir  prétendait  agir  dans  la  limite  de 
ses  droits,  mais  l'opinion  publique,  dès  le  pre<- 
mier  jour»  protesta  contre  une  telle  mesure  par 
son  indignation  motivée,  et  la  sympathie  qu'elle 
témoigna  aux  maires  si  injustement  enleTés  à 
leurs  communes. 

Au  sujet  de  cette  destitution  le  Charivari  di- 
sait ;  c  On  vient  de  révoquer  huit  maires  qui 
«  étaient  allé  visiter  M.  le  duc  de  Bordeaux,  ce 
€  sont  huit  adjoints  qu'on  lui  a  créés.  » 

Bientôt  on  s'aperçut  de  quelques  omis^sions, 
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et  on  s'empressa  de  les  réparer  en  destituant 
successivement  : 

M.  le  comte  Moreau  de  Favernay,  maire  de 
Droué  (Loir-et-Cher)  ; 

M.  Moulart,  baron  de  Torsy,  maire  de  Cam- 
pjgneulIes-leZ'Grandes  (Pas-de-Calais)  ; 

M,  le  comte  Jules  de  Monbreton,  maire  de 
Couvron  (Aisne); 

M.  le  marquis  Aujorrant,  maire  de  Flogny 
(Yonne)  ; 

M.  le  comte  de  Boissard  adressa  la  lettre  sui- 
vante au  journal  ministériel  d'Angers  : 


«  Paris,  21  décembre  18&3. 


c  Monsieur  le  rédacteur. 


c  J'apprends  par  votre  journal  ma  destitution 
des  fonctions  de  maire.  Les  réflexions  dont  vous 
faites  suivre  cette  nouvelle  me  donnent  le  droit 
de  répondre. 

c  Les  fonctions  de  maire  m'avaient  semblé 
une  charge,  non  une  faveur.  Je  les  avais  accep- 
tées afin  d'apporter  à  mon  pays  mon  tribut  de 
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travail  et  d'efforts,  et  c'est  envers  lui  s^eul  que  je 
me  suis  engagé  en  me  soumettant  au  principe 
de  la  révoli^Jîon  de  1 83o,  Je  n'avais  point  en- 
tendu enchaîner  autrement  ma  liberté,  ni  de- 
yeijir  homme-lige  de  qui  que  ce  soit. 

<  Or,  je  ne  crois  point  avoir  manqué  à  mes 
devoirs  envers  mon  pays  en  allant,  non  pas 
grossir  une  cour  (car  il  n'y  avait  à  Bejgraye- 
Squarfi  pi  cour  ni  courtisans),  mais  porter  au 
malheur  un  hommage  mérité,  dire  à  l'exil  la 
vérité  sur  la  F^apce,  applaudir  et  m'asspcier  aux 
nobles  septiqopnts,  aux  paroles  toutes  françaises 
d'un  jeune  prince  innocent  des  fautes  du  passé, 
et  qui  appartient  à  l'avenir,  qui  repousse  toute 
idée  de  privilège,  de  despotisme,  de  restauration 
par  le  désordre  ou  par  l'étranger,  qui  ne  sépare 
point  les  principes  monarchiques  des  libertés 
nationales,  qui  ne  vept  rien  (jijiç  par  la  France 
et  pour  la  France,  qui  ne  nous  a  parlé  que  d'ai- 
mer et  de  servir  notre  commune  patrie! 

5  Puisque  le  p^éf^t  et  1^  mini^tèfe  l'i^jot  en- 
tendp  autremept,  \e  les  remercie  4e  m'ai^oi^ 
rendu  qne  liberté  que  je  n'avais  pas  pnétei^du 
aliéner,  et  je  leur  souhaite  de  trouver,  pour  ad- 
ministrer les  communes,  beaucoup  d'iipipmes 
plus  dévoués  que  moi  aqx  vrais  intérêts  de  la 
Fiance,  plus  amis  de  l'ordre,  plus  6incèi:emeat 
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^tachés  aux  prîQcip^^  dp  Ig  p^p^ji^rc^ie  et  am^ 
]it)ertés  de  la  ps^tfpi^. 

f  Agréez,  etc. 

«  Comte  de  Pqissarq.  » 


On  alla  pli^s  JIqjp  epcore,  Si.  Defontaîne,  juge 
suppléant  à  Lille^  ay^it  soulevé  la  colère  minis-- 
térjelle  par  son  Toyage  à  Londres.  Il  fut  aussitôj 
question  d^  le  pourpuiyre  poujr  forfaiture  deyppt 
la  cour  de  cassation.  M.  Martin  (du  Nord), 
tenu  en  éveil  par  les  laufiefs  de  M.  Duciliâ^el. 
voulait  avoir  au  moins  une  petite  çoadampçitipft 
^  ipettr^e  à  côté  de  la  revocation  des  maif-cs 
royalistes.  I^e  ministre  de  la  justice  n'était  pas 
satisfait  d'avoir  la  plaque  de  grand-officier  de  là 
Légion-d'Honneur,  il  lui  fallait  la  grand-croix, 
et  il  espérait  Tobtenir  en  faisant  tomber  sa  co- 
lère 3ur  M.  Defontaîne.  Le  procureur  du  roi  de 
Lille  a  donc  signalé  ce  voyage  et  la  présentation 
de  M.  Defontaine  à  M*^'  le  duc  de  Bordeaux,  au 
procureur-général  de  Douai,  qui  en  a  référé  à 
Paris.  Aussitôt  M?  Martin  (du  Noçd)  a  envoyé 
Tordre  de  procéder  à  une  enquête,  et  d'obtenir 
les  explications  les  plus  catégoriques.  En  coasé- 
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quence,  M.  Danel,  avocat-général,  a  été  expédié 
à  Lille,  avec  une  délégation  du  premier  prési- 
dent pour  M.  Josson,  président  du  tribunal 
de  Lille.  M.  Defontaine  a  été  appelé  dans  la 
chambre  du  conseil,  et  là,  il  a  subi  devant  ces 
messieurs  un  interrogatoire  de  deux  heures  et 
demie.  Cet  interrogatoire  n'a  rien  appris  aux 
magistrats  instructeurs,  mais  il  a  fournià  M.  De- 
fontaine  Toccasion  de  rétorquer  par  des  ré- 
ponses claires  et  lucides  les  questions  qui  lui 
étaient  posées.  L*acctisé,  si  l'on  peut  se  servir  de 
ce  mot,  a  déclaré  qu'il  était  allé  à  Londres  comme 
simple  particulier;  que  là,  il  s'était  rendu  au- 
près de  M''  le  duc  de  Bordeaux,  et  qu'il  lui  avait 
été  présenté  avec  un  grand  nombre  de  Fran- 
çais; qu'aucun  discours  n'avait  été  prononcé  en 
^sa  présence;  que  personne  n'avait  donné,  lui 
présent,  le  titre  de  Roi  de  France  à  M^  le  duc 
de  Bordeaux. 

M.  Defontaine  a  ajouté  qu'il  n'avait  pas, 
comme  on  le  prétendait,  à  rendre  compte  de 
ses  sentiments,  pas  même  de  ses  actes,  comme 
simple  particulier;  que,  si  le  gouvernement  au 
nom  duquel  on  voulait  agir,  pensait  qu'il  eût 
commis  un  délit,  on  devait  articuler  les  faits  qui 
constituaient  ce  prétendu  délit,  poursuivre,  et 
qu'il  66  défcudrait. 
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Presque  en  même  temps,  M.  le  comte  Adal- 
bert  d'Hespel,  chef  de  bataillon  de  la  garde  na- 
tionale d'Ennetières  (Nord),  et  M.  Charles  de 
Yogelsang,  officier  de  la  garde  nationale  de 
Lille,  étaient  suspendus  par  ordre  administratif. 
Bien  plus,  le  baron  de  Golbert  se  vit,  par  le 
même  motif,  enlever  les  fonctions  de  membre 
du  bureau  de  charité  de  la  commune  de  Pihem 
(Pas-de-Calais),  et  M.  le  baron  de  Chandenier, 
celles  de  membre  du  bureau  de  bienfaisance  de 
la  commune  du  Yieîl-Hesdin,  et  d*inspecteur 
du  travail  des  enfants  dans  les  manufactures- 
Ainsi  l'ostracisme  fut  prononcé  contre  ceux 
qui  évidemment  concouraient  bénévolement  à 
Tordre,  à  l'exercice  bien  entendu  de  l'humanité, 
et  la  rage  ne  calculait  pas  les  funestes  effets 
qu'une  telle  iniquité  devait  produire  dans  les 
masses. 

D'autre  part,  le  ministère  répandait  haute- 
ment, à  Paris,  les  menaces  contre  les  députés 
royalistes;  mais  ces  jactances  furent  bientôt  ré- 
duites, par  la  presse  surtout,  à  leur  juste  valeur. 
Le  Courrier  Français  disait  alors  : 

«  Quel  résultat  peut-il  sortir  de  cette  lutte 
corps  à  corps  que  M.  Guizot  veut  engager  avec 
le  grand  orateur  du  parti  légitimiste?  Le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  veut-il  briser  le 


tnasque  sut  la  figui'e  dé  M.  Berryer?  Maïs  les 
opinions  de  M,  Berryer  ne  sont  un  tnystère  pour 
pcfrsonhe;  il  était  hier  ce  qu'il  est  aujourd'hui, 
et  son  voyage  de  Londres  ne  petit  le  rendre  plus 
criminel  que  ses  précédents  voyages  à  Goritz. 
W.  Guîzot  compte  beailcoup  sur  le  toup  de 
théâtre  qu'il  prépare.  M.  Guizdt  ne  se  sôu  vient-il 
pluA  du  jour  où  M.  Berryer  le  foudroya  en  lui 
jetant  à  la  face  le  cynisme  des  apostasies.  » 

La  {trédictlbn  était  fortnelle.  Oti  verra  pour- 
tant qne  M.  Gnizot  n'en  tînt  nullement  compte. 

Lorsque  le  déifaenti  donné  à  la  nouvelle  du 
déparf  précipité  de  M.  le  coriite  de  Chambord 
|)arfint  à  Paris  et  dans  lès  |)i'ovinceSy  un  assez 
grand  nombre  dé  Français  se  remit  en  route 
dans  l'eèpoir  de  ttouver  encore  le  prince  à  Lon- 
drts.  Arrivèrent  alors  M.  le  vicomte  de  Beaure- 
paire-Louvagny,  M.  Valérius,  négociant  à  Paris, 
coniiu  par  les  persécutions  dont  11  fut  Tobjet 
lors  du  service  funèbre  célébré  pour  Tâitie  de 
M**^  le  duc  de  Berry,  à  Sàînt-Germâîn-rAuxer- 
rois,  qui  fut  alorssaccagé comme  l'archevêché;  le 
comte  de  Monleynard ,  M.  Ràôul  du  Johcberay, 
M.  de  Sainbucy,  le  cômtfe  d'Etampes,  lit.  Jou- 
bert,  négociant  â  Nantes,  le  vicotnte  d'flardoui- 
heau,  ancîert  oCTicier  des  gardes  du  corps,  le 
comte  Chartes  de  Moriteyiiard,  M,  le  Marié,  le  vî- 
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comte  le  Rebôuts,  le  comte  de  Prunelé,  le  comte 
de  Guerûlsac,  gentilhomme  breton,  au  cœur  ar- 
dent, fils  d'un  dêé  hommes  les  plus  influents  et 
les  plus  considérés  de  son  département  ;  le  comte 
de  Lapanouze  et  le  comte  Arthur  de  Lapanouzcj 
M.  deVroîl,  qui,  malgré  son  état  de  souffrances, 
était  accotiru  du  fond  de  la  Champagne,  avec  m  a- 
demoisellé  de  Vroîl,  sa  fille,  M.  Le  prévôt,  négo- 
ciant français  établi  â  Londres»  M.  Raison  du 
Cleusion  et  son  fils  Charles,  royalistes  éprou- 
vés de  la  Bretagne. 

M.  le  marquis  de  Villette  vint  réitérer  à  Bel- 
grave  rhommage  de  sa  fidélité  vigilante,  tou- 
jours prête  à  se  signaler  sous  toutes  les  formes,  et 
retraçant  bien  le  beau  dévouement  de  son  oncle, 
M.  de  Vàricourt,  garde- du-corps  de  LouîsXVl, 
assaâsîné  pour  la  défense  et  sous  les  yeux  de 
son  roi.  M*"  lé  duc  de  Bordeaux  fut  profondé- 
ment sensible  à  la  nouvelle  démarché  |d*uil  pra- 
reil  serviteur.  Il  témoigna  aussi  de  graùds 
égards  et  une  haute  satisfaction  à  M.  de  Baroîs 
de  Lemmery  qui  a  Iiotioré  lui-même  son  nom 
déjà  estimé  par  Henri  IV.  Jeune  au  commence- 
ment de  la  i^évolution,  M.  de  Barois  montra 
un  grand  couirâge  â  la  Guadeloupe,  en  1792; 
îl  conllfibùa  à  la  retraite  de  M.  Diival,  comman- 
dant h  Poînte-à-Pîtré,  et  rendît  d'imporants 
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services  à  ce  pays.  Malgré  ces  quatre-vingt  ans, 
cet  ancien  chevalier  de  St-Louis  est  venu  à  Lon- 
dres. Au  surplus  de  tels  sentiments  sont  héré* 
ditaires  dans  cette  généreuse  famille ,  dans  la- 
quelle se  trouvent  réunis  plusieurs  genres  de 
mérites.  Madame  Dodar,  née  Barois,  sœur  du 
chevalier,  a  sauvé  nombre  de  prêtres,  de  mal- 
heureux, dans  le  moment  de  la  persécution, 
les  a  entretenus  à  ses  frais,  a  fait  de  grandes 
libéralités  à  l'Eglise,  etc.,  etc. 

On  annonçait  un  voyage  du  prince,  et  Té- 
poque  de  son  retour  n'étant  pas  bien  fixée, 
presque  tous  les  Français  présents  à  Londres  se 
déterminèrent  à  partir.  M.  le  comte  de  Cham- 
bord,  désirant  se  séparer  d'eux  le  plus  tard  pos- 
sible^ les  reçut  encore  une  fois,  à  sept  heures 
du  matin,  au  moment  où  il  allait  monter  en 
voiture.  Il  arriva  au  milieu  d'eux  en  habit  de 
voyage,  les  remercia  avec  eifusion,  et  se  retira 
en  jetant  les  yeux  sur  toute  l'assistance,  et  en 
disant  d'une  voix  forte,  quoiqu'émue  :  c  Mes^ 
«  sieurs,  je  ne  vous  dis  pas  adieu,  mais  au  re- 
«  voir!  • 

M.  le  comte  de  Chambord  s'absenta  donc 
pour  quelques  jours.  Accompagné  de  M.  le  duc 
de  Lévis,  de  M.  le  général  Brèche,  de  M.  Bar- 
rande,  de  M.  Albert  de  St-Léger,  très  versé  dans 
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la  science  métallurgique  et  dont  Tinstructioa 
égale  le  dévouement,  et  de  M.  le  comte  Maxi- 
milieu  de  Béthune-SuUj,  il  se  rendit  d'abord  à 
Birmingham  par  le  chemin  de  fer,  puis  il  se  diri- 
gea vers  le  collège  d'Oscott. 

M*"  Wiseman,  évêque  catholique  romain  du 
diocèse,  le  révérend  docteur  Weedale  et  plu- 
sieurs ecclésiastiques  catholiques,  attendaient 
le  Prince  au  débarcadère.  Monseigneur  est 
monté  en  voiture  pour  se  rendre  au  collège  où 
il  a  couché.  On  avait  fait  des  préparatifs  magni- 
fiques pour  recevoir  dignement  le  petit-fils  de 
Charles  X.  Un  grand  nombre  de  membres  de  la 
noblesse  sont  venus  lui  offrir  leurs  respects.  Il  a 
consacré  le  reste  de  la  journée  à  visiter  ce  bel 
établissement  dirigé  par  le  docteur  Wiseman, 
rhomme  le  plus  éminent  du  clergé  catholique 
en  4^ngleterre.  La  jeunesse  nombreuse  formée 
par  ce  savant  évéque  et  par  ses  habiles  collabo- 
rateurs, prouve  par  sa  bonne  tenue,  par  son 
instruction  très  variée  et  par  son  affection  visible 
pour  ses  maîtres,  toute  l'excellence  de  cette 
institution. 

M.  le  comte  de  Chambord  a  passé  la  nuit  à 
Oscott,  et,  le  lendemain  19,  il  est  retourné  de 
bon  matin  à  Birmingham,  pour  y  étudier  les 
manufactures.  Avant  d'entrer  dans  les  ateli<T8,  il 

23 
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a  visité  une  église  catholique,  ré<(eranief)t  bâtie 
par  M.  Pugin,  et  dont  le  style  gothique  mérite 
l'attention  des  voyageurs.  Henri  de  France  a 
comniencé  sa  journée  industrielle  par  la  fabrique 
de  boutons  de  M.  Hardman.  Ce  fabricant  àéCif 
et  intelligent  a  soumis  à  TattentidU  du  jeune 
Prince  une  grande  variété  de  machines  destin- 
nées  k  cette  fabrication  très  étendue  et  très  df- 
vèrsiftée* 

De  cette  fabrique,  le  royal  voyageur^  entouré 
d'une  foule  très  désireuse  de  le  voir,  s'est  rendu 
à  pied  jusqu'à l'HôteMe^Ville, où  l'attirait  l'orgue 
construit  dans  la  ^alle  des  concerts.  Cet  instru- 
ment, qui  dispute  le  premief  rang  à  toutes  les 
orgues  connues  pat  ses  dimensions  et  sa  ^etfec» 
tion»  a  fait  entendife,  sous  les  doigt»  d'un  habile 
organiste,  de  puissants  et  majestueux  àécofds. 

Kn  sortant  de  THAtel-de-Ville,  M.  le  comte 
de  Chambord  a  yisité  la  fabrique  d'épingles  de 
M.  Phipson.  La  multiplicité  des  opérattMs  à 
l'aide  desquelles  on  obtient  un  produit  d'nne  si 
minime  apparence  a  donné  au  royal  visiteur  une 
nouvelle  occasion  de  sentir  toute  l'imporfanee 
de  la  division  du  travail,  dans  le  doubk  but  du 
bon  marché  et  de  la  perfection  des  objets  fabri- 
qués. 

Le  Prince  s'est  rendu  ensuite  à  la  manufac- 
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ture  de  MM.  Winfield,  qui  donnent  toutes  les 
formes  imaginables  au  cuivre,  au  laiton  et  aux 
fers  creux.  La  fabrication  des  tubes  de  fer  recou- 
verts d'une  enveloppe  de  cuivre  a  attiré  spécia- 
lement l'attention  du  comte  de  Chambord,  au 
lïiilieu  de  la  grande  diversité  d'objets  manufac- 
turée dans  la  même  enceinte,  et  qui  forment 
ailleurs  différentes  branches  d'industrie. 

A  peu  de  distance  des  ateliers  de  M.  Winfield, 
M.  le  comté  dé  Chambord  a  visité  ceux  de 
MM.  Gi}lots,  fabricants  de  plumes  métalliques. 
Là  travaillent  quelques  centaines  d'ouvrières 
qui,  dans  le  courant  d'une  année  ,  produi- 
sant le  nombre  presque  effrayant  de  cent  mil- 
lions de  plumes.  Les  chefs  de  cette  maison, 
guidant  eux-mêmes  le  prince  dans  toutes  les 
salles  de  travail,  Tont  introduit ,  ainsi  que  sa 
suite,  dans  les  ateliers  ordinairement  fermés  à 
tout  étranger,  où  se  pratiquent  les  opérations  les 
plus  délicates  et  les  secrets  du  métier. 

La  fabrique  de  M.  Elkington,  vers  laquelle 
M.  le  comte  de  Chambord  s'est  dirigé  en  quit- 
tant la  précédente,  avait  pour  lui  un  attrait  de 
plus,  parcequ'il  savait  qu'un  Français,  M.  de 
Ruok,  était  arrivé  par  une  voie  différente,  mais 
simultanée,  à  la  même  découverte,  savoir  î 
l'application  galvanoplastique  d'un  métal  quel- 
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conque  sur  im  aulre  métal.  M.  Klkington  a  ex- 
pliqué lui-même  les  détails  de  ses  procédés. 
Henri  de  France  lui  a  témoigné  à  plusieurs  re- 
prises la  satisfaction  qu'il  éprouvait  en  voyant  la 
beauté  des  produits  obtenus^  la  simplicité  et  la 
sûreté  de  lexécution,  et  la  salubrité  désormais 
assurée  à  des  ateliers  de  dorure  naguère  si  fu- 
nestes à  la  santé  des  ouvriers. 

Cette  journée  d'études  industrielles  8*est  ter- 
minée aux  usines  de  M.  Sargant,  où  se  fabri- 
quent des  fusils  et  des  armes  blanches.  Le  comte 
de  Chambord  y  a  remarqué  surtout  la  fabrica- 
tion rapide  des  canons  de  fusils,  et  leur  étirage 
au  moyen  de  cylindres  qui  remplacent  la  main 
du  marteau.  Le  prince  a  suivi  avec  beaucoup 
d'attention  les  procédés  nouveaux  adoptés  pour 
la  fabrication  d'armes  de  choix  récemment  com- 
mandées par  l'arsenal  de  Londres.  II  a  examiné 
en  détail  un  tour  de  nouvelle  invention  pour 
dresser  la  surface  extérieure  des  canons  de  fusil, 
«rune  manière  à  la  fois  exacte  et  expéditive^  qui 
laisse  très  peu  de  chose  à  faire  à  la  meule. 
^  En  parcourant  un  des  districts  les  plus  manu- 
facturiers de  l'Angleterre,  qui  offrait  un  si  vaste 
champ  aux  observations,  le  Prince  s'est  princi- 
palement appliqué  à  comparer  l'état  relatif  de 
l'industrie  anglaise  et  de  l'industrie  française.  Il 
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était  assisté,  dans  cette  intéressante  comparai- 
son, par  des  Français  éclairés  entre  autres,  M.  Al- 
bert de  St-Léger,  pouvant  présenter  à  son  es- 
prit le  tableau  de  notre  civilisation  à  côté  de  celui 
qui  se  déroulait  sous  ses  yeux.  Lord  Hatherton, 
membre  de  la  chambre  des  pairs,  et  plusieurs 
propriétaires  et  chefs  d*établissements,  s'étaient 
fait  un  devoir  d'accompagner  le  Prince  dans  ses 
visites,  et  de  répondre  à  toutes  les  questions 
qu'il  croyait  devoir  faire  sur  le  salaire  des  ou- 
vriers, sur  le  bien-être  qu'ils  achètent  au  prix 
de  tant  de  sueurs. 

M.  le  comte  de  Chambord,  en  traversant  la 
ville  de  Dudley,  a  consacré  quelques  moments 
à  la  collection  géologique,  formée  principale- 
ment des  beaux  restes  fossiles  qu'offre  la  con- 
trée, .et  qui  sont  considérés  comme  classiques 
par  le  monde  savant.  Une  nombreuse  réunion 
de  toutes  les  notabilités  du  voisinage ,  que  la 
présence  du  Prince  attirait,  a  bientôt  rempli 
toute  la  salle  du  Musée.  Cette  société  distinguée 
s'est  transportée  chez  M.  Richard  Smith,  direc- 
teur des  terres  et  usines  de  lord  Ward,  où  une 
collation  a  été  servie.  Le  maire  et  les  magistrats 
de  la  ville  de  Dudley  sont  venus,  pendant  que 
M.  le  comte  de  Chambord  était  dans  cette  habi- 
tation, offrir  leurs  hommages  au  fils  de  France. 
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M.  Smith  aTait  préparé  pour  son  bdte  auguste 
un  spectacle  de  l'aspect  le  plus  b^iHaat.  Il  avait 
fait  illuminer,  au  xaoyeo  de  quelques  milliers  de 
lumières,  les  irauienses  carrières  d'où  l'op  ex- 
trait» depuis  un  temps  immémorial»  la  pierre 
calcaire  destinée  à  la  production  de  la  fonte. 
Ces  souterrains,  dont  les  former  fantastiques 
semblent  avoir  été  destinées  pour  une  magique 
décorations  d'opéra,  sont  situés  sous  les  ruines 
du  vieux  château  de  Dudley.  On  y  pénètre  par 
diverses  ouvertures  qui  percent  les  flancs  d'une 
haute  colline,  et  on  peut  y  circuler  soit  sur  un 
canal  souterrain  qui  en  occupe  la  ligne  la  plus 
basse,  soit  par  un  chemin  tortueux  suspendu 
entre  les  eaux  de  ce  canal  et  les  masses  calcaires 
qui  forment  une  voûte  irrégulière. 

Au  moment  où  M.  le  comte  de  Chambord^ 
guidé  par  lord  Hatberthon  et  M.  Richard  Smith 
est  entré  dans  ces  souterrains,  une  foule  consi- 
dérable s'est  pressée  à  sa  suite  pour  jouir  de  ce 
t^eau  spectacle.  A  des  signaux  donnés,  des  kijLX 
de  diverses  couleurs  ont  successivement  éclairé 
)e  fond  lointain  de  la  caverne  ;  des  groupes  de 
mineurs  se  sont  pitioiesquement  disposés  sur 
les  points  les  plus  saillants,  produisant  chaque 
fois  de  nouveaux  effets  de  lumière.  A  plusieurs 
reprises^  des  centaines  de  mines  chargées  ont 


éclaté  à  la  fbis  avec  un  fracas  qui  ébranlait  le 
Bùl^  et  offrait  des  contrastes  que  Tartlfioser  cher* 
cheraît  en  vain  à  reproduire. 

L'ordre  le  plus  parfait  a  régné  durant  cette 
fête,  et  malgré  la  difficulté  du  terrain  où  on  se 
pressait,  malgré  les  dangers  des  explosions,  on 
n'a  eu  à  regretter  aucun  accident. 

Le  aa,  i  sept  heures  du  matin,  le  comte  de 
Chambord,  en  quittant  Birmingham,  a  vojagé 
par  le  raiUway  jusqu'à  Tring,  d'où  il  s'est  dirigé 
vers  Qartwell.  Le  pieux  sentiment  qui  guidait  le 
jeune  exilé  vers  cette  demeure  silencieuse  ot 
triste  où  une  autre  génération  de  princes  a  passé 
dans  la  retraite  de  longues  années  d'exil,  n'a  pas 
besoin  d'élro  expliqué  à  qui  connaît  la  sainteté 
et  la  puissance  des  liens  de  famille  dans  la  bran- 
che aînée  des  Bourbons.  Et  d'ailleurs  la  visite  à 
Hartwell  n'est  pas  sans  enseignements. 

I^  même  jour,  M.  le  comte  de  Chambord  est 
allé  coucher  à  Oxford.  Le  a3 ,  il  a  parcouru 
cette,  cité  de  collèges,  qui  ne  ressemble  à  aucune 
autre  au  monde,  et  visité  en  détail  les  princi- 
paux de  ces  établissements,  dont  la  richesse,  la 
grandeur  et  la  beauté  s'allient  cependant  avec 
la  science,  qui  se  trouve  comme  pliée  aux  ins- 
titutions et  aux  mœurs  du  pays,  sans  perdre  ni 
la  dignité  ni  Tindépendance  intellectuelle. 
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Le  soir,  M.  le  comte  de  Ghambord  est  retourné 
à  Londres  par  le  chemin  de  fer  qui  joint  Bristol 
à  la  capitale. 

Voici  comment  s'exprimait  à  cette  époque  le 
Mornwg'-Post  : 

«  Le  voyage  de  S.  A.  R.  à  Birmingham  a  été 
signalé  par  les  honneurs  rendus  au  Prince  par 
les  évéques  et  le  clergé  catholique  romain  ;  as- 
surément les  égards  du  clergé  ont  bien  dédom- 
magé le  Prince  de  l'absence  de  la  royauté.  Il 
faut  le  dire  en  toute  justice,  le  Prince  ne  s'est 
pas  montré  désireux  de  produire  un  grand  efTet 
sur  le  public  par  les  dehors  de  l'ostentation.  Le 
Prince  a  toujours  voyagé  modestement  dans 
une  chaise  de  poste  à  deux  chevaux  :  sans  la 
célébrité  que  sa  naissance'  doit  assurer  à  son 
nom  et  à  ses  mouvements,  sa  manière  de  vivre 
pendant  son  court  séjour  parmi  nous  n'aurait 
pas  excité  plus  d'attention  que  celle  d'un  voya- 
geur ordinaire  que  l'on  verrait  en  passant.  » 

D'autres  journaux  anglais  reproduisirent 
beaucoup  de  détails  sur  le  séjour  du  Prince  à 
Birmingham  et  à  Oscott.  Â  l'évéché,  M.  Moore 
présenta  à  M"'  le  duc  de  Bordeaux  l'adresse  sui- 
vante, de  la  part  des  catholiques  romains  de  Bir- 
mingham : 

«  Nous  savons  qu'en  visitant  l'industrie  an- 
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c  glaise,  S.  A.  R«  ne  perd  pas  de  vue  Tétat 
c  moral  et  social  de  notre  peuple;  nous  savons 
c  aussi  que  l'attachement  à  la  foi  catholique  des 
«  ancêtres  de  Y.  Â«  A.  n'a  pas  dégénéré  dans  leur 
c  dernier  descendant,  mais  au  contraire  elle  a 
c  trouvé  en  lui  un  vrai  et  zélé  représentant. 
«  Nous  vénérons  Y.  A.  R.  comme  le  rcprésen- 
c  tant  de  cette  longue  suite  de  princes  qui  se 
c  sont  glorifiés  du  titre  de  fils  aînés  de  TÉ* 
«  glise.  • 

Le  Standard  racontait  ainsi  le  voyage  à  Os- 
cott  ! 

•  L'arrivée  du*  Duc  a  été  saluée  par  Tair 
de  y iw  Henri  IV!  joué  par  la  musique  du 
collège. 

c  L'adresse  suivante  a  été  présentée  au  nom 
des  élèves  à  S.  A.  R.  : 

c  Monseigneur,  nous  sommes  heureux  de  sa- 
c  luer,  dans  cet  asile  catholique»  le  descendant 
<  de  S.  Louis  et  l'héritier  de  sa  foi.  Mous  savons 
«  aussi  peu  de  choses  du  monde  que  de  This- 
c  toire,  Monseigneur,  mais  le  peu  que  nous  en 
c  avons  lu  nous  a  fait  connaître  les  hauts  faits 
c  de  vos  illustres  ancêtres  et  les  épreuves  aux- 
c  quelles  la  Providence  a  soumis  le  neveu  de 
c  Louis  XYI  et  le  petit-fils  de  Charles  X. 

c  Mais  la  grandeur  et  l'adversité.  Monseigneur, 


c  ne  90Qt  pas  vos  «euh  titrep  i  potre  profond 
«  respect.  NcHig  vous  devons  auasi  notre  recoa- 

•  naissance.  Ce  collège,  comme  tous  eeux  que 

<  notre  religion  possède  en  Angletforre,  doit  son 
«  origine  à  d'anciens  séminaires  françaia,  dans 
K  lesquels  nos  ancêtres,  et  surtout  le  clergé  de 
I  notre  nation,  reçurent,  avec  lappui  tutélaire 

<  des  Bourbons,  cette  éducation  religieuse  et 

•  forte  qui  les  préparait  au  martyre  et  perpétuait 
c  la  foi  parmi  nous. 

«  Daignez,  illustre  Prince,  recevoir  Thommage 
c  de  jeunes  gens  qui  honorent  en  votre  auguste 
«  personne  le  noble  rejeton  de  ces  rois  très 

<  chrétiens,  de  ces  puissants  bienfaiteurs,  repré- 
«  sentants  de  Tancien  honneur  français  et  alliés 
«  de  la  foi  catholique.  » 

A  son  retour,  M.  le  comte  de  Chambord  reçut 
encore  un  grand  nombre  de  Français.  Parmi  eux 
ou  remarquait  le  baron  de  TEspinay,  les  comtes 
François  et  Amédée  des  Cars,  M.  Mazas,  qui  a 
publié  de  si  piquants  et  si  ourieux  travaux;  les 
comtes  Louis  et  Charles  de  Mellet,  le  comte 
Léonce  de  Lambertye*  le  comte  d'Adhémar,  le 
comte  Charles  de  Béthunc-SuUy,  frère  de  celui 
qui  venait  d'accompagner  le  prince,  M.  Fc- 
rer,  ex^h'eutenant  près  de  Charles  T,  le  comte 
de  Vercloe,  le  comte  Septime  de  Yilieneuve, 


le  comte  Keoau^  de  lia  Bach^-Aymoa^  h  vi- 
comte de  La  Itochft^Aymoqi  le  vicomte  d'h^ 
dhémar,  le  général  baroo  de  Fariiu^Qurt,  apciep 
coloQel  de  I4  ga^d^  royale,  le  vicomte  dç  Vil- 
lermont^  le  }>{|ron  Pjriot  d'AUgpy,  M*  Frao-- 
Qois  de  Le^t^og"  de  ^Busquée,  le  vi^onite  de 
Bouville,  M.  A<  Bonamyde  LaYille^Bacbeliflr, 
madame  la  comtesse  deCardigpao,  M«  Alexapdre 
LemareschaU  madame  la  çomte3$e  douairière  de 
Gomer,  le  comte  fivgèoe  de  Comep,  le  comte 
et  19  comtease  Gu^taye  de  Gomer»  h  comtp 
d'Âdvisard,  le  chevalier  LéQQ  df  Perrey,  le  comte 
Fernand  de  Bertiei;,  M«  Hepri  de  If^a  Fres^ay^, 
le  marquis  d'Aubery»  le  comte  et  le. vicomte 
d'Avila,  le  vicomte  Félix  de  Cooay,  aociea  dé^ 
puté^  rhistoriea  mcoarcbique,  ses  fU»  le  b^roa 
de  Conny  et  M.  Edouard  de  Coony;  le  marquis 
de  L'Aubeâpii),  le  baroo  de  La  Grange,  le  comte 
Léou  Lebègue  de  Germlay,  M.  Théodore  Arooio, 
le  vicomte  de  Favîère,  M-  Louis  YaaderCruys^eQ- 
Deswasiers,  M.  Jean-Baptist^  Delobel  ûls,  fa<^ 
bricapt  à  Tourcoingi  et  appartep^ot  àuae  famille 
de6  plus  recommandable^;  M.  D/copIers  ûls»  fa- 
briçaatùWasquehal  près  Boubai;^»  jeu  ne  homme 
plein  de  zèle  pour  le  bien,  M,  Yandermerech, 
ouvrier  à  Wervicq,  Ces  neuf  derniers  pèlerins 
venaient  du  département  du  Nord,  qui  déjà  ea 
avaiî  fourni  beaucoup  d'autres. 
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Bientôt  une  nouvelle  députation  d'Orléanais, 
la  troisième  depuis  le  séjour  à  Belgrave,  fut  pré- 
sentée; elle  se  composait  de  U.  le  comte  Albert 
de  Rocheplatte,  capitaine  de  carabiniers  démis- 
sionnaire en  i83o,  fils  de  l'ancien  maire  et  dé- 
puté d'Orléans;  M.  le  baron  d'Haffirengues,  M.  le 
vicomte  deVélard,  blessé  pour  la  cause  royaliste 
en  Espagne,  M.  de  Nesle,  M.  le  vicomte  Adrien 
de  Grémion,  dont  le  père  fut  maréchal-des-logis 
des  gardes  du  roi  Louis  XYI,  émigra,  se  distin- 
gua à  l'armée  des  princes,  puis  suivit  Louis  XYIII 
à  Mittau,et  ne  rentra  en  France  qu'en  181 3; 
de  M.  le  baron  de  Piessac,  ancien  capitaine  de 
lanciers;  M.  Félix  Germon,  fils  de  l'ancien  pré- 
sident du  tribunal  de  commerce  d'Orléans , 
dont  la  perte  a  été  si  déplorée  par  tous  les 
habitants  de  cette  ville;  M.  A.  Rouillé  d*Or- 
feuil,  fils  de  l'ancien  officier-supérieur  de  la 
garde  royale,  M.  Joël  de  Meux,  MM.  Albert  et 
Alfred  de  Laage,  fils  d'un  des  propriétaires  de 
France  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  aux 
populations  rurales  par  leurs  améliorations  agri- 
coles; le  comte  Alexandre  de  Fricon,  fils 
d'un  ancien  capitaine  de  cavalerie  et  petit-fils 
de  feu  M.  le  baron  Arthujs  de  Charnisay, 
premier  président  de  la  cour  royale  d'Or- 
léans. 
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MM.  de  Bocheplatte  et  de  Piessac  furent  in- 
vités à  dîner  avec  le  Prince. 

Vinrent  ensuite  :  M.  Henri  La  fosse,  jeune  lit- 
térateur connu  par  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  Agnès  Sorei,  le  vicomte  de  La  Breton- 
nière,  le  comte  Edouard  de  Fraguier,  M.  Alex. 
Guillemin,  volontaire  royal  à  Gand»  depuis  avo- 
cat à  la  cour  de  cassation  et  maintenant  avocat 
à  Paris  et  poète  distingué;  le  chevalier  Albert  de 
Roux,  fils  de  l'ancien  député  de  Marseille,  le 
comte  Brandt  de  Galametz,  M.  Leroy,  le  mar- 
quis de  Chabannes,  ex-colonel  des  lanciers  de  la 
garde  royale,  et  M"*  la  marquise  de  Chabannes, 
M.  Meyer,  fils  du  consul  de  Hambourg  à  Bor- 
deaux, le  comte  du  Buat,  le  comte  Georges  de 
Salaberry ,  fils  de  Tancien  député  de  Loir-et- 
Cher  ;  son  père  fut  un  des  membres  lés  plus  in- 
fluents de  la  chambre  et  un  des  plus  fidèles 
et  ardents  serviteurs  de  la  monarchie. 

Lorsque  le  prince  arriva  près  de  M.  Georges 
de  Salaberry,  celui-ci  fut  si  ému  qu'il  fondit 
en  larmes  et  ne  put  dire  un  seul  mot.  M"'  le  duc 
de  Bordeaux  en  fut  très  touché,  et  le  fit  prier  à 
dîner  pour  le  lendemain.  On  remarqua  encore 
M.  Ernest  de  Beaulieu,  le  vicomte  de  Choiseul- 
Praslin,  le  chevalier  de  Lagrenée,  le  comte 
Adolphe  de  Rougé,  le  comte  de  Castries,  le 
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marquis  de  Crux,  M.  Edmond  de  Solérac,  le 
comte  de  Bonneval,  ie  vicomte  Gustave  de  Car-- 
bonnîère,  le  comte  de  Grandeffe,  M.  Louis  de 
Giry,  le  vicomte  de  Montai  d*Astorg,  le  comte 
de  Lannoy,  ex-officîer  de  cavalerie,  le  marquis 
Henri  de  Dion;  enfin  une  nouvelle  députation 
de  Bretons,  au  nombfe  desquels  on  doit  citer 
M.  Hay  de  la  Rougerafs,  dont  le  père  donna 
sa  démission  en  t83o,  M.  de  Kéranfleck  père, 
M.  de  Kéranfleck  fils,  M.  de  Kermoysan ,  ex* 
officier  cuirassiers,  M.  Chevrîer,  fils  d'un  ho- 
norable négociant  de  Redon,  MM.  les  comte  et 
vicomte  Rîquetti  de  Mirabeau,  petits-neveux  de 
Torateur  de  l'Assemblée  coûêthilantej  M.  Charles 
de  Gouvello,  d'une  vieille  et  noble  race. 

Le  vicomte  Joseph  de  la  Fruglaye,  beau-frère 
du  précédent  et  neveu  du  ctfmte  de  la  Fruglaye, 
pair  de  France  sous  la  Restauration.  Tête  ar- 
dente et  énergique,  cœur  rempli  des  sentiments 
les  plus  chevaleresques,  Joseph  de  la  Fruglaye 
était  bien  digne  de  la  bienveillance  que  M*"  le 
duc  de  Bordeaux  lui  a  témoignée.  Il  a  épousé 
mademoiselle  Adèle  deBeaumont,  qui,  en  i833, 
fut  poursuivie  et  acquittée  à  Orléans  pour  avoir 
distribué  des  écrits  soi-disant  séditieux. 

M.  Ludovic  d*Hérouville,  neveu,  par  sa  mère, 
de  Sâiint-Hilaire,  l'un  des  chefs  du  Morbihan, 
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sous  les  ordres  de  Georges  Cftdoudal.  M.  de  Ri« 
couarl  d'Hérou ville  a  été  emprisonné,  en  i832, 
pour  affaires  politiques.  Il  avait,  en  i8i5,  fnit 
partie  de  la  légion  des  Côtes'^du-Nord. 

M.  Albert  de  la  Boéssîére,  neveu  du  général 
marquis  de  la  Boëssière,  et  pénétré  des  mêmes 
sentiments  que-cet  ancien  chef  royaliste  si  res*- 
pccté  en  Bretagne. 

M«  le  cottte  dé  Freslon  de  Saint-Aubin,  ex* 
colonel  d'état '•major  sous  la  Kestaurati<Mi, 
homme  plein  d'énergie  et  de  loyauté.  Un  mem- 
brede  la  famille  de  Freslon  accompagna  S.  Louis 
aux  croisades*  L'histoire  de  l'ordre  de  Malte  cite 
un  bailly  de  Freslon  qui  se  distingua  dans  plu- 
sieurs batailles.  Le  pare  de  M.  le  colonel  de 
Freslon  était,  en  1789,  président  au  parlement 
de  Bretagne.  Madame  de  Frelon,  sœur  de 
H»  Ange  de  Léon^  qui  fut  condamné  par  la  tour 
d'assisè'f  de  Nantes,  pour  une  battre  insérée 
dans  VHerminè,  accompagnait  son  mari. 

M.  le  cOiiite  de  Freslon  de  la  Frcslonnière,  de 
la  même  famille  que  le  précédent.  Il  es^t  fils  de 
M*  le  cotûte  d«  Freslon,  préfet  de  la  Mayenne  et 
de  la  Haute-Loire  sous  la  Restauration,  démis^ 
sionnaire  en  i83o.  Dire  que  M.  Alexandre  de 
Fresloû  de  la  Freslonnière  est  neveu  de  made- 
moiselle du  Guigoy^  chea  qui  S.  A.  R.  MMdame^ 
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duchesst;  de  Berry,  trouva  un  asile  à  Nantes, 
cVst  faire  assez  connaître  et  son  dévouement  à 
la  cause  royaliste,  et  ses  titres  à  la  bienreillance 
de  M^  le  duc  de  Bordeaux. 

M*  Alfred  de  Tesson.  Le  nom  de  Tesson  re- 
monte jusqu'à  la  cession  de  la  Neustrie  aux 
Normands.  Il  se  trouve  mêlé  à  tous  les  événe- 
ments de  l'histoire  de  la  Normandie,  et  souvent 
de  rhistoire  de  Bretagne.  Les  Tesson,  à  œ  qu'il 
parait,  furent  du  nombre  des  derniers  païens 
de  la  Normandie,  car  on  lit  dans  le  roman 
du  Rou  : 

Raoul  Tesson  criant  :  Thor  ye  (  Thor  nous 
aidej. 

Et  Guillaume  criant  :  Diex  ye  (  Dieu  nous 
aide). 

C'est  le  cri  de  la  Normandie. 

Un  Tesson  fut  compagnon  de  Duguesclin 
dans  toutes  ses  expéditions.  M.  Alfred  de  Tesson 
servait  dans  la  cavalerie  en  i83o.  Il  donna  alors 
sa  démission.  Il  a  porté  à  Londres  Thommage 
d'un  père  et  d'un  oncle  qui  ont  donné  à  la  mo* 
narchic  bien  des  gages  de  leur  fidélité.  Il  est 
frère  de  M.  L.  de  Tesson,  auteur  d'un  Voyage 
au  mont  Sinai. 

Comte  du  Couèdic.  Peu  de  noms  ont  fait  plus 
d'honneur  à  la  Bretagne  que  celui  de  du  Couê- 


die.  La  marine  française  le  cite  avec  orgueil 
dans  ses  annales.  Le  comte  du  Gouëdic  de  Ker- 
goualer  est  le  petit-neveu  de  Tillustre  marin. 
Son  père  a  pajé  glorieusement  sa  dette  à  la 
monarchie  à  la  bataille  d'Auray,  en  181 5.  Il  y 
fut  tué. 

Le  vicomte  de  Kergariou.  Il  est  fils  du  comte 
de  Kergariou,  pair  de  France,  nommé  par  Char- 
les X.  Un  Kergariou  accompagna  S.  Louis  aux 
Croisades.  Plusieurs  autres  Kergariou  se  sont 
distingués  à  diverses  autres  époques. 

Le  comte  Edmond  Le  Mintier,  fils  du  colonel 
Le  Mintier  qui  se  distingua  d'une  manière  toute 
particulière  dans  les  armées  royales  de  TOuest. 
La  famille  Le  Mintier  figure  au  premier  rang 
parmi  les  familles  bretonnes  ;  elle  compte  de 
nombreuses  illustrations  dans  Tarmée  et  dans  la 
magistrature»  dans  la  marine  et  dans  le  clergé. 

Le  vicomte  Hippolyte  de  Lorgeril,  d'une  des 
plus  anciennes  familles  de  Bretagne.  Un  de  ses 
ancêtres  suivit  S.  Louis  aux  Croisades;  un 
autre  est  cité  par  d'Argentré  comme  l'un  des 
compagnons  d'armes  habituels  de  Duguesclin. 
Soif  aïeul  fut  élu,  en  1752,  président  de  la  no- 
blesse aux  Etats  de  Bretagne  en  l'absence  de 
l'un  des  barons  de  Bretagne,  auxquels  la  prési- 
dence appartenait  de  droit.  Son  grand-père  fut 

24 
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l'un  des  députés  de  la  noblesse  envoyés  par  h 
Bretagne  vers  Louis  XVI,  en  1788,  pour  récla- 
mer le  rappel  des  parlements,  les  franchises  de 
Ja  pro\ince  et  la  mise  en  liberté  des  membres 
de  la  première  députation.,  qui,  comme  on  le 
sait,  avait  été  renfermés  à  la  Bastille.  Son 
père,  qiii  fui  nommé  deux  fois  par  le  roi  pré- 
sident du  collège  électoial  de  Dinan,  en  1820 
et  1827,  était  membre  du  conseil  général  des 
Côtes-du-Nord  depuis  1817  jusqu'en  i85o;  il 
donna  alors  sa  démission.  M.  de  l.orgerîl,  an- 
cien maire  de  Rennes,  ancien  député  et  fonda- 
teur des  Comices  agricoles  en  Bretagne,  était 
l'onc  e  de  M.  Hippolyte  de  Lorgeril. 

M.  Hippolyte  de  Lorgeril  a  publié  successive- 
ment deux  volumes  de  poésie  :  Récits  et  ballade$ 
et  Y  Art  de  parvenir^  satire  dirigée  contre  la  cor- 
ruption de  notre  époque.  If  rédige  depuis  trois 
ans  YImpartial  de  Bretagne  dont  il  est  le  direc- 
teur. On  sait  quelle  rude  guerre  M.  d.:  Lorgeril^ 
avec  ses  énergiques  collaborateurs.  MM.  E.-F. 
Jan,  Francis  Thibault,  de  Bîzien,  ancien  dé- 
puté, H.  du  Bois-Hamon,  F.  Cha.-lc  de  la  Tou- 
che, n'a  cessé  de  faire  aux  trahisons,  aux  lâche- 
lés,  et  comment  YImpartial  se  mit  à  la  tête  du 
combat  contre  le  ralliement,  lors  de  la  forma- 
tion du  camp  de  Thélin. 
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M.  Auber  de  Trégomaîn.  Ce  nom  a  rappelé 
à  M»'  le  duc  de  Bordeaux  l'un  des  hommes 
qui  ont  payé  de  leur  sang  leur  dévouement  à  sa 
famille.  Le  frère  de-  M.  Aube  de  Trégomaîn  a 
été  tué,  en  iSSa,  en  combattant  avec  le  plus 
grand  courage  dans  l'un  des  engagements  qui 
eurent  lieu  entre  les  Vendéens  et  la  Jtroupe  de 
ligne.  L'oncle  de  M.  de  Trégomaîn  était  député 
sous  la  Restauration,  et  peu  d'hommes  justi- 
fièrent mieux  par  leur  conduite  la  confiance 
qu'on  lui  témoignait.  M.  Auber  de  Trégomain 
compte  parmi  ses  ancêtres  deux  illustrations  de 
genres  bien  différents  :  Lamotte-Piquet  et  Jou- 
Tenet  le  grand  peintre. 

M.  de  Monthuchon ,  d'une  excellente  famille 
de  Normandie  joignant  l'élévation  des  senti- 
ments, la  solidité  des  principes  à  la  noblesse 
du  nom  et  du  cœur.  Les  goûts  artistiques  sont 
héréditaires  dans  la  famille  de  Monthuchon, 
dont  plusieurs  membres,  et  notamment  celui- 
ci,  se  livrent  à  la  peinture  avec  succès.  M.  de 
Monthuchon  demeure  à  Rennes,  où  il  jouît  de 
l'estime  que  méritent  son  goût  et  son  caractère 
loyal. 

M.  le  comte  de  Trobrîand,  qui,  après  avoir 
Tersé  son  sang  pour  la  patrie  en  Espagne  et  en 
Algérie,  a  brisé  son  épée  en  i83o,  et  a  cultivé  la 
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poésie  et  le  dossîn  avec  succès  en  faveur  de  la 
cause  monarchique  et  surtout  des  malheureux. 
Le  commandant  Guillemot,  cet  intrépide  Bre- 
ton fameux  par  son  courage  et  ses  malheurs 
lors  des  événements  de  iSSâ,  et  M.  Auguste  de 
la  Houssaye,  qui  a  si  noblement  payé  de  sa 
personne  dans  des  occasions  périlleuses,  et  a 
vu  périr  son  frère  en  Espagne  sous  les  balles 
des  christinos,  quittèrent  la  contrée  de  l'Angle- 
terre où  ils  sont  fixés  pour  accourir  i  Belgrave. 

Le  Prince  se  montra  bien  heureux  de  la  nou- 
velle afïluence  des  Français,  et  il  apprit  bientôt 
que  sans  le  bruit  répandu  sur  son  départ  forcé 
de  l'Angleterre,  elle  eût  encore  été  beaucoup  plus 
considérable.  Les  dernières  réceptions  avaient 
eu  lieu  le  24?  et  le  lendemain,  jour  de  Noël, 
tous  ses  compatriotes  purent  le  revoir  à  la 
chapelle  Cadogan,  qui  fut  presque  remplie  par 
eux.  Ce  jour-là  il  envoya  un  don  généreux  à 
rétablissement  de  charité  pour  les  femmes  en 
couche  de  Belgrave-Square. 

Dans  la  journée  il  fit  adresser  plusieurs  invi- 
tations à  dîner,  entre  autres  à  M.  Jean-Baptiste 
DelobeK  jeune  fabricant  de  Tourcoing  ;  il  eut 
avec  lui  un  entretien  très  suivi  relatif  aux  ma- 
nufactures et  lui  parla  longuement  de  toute  sa 
reconnaissance  pour  les  habitants  du  Nord. 
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H.  Alexandre  GuiUemin  fut  aussi  admis  à  la 
table  du  Prince  et  à  lire  le  soir  un  fragment  de 
son  nouveau  poème  de  Jeanne  d'Arc.  MM.  de 
Kéranflech,  de  Trobriand,  deLorgeril,  de  la 
Fruglaye  eurent  le  même  honneur. 

La  soirée  fut  encore  plus  animée  et  plus  gaie 
que  de  coutume  ^  car  lord  et  lady  Shrewsburjr 
ayaient  été  des  convives  de  Belgrave.  Le  Prince 
remerciait  ceux  qui  étaient  restés  à  Londres 
pour  le  revoir,  et  les  nouveaux-venus.  Là  il 
causait  encore  avec  M.  Jean-Baptiste  Delobel  et 
avec  M.  Yandermersch  ^ur  l'état  du  commerce  ; 
ici  il  redisait  à  chacun  des  jeunes  pèlerins  Or- 
léanais combien  leur  démarche  le  touchait, 
puis  il  les  faisait  réunir  afin  de  les  prier  d'être 
ses  interprètes  auprès  de  tous  les  habitants  de 
cette  ville  qui  lui  a  montré  tant  de  dévoue- 
ment. On  remarquait  que  M^  le  duc  de  Bordeaux 
ne  cessait  de  témoigner  la  plus  vive  affection  à 
M.  de  Barbançois,  son  ancien  sous-gouverneur. 
Dans  un  moment  où  MM.  les  généraux  de  La 
Rocheiaquelein,  Brèche,  de  Farincourt,  d'Espi- 
nay  St-Luc,  de  Ghabannes,  de  Barbançois  for- 
maient un  groupe,  le  Prince  Tint  causer  long- 
temps avec  ces  hommes  qui  ont  si  bien  servi  leur 
pays.  Sa  figure  s'épanouissait  de  plaisir,  on  eût* 
dit  un  beau  lis  fleurissant  à  l'ombre  des  lauriers. 
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Il  quitta  ses  fidèles  serviteurs  pour  aller  s'asseoir 
auprès  de  lady  Shrewsbury  qui,  avec  son  noble 
époux,  fut  aussi  l'objet  de  rempressement  et  de 
la  visible  gratitude  des  Français. 

Il  faut  signaler  un  fait  relatif  à  un  ouvrier  fi- 
lateurlde  Wervicq  (Nord),  M,  Vandermersch. 
En  arrivant,  son  premier  soin  fut  de  se  rendre 
à  Belgrave-Square  <,  à  quatre  heures  du  soir,  et 
de  demander  une  audience  du  prince,  attendu, 
disait-il  avec  une  naïve  sincérité,  qu'il  était 
d'abord  bien  pressé  de  voir  Henri  de  France^  puis 
de  profiter  du  paquebot  qui  le  lendemain  repartait 
pour  le  rivage  voisin  âe  son  pays,  parceque  ses 
moyens  ne  lui  permettaient  pas  de  séjourner  plus 
longtemps  à  Londres  Un  des  compagnons  du 
prince,  ayant  été  touché  de  cette  insistance,  en 
avertit  aussitôt  S.  A.  R. ,  qui  s'empressa  de  faire 
dire  à  M.  Vendermersch  qu'elle  le  recevrait  avec 
grand  plaisir  le  soir  même  à  huit  heures.  Or 
déjà,  ce  jour-là,  plus  de  soixante  Français,  dont 
plusieurs  personnages  de  distinction,  tels  que 
MM.  de  Conny  et  autres,  étaient  arrivés,  leur 
audience  avait  été  fixée  au  lendemain.  Pour  la 
fidélité  si  touchante,  pour  la  position  si  digne 
de  son  intérêt,  de  l'ouvrier  werviquois,  le  prince 
avait  voulu  faire  exception.  Il  accueillit  avec 
une  bonté  particulière  M.  Vandermesch,  dont 
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l'émotion  fut  d'abord  te]le  qu'il  ne  put  par*- 
1er.  M^  le  duc  de  Bordeaux  Tencouragea  telle*- 
ment  par  son  aménité  qu'il  apprit  bientôt  de 
lui  que,  fils  d'une  mère  Vendéenne  et  appar- 
tenant  à  un  pays  où  les  convictions  monarchi'- 
ques  sont  invariablement  unies  aux  convictions 
religieuses ,  il  avait  voulu  déposer  à  ses  pieds 
l'hommage  de  son  dévouement.  Monseigneur 
l'entretînt  longtemps  des  fabriques,  des  manu- 
factures dont  le  nord  e«t  rempli ,  des  travaux 
et  des  besoins  de  la  classe  ouvrière,  en  un  mot 
lui  donna  une  nouvelle  preuve  de  la  véritable 
affection  avec  laquelle  il  se  préoccupe  et  parle 
sans  cesse  des  intérêts  du  peuple  français. 
Puis  y  se  souvenant  de  ce  que  le  brave  Yander* 
mersch  avait  dit  de  la  nécessité  où  il  était  de  re^ 
partir  vite  après  avoir  rempli  la  douce  mission 
de  son  ï^le,  et  désirant  sans  doute  lui  fournir 
les  moyens  de  rester  à  I^ndres  où  il  le  reverraift 
et  lui  renouvellerait  son  gracieux  accueil  à  Bel- 
grave  ^  le  prince  lui  remit  son  portrait^  sous  le- 
quel se  trouvait  six  pièces  d'of  •  Cependant  le 
bon  M.  Yandermersoh  ne  se  sentit  pas  blessé 
lorsqull  s'aperçut  de  la  délicate  attention  de 
S»  A.  R.  11  resta  effectivement  à  Londres,  alla 
chaque  soir  chez  M^  le  duc  de  Bordeaux,  qui 
lui  parla  plusieurs  fois,  le  recherchant  dans  les 
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groupes  de  grands  personnages ,  et  reçut  de  lui 
cette  réponse  :  <  Je  suis  encore  ici,  monsei- 
•  gneur,  parceque  Totre  bonté  ma  donné  le 
c  moyen  d'avoir  le  bonheur  de  vous  revoir.  »  Le 
but  du  prince  était  rempli;  M.  Yandermersch 
raconta  à  tous  son  histoire,  dont  chacun  ne 
le  félicita  pas  moins  que  de  la  bienveillance 
spéciale  dont  S.  A.  R.  le  comblait  publique- 
ment. 

Voilà  Texacte  vérité  que  le  libéralisme  de 
VÉchoduNordf  journal  qui  s'im prime àLille,  son 
intérêt  surtout  pour  les  ouvriers,  se  plurent  i 
travestir  indignement,  à  remplacer  par  des  mo- 
queries et  des  outrages,  qui,  loin  de  remplir Jeur 
tâche  en  humiliant  l'insulté,  l'honorent  au  con- 
traire aux  yeux  des  gens  de  bonne  foi  de  tous 
les  partis.  Et  ainsi  sont  faits  ces  hommes  qui 
se  prétendent  les  défenseurs  du  peuple;  il  l'at- 
taquent dans  ses  sentiments,  dans  son  amour- 
propre,  dans  son  honneur  même,  quand  ce 
peuple  ne  se  prête  pas  servilement  à  ses  mau- 
vaises passions!...  Et  tandis  qu'une  nombreuse 
population  a  ressenti  une  vive  reconnaissance 
pour  la  sympathie  si  noblement  exprimée  à  son 
égard,  par  le  prince  dont  M.  Yandermersch  a  dû 
se  rendre  l'organe,  VÉcho  du  Nord  a  cédé  à  je 
ne  sais  quel  besoin  de  calomnie  et  de  sarcar- 


mes,  en  dénaturant  des  faits  qui  heureusement 
parlent  trop  haut  d'eux-mêmes  et  par  la  bou«- 
che  de  Thonorable  Wer^iquois,  pour  qu'ils  ne 
conservent  pas  toute  leur  force,  toute  leur  in- 
fluence ,  et  n'anéantissent  pas  jusqu'au  souve- 
nir d'un  semblable  article. 

J'ai  déjà  dit  que  les  nombreux  Bretons  et 
Vendéens  avaient  été  constamment  l'objet  de 
la  cordialité  du  Prince,  et  on  le  conçoit  bien, 
quand  on  se  rappelle  les  calamités  dont  leur 
pays  a  été  écrasé  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours; 
mais  il  s'occupait  aussi  des  absents,  surtout  de 
ceux  qui  ont  été  victimes  de  leur  dévouement. 
Il  savait  que  beaucoup  d'entre  eux  seraient  ve- 
nus le  visiter  si,  d'une  part,  la  surveillance  de  la 
haute  police,  cette  autre  captivité;  de  l'autre, 
faut-il  le  dire?  si  la  gêne  profonde  dans  laquelle 
leurs  sacrifices  de  tous  genres,  puis  les  exactions 
du  fisc  et  des  garnisaires,  ont  plongé  eux  et 
leurs  familles,  ne  leur  eussent  pas  interdit  un  pa- 
reil déplacement.  Il  s'informaient  d'eux  près  de 
leurs  compatriotes,  il  parlait  spécialement  des 
infortunés^  qui,  après  avoir  porté  la  livrée  de 
l'infamie  au  bagne,  où  des  arrêts  changeant  des 
actes  politiques  en  crimes  ordinaires  les  ont 
jetés,  sont  encore  dans  des  prisons  subissant 
toutes  les  horreurs  du  nouveau  système  péni-> 


teiUiaire*  Il  sayait  auêsi  quelle  douceur»  quelle 
piété)  quelle  résigoatiou  iU  n'oot  cessé  et  De 
cessent  de  mootrer  dans  leurs  su]^ces,  à  ce 
point  qu'on  serait  tenté  de  croire  qu'oD  ne  les 
a  retenus  et  qu'on  ne  les  retient  encore  que 
parcequ'ils  sont  les  modèles  et  l'édification  des 
grands  coupables,  leurs  compagnons  de  captivité. 
N'est-il  pas  ?rai  aussi  que  tous  les  rapports  des 
directeurs  des  maisons  d'arrêt  leur  sont  uuani- 
meinent  favorables,  et  que  néanmoins  ils  restent 
captifs,  tandis  que  tant  d  autres,  non  politiques, 
obtiennent  leur  liberté?... 

A  cette  occasion  aussi  il  redisait  les  nom^  de 
leurs  généreux  défenseurs  de  diverses  opi- 
nions; il  se  rappelait  celui  de  M.  Eugène  Janvier 
qui,  après  avoir  publié  une  véhémente  brochure 
sur  VlUégalUé  de$  Conseils  de  gmrrej,  entreprit 
comme  une  grande  mission  de  défendre  les  ac- 
cusés de  l'Ouest  dont  sa  parole  a  sauvé  la  tête; 
de  M.  Janvier,  qui  demanda  à  la  mère  de  H^'  le 
duc  de  Bordeaux,  prisonnière,  l'honneur  d*dtre 
son  avocat  devant  un  jury  français;  de  M.  Jan- 
vier qui,  pour  juste  récompense  de  ses  services 
rendus  et  de  ses  constants  efforts»  a  été  élu  dé- 
puté par  les  royalistes  de  Mont^uban.  Il  n'ou- 
bliait pas  non  plus  un  avocat  de  sainte  mémoire, 
dont  le  nom  est  au  cœur  de  tous  les  Vendéens, 
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H.  Hennequin»  qui  s'est  plu  en  outre  à  former 
par  ses  leçons,  dans  ses  fils,  et  dans  deux  de  ses 
chers  élèves,  MM.  de  Believal  et  Du  Teil,  des 
héritiers  de  son  beau  talent  et  de  sa  générosité. 
Oh  !  il  n'oubliait  pas  encore  les  noms  de  tant 
d'autres  de  Paris  ou  ée  province,  et  aussi  ceux 
des  hommes  bienfaisants  et  des  nobles  femmes 
qui  sans  cesse  se  préoccupent  du  sort  des  mal- 
heureuses victimes  de  la  révolution  de  juillet, 
et  du  mouvement  de  la  Vendée.  Je  ne  les  cite 
pas  ici,  à  mon  grand  regret,  non  pour  épargne^ 
leur  modestie,  mais  parceque  ce  serait  les  dé- 
noncer à  la  colère  de  certains  puissants  du  jour 
qui  se  font  un  cruel  bonheur  d'incriminer  les 
purs  sentiments,  et  de  trouver  à  la  monnaie  de 
l'aumône  une  effigie  séditieuse 
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ZII. 


J^répiratiili  de  départ.  — Ëtat  des  dioses  en  France. —Deraières  au» 
dienoes  et  réceptions  du  Prinoe.  •*  Ses  adieux* 


Le  Prince  continua  ses  excursions  dans  Lon- 
dres, et  alla  faire  plusieurs  visites,  entre  autres 
à  M.  le  duc  de  Marbonne,  assez  gravement  ma- 
lade,  et  à  lord  et  lady  Shrewsbury,  auxquels  il 
voulait  encore  prouver  qu'il  avait  toujours  pré- 
sentes à  sa  mémoire  les  belles  journées  que, 
grâce  à  leur  hospitalité,  il  avait  passées  à  leur 
château  d'Alton-Towers. 

Les  adieux  commençaient,  et  les  audiences 
particulières  devenaient  plus  fréquentes,  Gha* 
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cun  Qiurait  tôuIu  pouyoir  prendre  congé  du 
Print^e  dans  un  de  ces  tête-à-tête  où  on  était  si 
heureux  de  lui  parler  de  la  France,  et  surtout 
de  l'entendre  en  parler  avec  une  chaleur  et  une 
émotion  qui  n'appartiennent  qu'à  lui  seul  et  ne 
peuvent  être  reproduites.  M"  le  duc  de  Bor- 
deaux recevait  en  outre  toutes  les  communica- 
tions que  par  écrit  ou  Terbalement  ses  compa- 
triotes désiraient  lui  faire,  il  se  plaisait  à  obser- 
ver ainsi  le  mouvement  des  esprits,  les  nuances 
des  opinions,  en  un  mot  les  inspirations  cons- 
ciencieuses d'hommes  cherchant  uniquement  le 
meilleur  moyen  d'être  utiles  à  leur  pays,  d'as- 
surer sa  gloire  et  sa  prospérité.  Il  écoutait  et 
lisait  avec  soin  les  discours,  ou  les  lettres  qui,  du 
Midi ,  comme  du  Nord,  d'Orléans,  de  Norman- 
die, etc.,  lui  furent  adressés  par  de  fidèles  servi- 
teurs, et  il  y  répondit  toujours  avec  un  tact  par- 
iait et  une  justesse  remarquable.  Plusieurs  lui 
présentèrent  leurs  avis,  leurs  conseils  même,  et 
en  furent  fort  bien  accueillis,  car  ce  qu'il  re- 
doute le  plus  c'est  l'indifférence,  et  il  sait  gré  de 
quelque  forme  que  l'on  donne  à  l'action  poli- 
tique dans  l'intérêt  national. 

Un  jour  il  reçut  les  adieux  d'un  des  braves 
"Bretons,  qui  lui  exprima  les  plus  nobles  senti- 
ments au  nom  des  habitants  de  sa  contrée.  En 
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voyant  aa  physionomie  ai  franche^  en  écoutant 
ûk  voix  émiie,  le  prince  lui  dit  :  c  On  m'a  aou- 

<  vent  préeenté  des  eonaeik»  et  j'en  ai  été  heu- 
c  reux.  Je  le  serais  bien  «usai  de  saroir  ce  que 
c  vous  pourriez  avoir  à  me  dire...*  "— •  Moi» 
i  Monseigneur,  oh!  rien,  rien.«.  je  iiV>serais... 
«  Si.  .  pourtant...  je  vteux  dire  à  tous  mes  amis 
«  que  je  V'ous  ai  embrassé  fM>ur  eux,  et  que  vous 
«  m'avez  chargé  de  le  leur  rendre!...  •  Et  au 
même  instaut,  le  maître  et  le  serviteur  étaient 
dans  les  hras  l'un  de  l'autre. 

Dans  une  autre  circonstance,  M.  le  comte  de 
Cfaanibnrd  insistait  pour  qu'un  de  ses  visiteurs 
lui  exprimât  son  opinion,  lui  donnât  des  avis  : 

<  Prenez  garde,  Monseigneur,  reprR  le  Fras-* 
it  çais  encouragé,  je  vais  vous  dire  toute  la  vë*» 
c  rite.  .  —  Loin  de  la  craindre,  je  la  recherche, 
f  repartit  le  prince.  —  Vous  êtes  si  bien.  Mon- 
«  seigneur!  ne  changez  jamais;  restez  toujours 

«  comme  vous  êtes —  Flatteur,  lui  répondit 

c  le  prince  en  lui  serrant  la  main.  Mais  si  j'ai 
•  eu  le  bonheur  de  vous  paraître  tel,  c'est  sans 
t  doute  à  l'affection,  au  dévouement  de  mes 
t  compatriotes  que  je  le  dois^,  et  Dieu  aura  per- 
t  mis  que  je  vous  en  parusses  digne...  »  Tant 
ée  modestie  n'étonneront  pas  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  connaître  le  prince,  et  dans  cette 
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occasion  il  semblait  vouloir  ratifier  ce  qu^a  dit 
H.  de  Chateaubriand  :  «  C'est  être  soi-même 
c  digne  de  la  gloire  que  de  la  rendre  à  celui 
•  qui  nous  la  donne.  » 

Un  grand  nombre  d'ouvriers  de  Paris  et  des 
départements  avaient  signé  des  adresses  qui  té« 
moignaient  au  petit«fils  de  Charles  X  leurs  sym- 
pathies et  leurs  regrets  de  ne  pouvoir  aller  près 
de  lui.  H.  le  comte  de  Chazelles,  ancien  préfet 
du  Morbihan,  homme  d'une  loyauté  et  d'un 
dévouement  vraiment  chevaleresque,  en  remit 
une  au  bas  de  laquelle  étaient  les  noms  suivants  : 

MM.  Denis  père,  ex-percepteur  d'Auray,  dé- 
missionnaire en  i83o  pour  refus  de  serment, 
quoique  père  de  onze  enfants;  de  Gambcrt,  ex- 
percepteur d'Elven;  Lucas  (Pierre^Marie),  bou- 
langer à  Auray,  conseiller  municipal  ;  L.  Dirai- 
son,  propriétaire  d'£rdeven;  Lebras,  marchand 
à  Auray,  membre  du  conseil  municipal;  Jean 
Poitevin,  Vincent  et  Mathurin  Le  Marouille, 
cultivateurs  à  Plescop;  Thomas  Gloarec,  culti*- 
vateur  à  Plerin;  Pierre  Leguen,  cullivateur; 
Jean.  Jouan,  jardinier  à  Vannes;  Goupil^  cor- 
donnier; François  Lefée,  Pierre  Seignard,  Ju* 
lien  Nico,  meuniers  à  Vannes  ;  Pierre  et  Mathu- 
rin Guillemot,  cultivateurs  i  Baden;  Fortuné 
Caris,  propriétaire  à  Grandchamp;  Tuai  Bertho^ 
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cultivateur,  Jean-Louis  Le  Thiec,  cultivateurt 
Jean-Marie  Mené,  scieur  de  long;  Guillaume 
Gegat,  cultivateur;  Joseph Gambert,  boulanger; 
Yves  Gatinel,  laboureur,  Jacques  Guérin,  la- 
boureur à  Elven;  Vincent  Leray,  cultivateur  i 
Grandchamp;  Louis  Levisage,  propriétaire  â 
Erdeven;  Pierre-Marie  Nicolas,  propriétaire  â 
Brech;  Hyacinthe  Pasco,  cultivateur  i  Crach; 
Guy  Gaillos,  cultivateur  à  Locmariaquer  ;  Joseph 
Rosnarho,  cultivateur,  Chassie,  cultivateur^ 
Pierre  Buleon,  cultivateur  à  Plumergat,  Yin- 
cent  Guézel,  cultivateur,  Jean-Marie  Lebaron, 
cultivateur  à  Plœmel;  Vincent  Lebayon,  pro- 
priétaire de  Pluvigner;  Turiaf,  cultivateur  à 
Baden;  Mathiirin  Garado,  cultivateur.  Léser- 
gent,  cultivateur  à  Guenen  ;  Guillermot,  culti- 
vateur, François  Lecompagnon,  cultivateur, 
François Leclache,  cultivateur;  Jean-Marie  Le- 
poëtvin,  propriétaire  à  Remangol;  Legoff,  culti- 
vateur électeur  ;  Joseph  Evenot,  cultivateur  élec- 
teur; Ledain,  cultivateur  électeur  de  Plumelin; 
Lestratte,  cultivateur;  Rebic,  cultivateur  à  Raud; 
Lamour,  cultivateur  électeur  à  Moréac;  Mathieu 
Lemoigne,  cultivateur  à  Camors;  Louis  LegofiF, 
cultivateur  à  Plumelin ;Leluchern,  cultivateur; 
Leguyodo,  cultivateur  [électeur  ;  Brenugat,  cul- 
tivateur à  Saint-Nolf. 
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Un  incident  vînt  faire  diversion  aux  habi- 
tudes de  la  confiance  que  les  Français,  unique- 
ment occupés  du  but  de  leur  voyage,  avaient 
dans  leurs  logements  ou  dans  leurs  flâneries. 
MM.  et  mesdames  de  Gomer,  venant  des  envi- 
rons de  Saînt-Omer,  furent,  le  lendemain  de 
leur  arrivée,  presque  complètement  dévalisés. 
On  leur  enleva  leurs  diamants  et  tout  leur  ar- 
gent.  Ce  fut  Taffaire  d'un  instant.  Elles  s'en 
plaignirent  aussitôt;  mais  en  Angleterre  la  li- 
berté individuelle  est  singulièrement  respectée, 
•et  on  ne  prend  pas  des  mesures  préventives  si 
vite  qu'en  France,  où  on  ne  ménage  rien,  surtout 
quand  il  s'agît  de  l'ombre  d'un  délit  politique. 
Le  vol  eut  lieu  un  samedi  soir.  On  prévint  un 
policeman^  et  pendant    que  celui-ci  employait 
divers  degrés  de  juridiction    pour  opérer  des 
recherches,  le  dimanche  survenait.  Or  le  di- 
manche est  un  jour  si  complètement  observé  en 
ce  pays  protestant  que  pas  une  boutique  n'est 
ouverte;  les  boulangers  même  ne  fonctionnent 
point;  la  justice  chôme  encore  bien  plus;  et  les 
voleurs  s'appliquent  volontiers  cette  sorte  d'îm- 
mifnité.  Cefcx  qui  avaient  exercé  leur  industrie 
contre  mesdames  de  Gomer  eurent  donc  tout 
le  temps  de  prendre  le  large,  et  il  ne  fut  pas 
possible  de  mettre  la  main  dessus.  Le  prince  ne 

25 
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manqua  pas  de  témoigner  clxaque  5oir  à  ees 
dames  le  di^igrm  qu*îl  éprouvait  de  cet  évëjie'- 
inent;  il  leur  offrit  de  si  gracieuses  coûdoléaoi^es^ 
qu'elles  recoDOurent  la  vérité  de  ce  prov^erbc  : 
<  à  quelque  cliose  malheur  est  boa^  j  et  prirent 
gaiement  kur  parti.  Leur  résignation  se  sotutieat 
sans  doute  par  l'effet  de  leurs  souvenirs,  si 
même  dles  n'ont  pas  déjà  imité  leurs  voleuj», 
qui  paraissent  avoir  complètement  oiubiîé  c4^Uc 
aventure. 

Londres  en  général  »  et  les  martres  d'l)6telf 
en  particulier,  semblaient  vivement  regretter  le 
^départ  des  Français,  faisant  chaque  jour  leurs 
{préparatifs.  Sablonnière-Hdtel  était  en  deuil. 
M.  Pabliano,  propriétaire  de  rétablissement, 
jetait  chaque  soir  un  coup  d'œil  morne  aur 
cette  table  où,  de|>uis  un  mois,  venaient 
d'ordinaire  s'asseoir  quatre-vingt-dix  ou  cent 
convives,  sous  la  présidence  de  M.  le  jjénéraJ 
Bresche,  de  M.  Formon,  et  où  retentissaient  les 
beaux  aoms  de  la  noblesse  française,  fraterni- 
sant avec  ks  hommes  de  toutes  les  classes,  pé- 
lirins  comme  eux. 

Les  Français,  d'ailleurs,  commençaient  à 
faire  assez  bonne  contenance  vis-à-vis  de  b  cui- 
sine anglaise,  et  la  soupe  au  lièvre,  ks  roast- 
beefs,   ks  i)|umb-puddings  à   toutes  sauces, 
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trouvaient  grâce  devant  eux,  dod  moim  que 
l*ale  et  le  porter,  le  xétèâ  et  le  porto.  Le  deasert 
se  terminait  toujours  par  un  toast  en  Thonneur 
de  la  France,  et  tout  était  dit.  La  Bretagne  étajit 
le  principal  ornement  de  la  table,  où  ses  habi* 
tants  se  trouvaient  réunis  à  chaque  repas.  Le 
lendemain  de  Noël,  ils  invitèrent  leurs  amis,  et 
M.  le  général  Auguste  de  La  Rock^jaquelein  lut 
le  héros  de  cette  fête  de  famille. 

Le  grand,  le  triste  jour  du  départ  approchait. 
M.  le  coaite  de  Chambord  ne  pouvait  plus  con- 
tinuer à  le  différer.  Il  fut  donc  tout  entier  à  ses 
compatriotes;  il  se  fit  comme  un  devoir  pieux 
envers  leur  affection,  comme  un  devoir  filial 
envers  la  France,  d'être  tout  entier  à  eux,  et  dç 
leur  consacrer  jusqu'à  son  dernier  instant.  La 
veille,  il  fut  exclusivement  occupé  à  tracer  de 
sa  main  royale  ces  délicats  et  précieux  souvenirs 
par  lesquels  il  daignait  joindre  son  nom  à  celui 
de  ses  visiteurs.  Il  ne  se  bornait  point  là,  il  pen- 
sait aux  absents,  et  il  voulut  faire  parvenir  cette 
preuve  si  touchante  et  si  positive  de  sa  mémoire 
du  cœur,  à  ceux  que  diverses  raisons  avaient 
empêché  de  venir  jusqu'à  lui.  Il  pressentait  qu'à 
ces  fidélités  inaltérables,  à  ces  convictions  pro- 
fondes, elle  serait  une  récompense,  un  remer* 
ciement  ;  il  pressentait  surtout  qu'à  ces  blessures 
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faites  par  la  révolution  de  juillet,  à  ces  misères 
si  noblement  souffertes,  elle  serait  un  baume  et 
une  compensation.  Il  ne  se  trompait  pas,  et  il 
serait  facile  de  citer  un  grand  nombre  d'hommes 
qui,  en  se  voyant  comblé  des  seules  richesses 
du  proscrit,  ont  béni  leur  pauvreté,  et,  trou- 
vant des  forces  nouvelles,  ont  mieux  supporté 
leurs  maux,  prié  avec  plus  de  ferveur  et  de  foi 
en  attendant  l'avenir.  Tant  pis  pour  ceux  qui 
ne  comprennent  pas,  ou  plutôt  feignent  de 
ne  pas  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  d'exquis, 
de  touchant,  dans  ces  rapports  de  bienveillance 
et  de  gratitude,  avec  le  dévouement  et  la  pau- 
vreté, tout  ce  qu'il  y  a  d'éloquent  et  de  pur  dans 
un  tel  échange  de  sentiments  si  élevés  de  part 
et  d'autre. 

Le  prince  écrivit  en  outre  un  grand  nombre 
de  lettres  en  réponse  à  celles  qu'il  avait  reçues 
de  ses  anciens  serviteurs  forcément  restés  en 
France.  Ici  encore  il  me  serait  facile  d'en  citer 
beaucoup,  maïs  je  m'en  dispenserai,  car  il  fau- 
drait y  consacrer  trop  de  pages.  Je  dirai  seule- 
ment que  le  prince  n'a  oublié  personne,  et  qu'il 
a  trouvé  miraculeusement  le  moyen  de  satis- 
faire tout  le  monde  ;  c'est  une  grâce  d'état  dont 
il  semble  avoir  le  privilège.  D'ailleurs  la  plu- 
part de  reux  rjui  n'avaient  pu  aller  à  Bclgravc 
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ne  Tavaient-ils  pas  déjà  vu  à  Holy-llood,  à 
Prague,  à  Goritz  ou  à  Kirchberg?  Ne  connais- 
sait-il pas  déjà,  par  expérience,  rattachement 
invariable  de  ces  incorrigibles  courtisans  du 
malheur  qui  l'avaient  visité  dans  diverses  con- 
trées de  la  terre  étrangère?  Ne  connaissait-il 
pas,  entre  autres,  M.  le  comte  de  Semallé,  qui, 
avec  son  fils  Roger,  avait  plusieurs  fois  déjà 
suivi  la  route  de  son  exil;  de  M,  de  Seroalié, 
jadis  page  de  son  grand  oncle ,  Louis  XYI  ? 
Ne  savait-il  pas  que,  dès  sa  jeunesse,  témoin 
d'événements  si  graves,  vieilli  dans  l'exercice 
d'un  dévouement  intelligent,  actif,  cet  officier- 
général  a  déployé  un  zèle  qui  s'est  toujours 
accru  et  le  fait  considérer  comme  un  des 
plus  nobles  serviteurs  de  la  monarchie.  Il  lui 
écrivit  en  termes  flatteurs.  Il  chargea  aussi  M.  le 
baron  d'Hautecloque,  de  remercier  plusieurs 
habitants  d'Arras,  notamment  M.  le  comte  et 
M"'  la  comtesse  de  Bucy,  M.  et  M""  de  Che- 
mont,  et  lui  remit  une  réponse  pour  M.  le  mar- 
quis de  Louverval,  doyen  des  anciens  officiers 
de  l'armée  française  et  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis. 

Ne  nonimerai-je  pas  encore  ce  brave  et  loyal 
M.  Alex,  de  Saint-largue ,  ex-officier  de  ca- 
\alcrie,  qui,  à  la  première  nouvelle  du  voyage 
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en  Angleterre,  prit  le  chemin  de  Londres, 
et  y  arrivait  quand  il  apprit  la  maladie  de 
Texcellent  fils  dont  il  eut  à  peine  le  temps  de 
venir  recueillir  le  dernier  soupir?  M.  Alfred  Net- 
tement, dans  sa  Vie  de  Marie-Thérèse j  pages  38 1 
et  382,  raconte  que  M.  de  Saînt-Cirgue  a  déjà 
perdu  un  auti-e  fils,  et  que  l'auguste  fille  de 
Louis  XYI*  daigna  exprimer  elle-même  ses  sym- 
pathies à  ce  noble  serviteur.  Quand  M.  de  Saint- 
Cirgue  fut  présenté  pour  être  admis  aux  gardes 
du  corps,  M.  le  marquis  Le  Tourneur  refusa 
d'abord  de  le  recevoir  :  «  Il  manque  quatre 
c  pouces  à  cet  officier,  »  disait-il  au  roi,  dans 
la  salle  des  Maréchaux.  M*'  le  duc  d'Angoulême 
et  M*'  le  duc  de  Berry  prenaient  sa  défense, 
quand  Louis  XVUI,  impatienté,  dit  virement  à 
M.  Le  Tourneur  :  <  Admettez-le  toujours;  de 
€  tels  hommes  ne  se  mesurent  pas  de  la  tête 
«  aux  pieds,  mais  de  la  tête  au  cœur,  t 

Il  poursuivit  sa  carrière  militaire.  A  la  révo- 
lution de  i83o,  il  était  en  province  et  reçut  une 
lettre  du  roi,  datée  de  Rambouillet,  qui  le  rap- 
pelait comme  officier  d'ordonnance;  mais  les 
choses  allèrent  si  vite  qu'il  ne  put  arriver  qu'a- 
près le  29  juillet Maintenant,  il  vit  dans 

la  retraite   à  Saintes ,    et  consacre  sa  plume 
comme  jadis  son  épée  aux  luttes  de  la  presse  ou 
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à  des  œirvpes  mondrchiques,  près  de  ses  dignes 
amîs,  MM.  le  marqwis  de  la  Laurencie,  de  L»- 
tour,  de  Beaupré,  de  Luc,  etc. 

La  soirée  du  26  décembre  était  la  dernière  qui 
dôt  réunir  tous  les  Français.  M*^  le  duc  de  Bor^ 
deaux  se  rendit  de  bonne  heure  au  salon  et 
muHipHa  ses  soins  pour  n'oubKer  aucnn  des 
inrîfés.    II  se  livra  tantôt  à  d'aimables  eau* 
séries  avec  les  dames,  tantôt  à  de  graves  entre- 
tiens avec  ceux  dont  la  vieille  expérience  lui 
était  précieuse;  on  l'entendait  toujours  deman- 
der ou  exprimer  une  opinion  sur  les  hommes  ou 
sur  les  choses,  et  toujours  aussi  dans  des  termes 
qui  révélaient  combien  chez  lui  Tesprit  de  con- 
ciliation subsiste  à  un  haut  degré.  II  ne  se  bor- 
nait pas  à  connaître  ce  qui  avait  été  fait  de  bon, 
a  voulait  avant  tout  savoir  ce  qui  restait  de  bon 
i  faire.  C'était  là  sa  pensée  prédominante;  aussi 
ne  cessa- t-il,  dans  cette  réunion  d^adieûx,  de 
recommander  à  tous  de  concourir,  chacun  dans 
leur  sphère  et  suivant  tous  leurs  moyens  d'ac- 
tion ,  aux  intérêts  du  pays.  H  les  priait  d'encou- 
rager tout  ce  qui  est  utile,  de  se  vouer  sans  cesse 
à  la  progression  des  améliorations  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes,  et  principalement  à  la 
moralisation  et  au  bien-être  des  classes  ou- 
vrières. Il  les  exhortait  à  prouver  par  leurs  cf- 
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forts,  par  leurs  exemples  qu'ils  sont  véritable-- 
ment  Français,  et  que  toutes  ses  paroles, 
tous  ses  sentiments  ont  eu  pour  seul  but  de  les 
convaincre  do  son  vif  regret  de  ne  pouvoir  tra- 
vailler lui-même  plus  utilement  encore  pour 
la  France, 

Toute  la  soirée  se  passa  dans  une  inexpri- 
mable saisissement...  Quand  la  pendule  mar- 
qua onze  heures,  le  prince  parcourut  les  salons 
distribuant  à  tous  des  mots  charmants,  un  sou- 
rire affectueux,  un  regard  plein  de  bonté,  puis, 
au  moment  de  se  retirer  et  comme  s'il  ne  pou- 
vait se  séparer  de  ses  compatriote? ,  il  s'écria 
soudain  :  «  Messieurs,  je  ne  veux  pas  vous  quit- 
te ter  encore,  c'est  demain  à  six  heures  du  ma- 
c  tin  que  je  vous  ferai  mes  adieux.  »  A  cçs  mots, 
la  joie  se  répandit  sur  tous  les  visages,  le  cœur 
se  dilata  et  chacun  regagna  son  hôtel  heureux 
de  cette  espérance.  Oh!  c'est  que  voir  une  fois 
de  plus  un  exilé  ce  n'est  pas  chose  indifférente, 
c*en  est  une  qui  comble  de  bonheur  lorsqu'il 
s'agit  non  pas  uniquement  d'un  grand  person- 
nage de  son  siècle,  d'une  Altesse  royale,  mai» 
d'un  jeune  prince  dont  toute  l'ambition  est 
d'aimer  le  plus  la  France,  et  dont  chaque  pa- 
role est  l'écho  de  ses  sentiments  qu'il  a  le  don 
de  communiquer  à  tous,  tant  est  r.éel  l'ascen- 
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daot  de  sa  droiture,  de  sa  raison  et  de  sa  supé- 
riorité!... 

Ayant  de  sortir  du  salon,  le  prince  alla  saluer 
particulièrement  les  dames,  au  nombre  des- 
quelles étaient  lady  Shrewsbury,  madame  la 
comtesse  de  Galonné  et  sa  fille,  madame  et 
mademoiselle  Faulder ,  la  marquise  de  la  Beli- 
naye  et  Ses  petites-filles,  mademoiselle  deYroîl, 
mesdames  les  comtesses  de  Gomer,  etc.  Le 
lendemain  à  six  heures  du  matin,  les  salons  de 
Belgrave  étaient  remplis.  M  le  comte  de  Gham- 
bord  parut  avec  le  général  Auguste  de  La  Ro- 
chejaquelein  qu*il  avait  voulu  prendre  pour 
compagnon,  M.  le  duc  de  Levis,  M.  le  duc 
des  Cars,  M.  Yillaret  de  Joyeuse,  M.  le  général 
Bresche  et  M.  Barrande;  il  tenait  son  chapeau 
à  la  main,  et  son  maintien  était  plein  de  dignité. 

Lorsque  le  premier  mouvement  produit  par 
son  arrivée  fut  calmé,  il  se  plaça  au  milieu  de 
la  foule  muette  et  comme  suspendue  à  ses  lè- 
vres qui  s'entr'ouvrirent  pour  prononcer  des  pa- 
roles que  le  cœur  écouta  et  conserve.  Jamais  sa 
voix  n'avait  été  plus  sonore,  plus  pénétrante  ; 
jamais  son  œil  n'avait  eu  un  pareil  éclat,  jamais 
sa  physionomie  n'avait  mieux  reflété  la  limpi- 
dité de  son  âme,  jamais  surtout  sa  conscience 
et  son  amour  pour  la  France  n'avaient  trouvé 
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de  si  belles,  de  si  sublimes  expressions,  et  nV 
vaient  eu  autant  d'autorité.  Une  respectueuse 
une  indicible  émotion  répondit  à  ses  paroles, 
vraiment  dignes  des  plus  beaux  temps  de 
notre  histoire.  Philippe^Auguste,  atànt  la  ba*- 
taille  de  BouTines,  déposait  sa  couronne  sur 
Tautel,  et  l'offrant  au  plus  digne,  il  était  averti 
par  les  acclamations  de  son  armée  que  nul 
mieux' que  lui  ne  méritait  de  la  porter. 

H.  le  comte  de  Ghambord  salua  tous  les 
Français  qu'il  embrassa  d'un  seul  regard,  puis 
il  monta  dans  sa  voiture,  laissant  tout  le  monde 
sous  le  charme  indéfinissable  de  ce  qu'il  venait 
de  dire,  et  plein  de  consolation  aussi,  car  la 
Providence  doit  veiller  sur  sa  destinée... 

Il  était  déjà  loin  que  chacun  de  nous  croyait 
encore  l'entendre;  on  faisait  toujours  silence, 
comme  pour  l'écouter ,  mais  bientôt  11  faHut  se 
persuader  qu'il  n'était  plus  là...  Toutefois  il 
venait  de  s'éterniser  dans  le  souvenir  de  ses 
compatriotes,  et  tous  le  suivraient  par  la  pensée, 
le  retrouvaient  en  quelque  sorte  par  le  récit  de 
leur  voyage  à  leurs  familles;  il  allait  pour  ainsi 
dire  leur  apparaître  constamment,  sous  toutéd 
les  formes,  être  comme  le  bon  ange  qui  ne  nous 
abandoime  jamais.  D'ailleurs,  S.  Jean  Chry- 
sostôme  n'a-t-il  pas  dit  :  «  H  y  a  des  hommes 
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t  que  Ton  ne  voit  pas,  lorsque  même  on  les  a 
«  sous  les  yeux,  ce  sont  ceux  pour  lesquels  on 
«  ne  se  sent  rkn  ;  îl  y  en  a  d'autres  que  Ton 
<  voit  continuellement  malgré  les  mers  qui  en 
t  éloignent,  ce  sont  ceux  que  Ton  aime  » 

Le  jour  du  départ  du  prince  ne  fut  donc  pas 
un  jour  de  deuil.  Tous  les  pèlerins  le  consacrè- 
rent à  se  redire  leurs  impressions,  à  se  rappeler 
ses  moindres  paroles,  à  faire  en  un  mot  provi- 
sion de  doux  souvenir.^  en  faveur  de  ceux 
qui  en  France  les  attendaient  impatiemment 
J)our  avoir  de  précieux  détails.  Au  dîner  de 
Sablonnière-HAtel,  où  tous  se  réunirent,  le  des- 
sert se  termina  par  un  incident  qui  produisit 
beaucoup  d*ettet.  Le  comte  Louis  de  Bourmont 
restait  à  Londres  pour  en  emporter  à  la  fois  les 
dépouilles  mortelles  de  sa  grand-mère,  le  cœur 
de  son  frère  Amédée,  et  le  bâton  de  maréchal 
de  France  de  son  illustre  père,  qui  ensemble  y 
avaient  été  déposés  depuis  la  révolution  de  juil- 
let. Le  matin  même,  cet  insigne  glorieux  lui 
avait  été  remis,  et  il  voulut  bien  nous  le  mon- 
trer. Chacun  de  nous  fut  saisi  de  respect  et 
d'admiration  à  la  vue  de  ce  sceptre  militaire 
qui  retraçait  tant  de  gloire  et  aussi  tant  de  mal- 
heurs. Toutefois,  le  comte  Louis  de  Bourmont 
avait  un  air  si  radieux,  si  justement  fier,  son 
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orgueil  national  et  son  amour  lilial  se  reprodui- 
saient si  bien  dans  ses  traits  belliqueux  que  la 
joie  prédomina  bientôt  et  que  tous  s'empres- 
sèrent autour  du  fils  de  celui  auquel  la  France 
dut  une  magnifique  victoire.  D'ailleurs,  pour 
des  hommes  ainsi  faits,  la  mort  n'est  qu'un  ac- 
cident dont  ils  s'inquiètent  peu,  le  triomphe 
des  principes  et  l'honneur  de  la  patrie  sont  leur 
unique  but,  et  ce  serait  les  offenser  que  de  ne 
pas  comprendre  que  lorsqu'il  s'agit  de  Dieu  ou 
du  Roi,  ils  rendent  le  dernier  soupir  avec  joie 
et  en  chantant  :  cum  caniuetvoluptatemoriuniur. 
Le  lendemain  les  Français,  ayant  à  leur  tête 
M.  Louis  de  Bourmont,  allèrent  présenter  leurs 
hommages  à  lady  et  lord  Shrewsbury,  auxquels 
était  bien  due  cette  marque  de  reconnaissance. 
Les  nobles  châtelains  d'Alton-Towers  en  pa- 
rurent très  flattés;  mais  leur  modestie  persista 
à  dire  qu'en  mettant  leur  château  à  la  disposi- 
tion de  Henri  de  France,  ils  n'avaient  fait  que 
remplir  un  devoir. 


-  397  - 


Voyage  du  Prince  à  U^brook,  à  LuUworUi,  à  Plymooth,  Devonport  et 
Portsmottth.  *^  Saisies  et  procès  politiques  en  France.  —  Discours 
de  M.  Laffitte.  —  3on  effet. —  Retour  du  Prince  àLondres.  —  Son 
départ  définitit 


M.  le  comte  de  Ghambord»  armé  àBath  dans 
la  matinée,  est  allé  visiter  Téglise  remarquable 
par  une  voûte  gothique  très  ornée,  les  établis- 
sements de  bains  avec  leurs  belles  piscines  pu- 
bliques, et  la  maison  de  M.  Beckford,  père  de  la 
duchesse  d'Hamilton  ;  cette  habitation  renferme 
une  très  nombreuse  collection  d'objets  précieux 
ou  intéressants.  Il  est  arrivé  le  29  décembre  à 
Ugbrook,  lésidence  de  lord  Cliiïord,  qui  Ta  reçu 
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avec  T'empressement  et  Tamabilité  qu'il  avait 
déjà  eu  ToccasioD  de  signaler  à  BurtOD-Goas* 
table. 

Le  lendemain,  3o,  le  Prince  est  parti  pour  Ply- 
mouth,  où  il  est  entré  à  deux  heures,  et  il  a  pro- 
fité des  dernières  heures  de  la  journée  pour 
visiter  en  canot  toute  la  partie  de  la  rade  qui 
s'étend  en  amont  de  Devonport,  et  en  passant 
au  milieu  des  bâtiments  désarmés  qui  y  sont 
amarrés,  S.  A.  R.  a  eu  l'occasion  de  se  faire 
une  idée  assez  exacte  de  la  partie  de  la  flotte 
qui  appartient  à  ce  port.  L'arrivée  du  Prince 
ayant  été  annoncée  d'avance,  l'amiral  sir  David 
Milne,  cofiimandant  en  chef  de  la  marine,  lui 
envoya  un  de  ses  aides- de-camp  pour  prendre 
ses  ordres,  et  lui  demander  quand  il  voudrait 
le  recevoir*  Ce  jour-là,  M^  le  duc  de  Bordeaux 
invita  à  dîner  M.  le  comte  Onffroy,  qui  habite 
Plymouth,  et  qu'il  avait  déjà  vu  à  Londres. 

Le  dimanche  3i,  l'amiral  vint  voir  le  Prince 
à  son  hôtel,  et  comme  son  grand  âge  (81  ans) 
ne  lui  permet  pas  de  faire  des  courses  fati- 
gantes, il  chargea  son  aide.-de-camp,  le  lieute- 
nant Kembîe,  d'accompagner  l'illustre  voyageur. 
Le  temps  était  assez  mauvais,  et  M.  Kemble 
répéta  plusieurs  fois  que  la  partie  serait  peu 
agréable;  mais  le  Prince  n'en  voulut  pas  moins  se 
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mettre  en  route  par  une  pluie  battante  et  un  vent 
assez  fort  soufflant  par  rafales.  tJn  cutler  mît  à 
la  voile  pour  gagner  Tentrée  de  la  rade;  le 
comte  de  Chambord  et  sa  suite  se  tinrent  sur  le 
pont  de  ce  petit  bâtiment,  qui  en  moins  de 
trois  quarts  d'heure  atteignit  le  but  de  la 
course.  On  gouverna  de  manière  à  longer  la 
jetée,  au  plus  près  à  quelques  mètres  de  dis- 
tance ;  mais  on  ne  put  débarquer,  parceqUe  les 
vagues  venant  du  large  balayaient  à  chaque 
instant  la  surface  supérieure  du  breakwaier.  On 
était  cependant  assez  près  pour  pouvoir  exami- 
ner même  les  détails  de  construction  de  ce  bel 
ouvrage ,  et  l'agitation  de  la  mer  en  ce  moment 
devenait  une  excellente  occasion  de  juger  Toffct 
produit  par  cet  abri  artificiel. 

Après  avoir  longé  toute  la  jetée,  le  cutter  vira 
de  bord  pour  conduire  le  Prince  à  bord  du  vais- 
seau VAlbiorij  qu'il  voulait  visiter  en  détail. 

L'amiral  Milne  avait  promis  de  s'y  rendre,  et 
arriva  en  eifet  un  instant  après. 

Au  moment  où  le  prince  parut  sur  le  pont, 
tout  l'équipage  monta  sur  les  vergues,  et  leâ 
officiers  et  sol  lats  de  marine  se  placèrent  sur 
l'arrière  pour  recevoir  l'auguste  voyageur. 

VÀlbion  est  un  bâtiment  tout  neuf  de  80  ca- 
nons qu'on  a  rais  en  commission  depuis  deux 
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mois,  mais  dont  Tarmement  n'est  pas  achevé. 
Il  est  très  remarquable  par  ses  formes,  ses  di- 
mensions et  les  bonnes  dispositions  qui  y  ont  été 
faites  pour  faciliter  les  manœuvres.  On  assure 
que  c'est  le  vaisseau  modèle  de  la  marine  an- 
glaise. Le  Prince  a  donc  eu  beaucoup  de  plaisir 
à  le  voir  dans  tous  ses  détails.  Les  officiers  an- 
glais se  sont  empressés  de  lui  montrer  tout  ce 
qui  pouvait  l'intéresser. 

La  présence  de  M.  Yillaret  de  Joyeuse  lui  fut 
d'un  grand  secours  pour  visiter  avec  fruit  tout 
ce  qui  concerne  la  marine. 

Sir  Samuel  Pym,  amiral  surintendant  de  l'ar- 
senal ;  le  major-général  Murray  ;  le  colonel  Old- 
field,  chef  du  génie  de  la  place  ;  le  colonel  Ru- 
dyert,  commandant  l'artillerie  ;  le  contre-amiral 
Ross,  sir  Thomas  Fellowes,  directeur  des  maga- 
sins et  de  la  manutention  de  la  marine,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  officiers  supérieurs,  s'é- 
taient empressés  de  se  présenter  chez  M.  le 
comte  de  Ghambord  pour  lui  offrir  leurs  hom- 
mages et  se  mettre  à  sa  disposition. 

Dans  sa  visite  au  Breakwater^  le  Prince  a  par* 
ticulièrement  examiné  des  ouvrages  comparables 
à  ce  qu'il  savait  d'une  entreprise  semblable  qui 
s'achève  à  Cherbourg. 

On  sait  que  l'amiral  sir  David  Milne  était  venu 
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à  bord  de  V Albion  pour  rendre  honneur  à  Tau- 
guste  étranger.  Il  a  accompagné  le  Prince  depuis 
le  pont  jusqu'au  fond  de  cale.  Dans  le  cours  des 
conversations  amenées  sur  le  sujet  de  cette  vi- 
site, R?.  le  comte  de  Chambord  a  eu  la  satisfac- 
tion d'entendre  les  officiers  anglais  rendre  hom- 
mage à  la  perfection  des  constructions  fran- 
çaises, souvent  imitées  dans  les  chantiers  de  la 
Grande-Bretagne. 

Le  i*'  janvier,  le  Prince  a  passé  une  bonne 
partie  de  la  matinée  à  voir  l'arsenal,  les  cales 
couvertes,  les  bassins  dé  radoub,  les  forges,  les 
ateliers  de  tout  genre  et  les  divers  dépôts  où  se 
conservent  tous  les  objets  qui  entrent  dans  le 
gréement  et  l'armement  des  vaisseaux  de  guerre, 
L'amiral  sir  Samuel  Pym,  assisté  par  les  prin- 
cipaux chefs  des  diverses  branches  du  service, 
a  conduit  M.  le  comte  de  Chambord  partout  où 
se  trouvait  quelque  chose  intéressante  dans  cette 
vaste  enceinte,  qui  pourrait,  en  peu  de  semaines, 
armer  UTie  flotte  formidable.  Le  Prince  est  en- 
suite allé  visiter  le  Saint-George^  vaisseau  neuf, 
percé  pour  1 20  canons. 

Dans  l'après-midi,  l'auguste  voyageur,  ayant 
constamment  à  ses  ordres  le  canot  de  Tamiral- 
commandant,  a  traversé  la  rade  pour  aller  faire 
une  visite  à  lord  et  à  lady  MountEdgecumb,  qui 

26 
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sont  venus  au  devant  lui  jusqu'au  rivage.  Après 
une  promenade  dans  le  parc  de  Mount  Edge- 
cumb,  dont  les  hauteurs  présentent  de  magni- 
fiques points  de  vue  sur  la  Manche,  le  Breakwa- 
ter,  la  rade  et  ks  quatre  villes  qui  la  bordent, 
M.  le  comte  do  Chambord  s'est  reposé  quelques 
moments  dans  le  vieux  château  de  ses  nobles 
hôtes  qui  lui  ont  offert  une  collation^ 

Avant  de  rentrer  en  ville,  le  prince  a  débarqué 
à  la  manutention,  où  Tatlendait  le  directeur, 
capitaine  sir  Thomas  Fellowes.  Là  il  a  vu  les 
machines  employées  à  la  fabrication  du  biseuit, 
lesmoulins  à  farine  et  tous  les  appareils  destinés 
à  h  préparation  et  à  la  conservation  des  provi- 
sions de  bouche  de  tout  genre.  Il  était  nuit 
close  lorsque  M.  le  comte  de  Chambord  est  ren- 
tré à  l'hôtel  Royal,  sans  être  fatigué  de  celte 
longue  et  active  journée. 

L  amiral-commandant  ayant  sollicité,  dès  la 
veille,  l'honneur  de  donner  un  diner  à  l'auguste 
voyageur,  M.  le  comte  de  Chambord  s'est  readu 
à  cette  invitation.  Sir  David  Milne  a  réuni,  à 
cette  occasion,  les  chefs  de  l'état-major  de  la 
marine  et  ceux  de  tous  les  corps  militaires  qui 
résident  à  PJymouth,  Devouport  et  Stone- 
House.  Ces  officiers  ont  tous  paru  dans  la  plus 
grande  t'nue.   Après  le  dîner,  les  personnes  les 
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plus  distinguées  de  la  contrée   )nt  été  réunies 
pour  passer  la  soirée  chez  Tamiral.  Il  était  près 
de  minuit  lorsque  M.  le  comte  de  Ghambord  s'est 
retiré. 

Le  2  janvier,  à  six  heures  du  matin,  le  Prince 
s'est  mis  en  route  pour  continuer  son  voynge  le 
long  des  côtes  de  la  mer,  vers  Torbay  et  Teî- 
gnouth,  d'où  il  devait  aller  faire  une  courte  vi- 
site au  comte  de  Courtney,  et  se  diriger  ensuite 
vers  Lullworth  et  Portsmouth, 

Tandis  que  M«^  le  duc  de  Bordeaux  poursui- 
vait son  voyage  dans  les  ports  d'Angleterre,  le 
ministère  français,  furieux  de  tant  de  marques 
de  sympathie  prodiguées  à  sa  personne,  se  ven- 
geait à  sa  manière.  Il  ne  pouvait  sans  colère,  et 
surtout  sans  rancune,  songer  à  l'étrange  et  so- 
lennel spectacle  que  venait  de  donner  ce  jeune 
homme  déchu  de  ses  titres,  proscrit  de  son 
pays,  sans  pompe,  sans  garde,  sans  trésor,  sans 
places  à  donner,  sans  pouvoir  pour  protéger, 
sans  force  pour  se  faire  craindre,  autour  duquel 
était  venu  pourtant  se  presser  la  cour  la  plus 
nombreuse  q  i  ait  jamais  entouré  un  souverain 
au  faîte  de  la  puissance,  cour  nouvelle  et  il- 
lustre s'il  en  fut,  car  elle  se  composait  des  cœurs 
les  plus  dévoués  de  toutes  classes,  car  tous  les 
rangs  de  la  société  y  avaient  envoyé  tout  ce 
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qu'ils  comptaient  parmi  eux  de  plus  loyal  et  de 
plus  pur. 

La  presse  royaliste  fut,  en  conséquence,  vio- 
lemment attaquée.  Soudain  la  Quotidienne  fut 
saisie  pour  un  article  relatif  à  un  incident  du 
séjour  à  Londres.  Le  29  décembre,  la  France  le 
fut  également  pour  un  motif  semblable.  Quel- 
ques jours  après,  c'était  le  tour  de  la  Gazette  de 
France  et  de  la  Nation.  Ainsi,  en  moins  d'une 
semaine,  on  avait  approvisionné  la  cour  d'as- 
sises de  cinq  procès,  qui  devaient  rapportera  la 
Quotidienne 9  et  surtout  à  M.  de  Vaugrigneuse, 
l'un  de  ses  rédacteurs  les  plus  énergiques, 
et  son  courageux  gérant,  huit  mille  francs 
d'amende  et  un  an  de  prison,  à  la  France,  à  la 
Gazette  de  France  et  à  la  Nation,  des  condam- 
nations à  peu  près  aussi  exorbitantes.  En  pro- 
vince, même  recrudescence  de  rigueur.  Et  pour- 
tant, sous  la  Restauration,  M.  Barlhe,  dont  les 
opinions  sont  toujours  représenlécs  au  minis- 
tère, s'écriait  :  •  Huit  jours  d'emprisonnement 
pour  un  procès  de  presse  sent  une  peine  sévère; 
quinze  jours  seraient  une  peine  énorme:  un 
mois  une  peine  terrible!  !  »  Loin  de  ralentir  le 
zèle  des  journaux  indépendants,  de  telles  me- 
sures redoublaient  leur  courage  et  surexcitaient 
leur  persévérance.  VHcrmine,  feuille  royaliste 
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de  Nantes,  qui  Tenait  d'être  condamnée,  avec 
M.  Ange  de  Léon»  auteur  d'un  article  sur  le 
voyage  de  M.  le  duc  et  de  madame  la  duchesse 
de  Nemours  en  Bretagne,  à  trois  mille  francs 
d'amende,  disait  alors  : 

t  Habituée  à  de  semblables  épreuves,  VHer- 
mine  supportera  ce  nouveau  sacrifice.  M.  Godin- 
Derice,  condamné  à  trois  mois  d'emprisonne- 
ment, se  rendra  dans  trois  jours  en  prison;  il 
sera  remplacé,  comme  signataire  du  journal, 
par  M.  le  comte  Charles  Siochan  de  Kersabiec, 
et  M.  le  colonel  Arthur  Duris,  directeurs  et  pro- 
priétaires, qui,  ce  jour  même,  en  vertu  de  leur 
déclaration  faite  au  greffe  et  au  parquet,  se  sont 
constitués  gérants  responsables  de  VUermine, 
devant,  comme  tels,  la  signer  successivement  à 
l'avenir. 

c  Plusieurs  de  nos  amis  qui  veulent  bien  con- 
courir à  la  rédaction  de  VHermine  nous  prient 
de  faire  connaître  qu'ils  acceptent ,  comme 
nous ,  la  responsabilité  de  leurs  articles ,  et 
qu'en  s'associant  à  une  œuvre  consciencieuse, 
ils  ne  reculeront  devant  aucun  des  dangers  de 
la  situation  que  le  ministère  du  129  octobre  et 
les  lois  de  septembre  ont  fait  ù  la  presse  indé- 
pendante. 1 

Le  National  de  l'Oueslj  après  avoir  annoncé 
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l'entrée  en  prison  du  gérant  de  VUermine^  ajou- 
tait ce  qui  suit  : 

«  Nous  ne  pouvons  qu'approuver  la  résolution 
de  MM.  de  Kersabiec  et  Arthur  Duris;  plus  les 
lois  contre  la  presse  sont  sévères,  plus  les  dap- 
gers  sont  grands,  et  plus  les  hommes  de  cœur 
et  de  conviction  qui  se  consacrent  à  la  pénible 
mission  de  journaliste  doivent  assumer  sur 
eux-mêmes  la  responsabilité  de  leurs  œuvres  et 
de  leurs  principes.  Les  opinions  de  VHermine 
ne  sont  pas  celles  du  National  de  l'Ouest,  bien 
loin  de  là  ;  mais,  quelle  que  soit  la  distance  qui 
les  sépare,  nous  applaudissons  à  une  résolution 
qui  ne  peut  qu'augmenter  encore  la  considéra- 
tion dont  VHermine  jouit  dans  son  parti,  et  nous 
devons  ajouter  que  cette  résolution  était  prise 
par  MM.  Charles  Siochan  de  Kersabiec  et  Arthur 
Duris  avant  la  condamnation  du  journal  qui  se 
publie  sous  leur  direction.  > 

Pour  la  satisfaction  de  son  amour-propre,  le 
ministère  recevait  les  compliments  du  Globe^  qui 
le  félicitait  d'avoir  fait  preuve  de  courtoisie  en 
attendant  que  les  chambres  fussent  réunies  pour 
que  tous  les  comptes  fussent  réglés  à  la  fois.  En 
revanche,  M.  de  Lamartine,  dans  son  journal  le 
Bien  Public^  appelait  cela  un  coup  d'état  d'anti- 
chambre. 
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Cependant  Touverture  de  la  session  eut  lieu 
avec  la  sojennîté  accoutumée  d'un  discours  in- 
signifiant et  d'un  déploiement  de  forces  plus 
formidables  que  jamais  sur  le  passage  de  Louis^ 
Philippe.  En  i83o,  un  homme  a  été  souverain 
à  Paris,  et  sa  parole,  appuyée  par  la  victoire  de 
juillet,  renversait  la  vieille  monarchie.  Dçpuis, 
en  voyant  le  gouvernement  dévier  des  principes 
sur  lesquels  il  le  croyait  destiné  à  s'appuyer 
pour  jamais,  M.  LaiTitte^  dans  une  occasion  so- 
lennelle, a  demandé  pardon  à  Dieu  et  à  son 
pays  de  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  révolution 
de  juillet.  M.  Laffitte  renouvelait  son  cri  de  dou- 
leur par  ce  discours  qu'il  prononça  à  la  chamhre 
des  députés  en  quittant  le  fauteujl  qu'il  y  occu- 
pait comme  président  d'âge  : 


<Messi6ur8| 

tf  Appelé  pour  la  seconde  fois  à  l'honneur  de 
vo\)8  présider,  je  n'abuserai  pas  du  privilège  de 
moQ  âge  et  de  mes  fonctions.  Les  souvenirs 
douloureux  que  je  retrouye  à  cette  place  me 
conduiraient  peyt-être  à  vous  parler  de  mes  ap- 
préhensions pour  l'avenir  (chuchotements),  et 
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je  ne  veux  en  ce  moment  que  vous  remercier 
de  la  bienveillance  dont  vous  venez  de  me  don- 
ner un  nouveau  témoignage  ;  mais  en  présence 
d'une  situation  qui  ne  me  parait  pas  sans  dan* 
ger  (nouveaux  chuchotements),  ma  conscience 
m'ordonne  de  vous  dire  ce  que  la  France  attend 
de  vous. 

«  Dans  le  cours  de  votre  session,  en  dehors  du 
programme  officiel  de  vos  travaux,  des  occasions 
s'offriront  sans  doute  d'examiner  si  nos  dernières 
illusions  (bruit  aux  centres)  et  notre  fortune 
iront  s'engloutir  dans  le  gouffre  ouvert  i  nos 
portes.  (Violents  murmures  aux  centres.)  Si  la 
lutte  engagée  dans  quelques  localités  entre  le 
gouvernement  et  les  pouvoirs  électifs  ne  contient 
pas  en  germe  une  lutte  plus  grave  entre  deux 
principes  que  depuis  quatorze  ans  nous  travail- 
lons à  concilier;  si  le  calme  artificiel  (bruit  aux 
centres)  créé  à  la  surface  du  pays  suffît  à  notre 
dignité  et  à  notre  sécurité  ;  si  le  désordre  et  Ta- 
narchie  ne  sont  pas  au  fond  de  notre  situation, 
et  si  la  loyauté  et  la  droiture  dans  l'adminis- 
tration des  affaires  publiques  ne  sont  pas  préfé- 
rables aux  ressources  de  la  vénalité....  (Explo- 
sion de  murmures  aux  centres.) 

Voix  aux  centres.  —  A  l'ordre!  à  Tordre  ! 

Autres  voix,  — C'est  intolérable! 
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A  gauche.  —  Vos  interruptions  sont  indé- 
centes ! 

M.  LAFFiTXE,  aclievant  sa  phrase  au  milieu  du 
bruit.  Aux  trafics  de  la  corruption.  (Nouvelles 
et  plus  violentes  interruptions  aux  centres.) 

Voix  du  même  côté.  — A  Tordre  !  à  Tordre! 

M.  LAFFiTT£.  «  Mou  âge,  mon  caractère,  mon 
ancienneté  ici,  me  donnent,  je  crois,  le  droit  de 
dire  la  vérité.  (Non!  non!  —  Si  !  si!  ) 

«  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  mes  investiga- 
tions, mais,  songez-j,  les  factions  meurent,  les 
ministres  passent,  les  systèmes  s'épuisent,  et 
nous,  messieurs,  nous  resterons  responsables 
des  obstacles  que  le  pays  rencontre  dans  le  dé- 
veloppement des  conditions  de  puissance,  de 
prospérité  qu'il  devait  attendre  de  la  révolution 
de  juillet.  (Mouvement  prolongé.) 

L'opinion  générale  vivement  exprimée  dans 
les  journaux  du  temps  fut  que  ce  discours  hardi 
était  comme  la  révolution  elle-même  interpel- 
lant la  contre-révolution.  A  cette  époque  M.  de 
Lamartine  disait  : 

«  M.  Laffîtte,  c'est  la  révolution  de  i83o  tout 
entière,  et  elle  parle  par  sa  bouche.  Considéré 
sous  ce  point  de  vue,  ce  discours,  à  une  date 
quelconque,  mais  à  une  date  certaine,  sera  un 
fait  historique,  enregistré  dans  les  annales  du 
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pays.  Qui  ne  se  souirient  de  Tadresse  des  231  à 
la  monarchie  de  la  Restauration  en  i83o!  Le 
document  du  discours  de  M.  Laflitte  sera  quel- 
que chose  d'analogue  un  jour.  Il  y  a  cependant 
une  différence  :  c'est  quVn  i83o  c'était  la  ma- 
jorité qui  parlait  dans  l'adresse  des  221  à  Char** 
les  X,  et  qu'ici  c'est  la  minorité  qui  parle  par 
l'organe  de  M.  Laf&tte  en  i844-  Mais,  chose 
remarquable,  c'est  cette  minorité  qui  a  fait  la 
révolution  de  i83o.  Eh  bien!  disons-le  hardi- 
ment, un  gouvernement  ne  met  jamais  impu- 
nément en  minorité  le  parti  qui  l'a  créé;  un 
gouvernement  réagissant  à  ce  point  contre  son 
principe,  et  répudiant  la  minorité  d'où  il  est 
sorti  pour  s'appuyer  sur  une  majorité  qui  l'au- 
rait repoussé,  change  de  base.  Or,  tout  gouver- 
nement qui  change  de  base  chancelle  dans  la 
transition ,  et  souvent  il  tombe  pendant  le  tra- 
jet  Le  pouvoir  y  a-t-il  pensé  ? 

«  Le  gouvernement  et  le  pays  feront  bien  de 
méditer  le  discours  plein  de  courage  et  de  ver- 
tueuse indignation  de  M.  Laffitte,  qui  renferme 
d'utiles  enseignements»  Quant  au  discours  du 
trône...  n'en  parlons  plus.  » 

La  presse  ministérielle  essaya  vainement  de 
cacher  sa  profonde  blessure  et  d'atténuer  l'effet 
produit.  Afin  de  s'indemniser  un  peu,  avis  fut 
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donné  à  quelques  membres  du  centre  d'attaquer 
les  députés,  de  lancer  dans  les  bureaux,  comme 
avant-coureùrs,  quelques  grossières  attaques  con- 
tre les  députés  royalistes,  MM.  Berryer,  de  Yalmy 
etdeLarcyrépondirentqu 'ils  seraient  prêts  à  s'ex- 
pliquer devant  la  chambre  assemblée.  Dans  son 
bureau,  M.  Béchard,  réclamant  d'avance  sa  part 
de  responsabilité  que  plus  tard  son  noble  carac- 
tère acceptait  avec  énergie,  a  courageusement 
placé  la  discussion  sur  le  point  important  du 
voyage  de  Londres  et  de  la  dotation  du  futur 
régent,  M.  le  duc  de  Nemours,  que  le  Système, 
on  s'en  souvient,  se  proposait  alors  d'emporter 
d'assaut  à  l'aide  du  bruit  qu'on  allait  faire  de  la 
prétendue  conspiration  de  Belgrave.  M.  Bil- 
lault,  commissaire  choisi  par  Topposition,  a  re- 
poussé à  la  fois  la  dotation  et  la  pensée  d'un 
blâme  sur  des  actes  accomplis  en  dehors  de  la 
chambre. 

Ailleurs,  un  esprit  de  vertige  vraiment  extra- 
ordinaire commettait  un  abus  de  pouvoir  et  un 
excès  de  calomnie  en  imaginant  de  représenter, 
atteint  d'une  aliénation  mentale,  un  conseiller 
à  la  cour  de  cassation  qui  avait  eu  la  franchise 
de  s'exprimer  très  haut  et  en  termes  très  vifs 
sur  l'intention  qu'on  avait  de  citer  à  la  bairre  de 
la  cour  M.  Defontaine,  juge  suppléant  à  Lille, 
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et  pèlerin  de  Londres.  Le  National  racontait  à 
cette  époque  comment  après  avoir  voulu  empê- 
cher M.  Madier  de  Monjau  d'aller  en  députation 
aux  Tuileries  le  jour  du  premier  de  Tan,  celui- 
ci  fut  regardé  encore  comme  assez  déraison- 
nab!e  pour  qu'on  ne  lui  laissât  pas  devant  le 
trône  le  libre  usage  de  son  bâton  de  vieillesse  : 

<  Le  magistrat  complimenteur  se  présente 
donc,  appuyé  comme  à  Tordinaire  sur  une 
canne, — notez  bien  ce  point-ci,  —  sur  une 
canne,  dont  ses  douleurs  rhumatismales  lui  ont 
rendu  depuis  longtemps  le  secours  indispen- 
sable. Or,  au  moment  où  il  allait  pénétrer  dans 
le  salon  royal,  un  aide-de-carap  vint  le  sommer 
de  se  séparer  de  son  menaçant  bâton.  Nous  lais- 
sons à  juger  de  la  surprise  du  conseiller.  En  vain 
affirme-t-il  que  depuis  douze  ans  sa  canne  avait 
passé  devant  le  roi  sans  éveiller  l'inquiétude, 
force  lui  fut,  malgré  tous  ses  protestations,  de 
déposer  Tarme  dont  il  était  muni  :  «  Mainte- 
«  nant,  s'écria-t-il  alors  en  s'adressant  à  Taide- 
«  camp,  il  ne  vous  rtste  plus,  monsieur,  qu'à 
'  «  faire  un  rempart  de  votre  corps  à  Sa  Majesté, 
«  quand  je  passerai  devant  elle.  9  Cela  dit,  il 
entra  en  boitant,  mais  la  monarchie  fut  sauvée. 

«  On  le  voit,  cette  scène  de  frayeur,  ces  pré- 
cautions puériles  ne  sont  rien  autre  chose  que 
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la  continuation  des  mêmes  manœuvres.  En  pros- 
crivant la  canne  du  magistrat^  on  s'inscrivait  en 
faux  non  seulement  contre  les  paroles  pronon- 
cées à  la  cour  de  cassation,  mais  encore,  et  sur* 
tout  contre  les  révélations  que  peut  lui  arracher 
plus  tard  le  cri  de  sa  conscience.  Cette  terreur 
jouée  est  d'une  habile  mise  en  scène  ;  mais,  par 
malheur,  le  public,  averti  par  la  presse,  ne  sera 
pas  dupe  de  la  comédie,  et  pourrait  bien  siffler 
les  auteurs  avant  le  dénouement.  » 

Cotte  affaire  amena  un  grand  scandale  et 
de  vives  récriminations,  surtout  de  la  part  de 
l'insulté  qui,  dans  une  lettre  excessivement  éner- 
gique confondit  un  odieux  mensonge  et  répan- 
dit dans  le  camp  ministériel  la  terreur,  qu'il  a 
depuis  laissée  suspendue  sur  lui  comme  l'épée 
de  Damoclès. 

Une  autre  circonstance  vint  encore  augmen- 
ter les  embarras  du  pouvoir.  Les  jeunes  gens 
des  écoles  allèrent  en  grand  nombre  féliciter 
M.  Laffitte  sur  son  fameux  discours,  dont  l'effet 
se  propageait  dans  les  masses  :  ils  lui  adressè- 
rent une  harangue  très  animée,  et  contenant 
l'expression  d'un  mécontentement,  d'un  dégoût 
et  même  d'une  indignation  bien  en  rapport  avec 
les  mémorables  paroles  de  M.  Laffitte  à  la  tri- 
bune. 11  leur  répondit  : 
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c  Messieurs, 

c  Je  suis  touché  des  sentiments  que  tous  me 
témoignez,  et  je  vous  en  remercie. 

«  Votre  patriotisme,  votre  intelligence  et  votre 
courage  me  sont  connus  depuis  longtemps  ;  et 
peut-être  n'avez-vous  pas  oublié  que,  malgré 
les  clameurs  qui  dominent  aujourd'hui,  j'ai  su 
rendre  à  vos  services  et  à  votre  dévouement 
d'une  autre  époque  une  éclatante  et  solennelle 
justice. 

t  La  révolution  de  juillet  avait  alors  la  parole! 
elle  Ta  perdue  depuis  par  l'ingratitude  des  uns, 
par  l'incurie  des  autres,  et  vous  savez  comment 
on  écoute  ceux  qui  sont  restés  fidèles  à  ses  pro- 
messes et  à  ses  engagements.  J'ai  rappelé  à  la 
chambre  sa  responsabilité  en  face  des  périls  qui 
nous  menacent  et  de  la  corruption  qui  nous 
avilit;  la  chambre  n'a  pas  voulu  me  com- 
prendre. 

«  Quant  à  moi,  messieurs,  je  suis  plus  près 
de  la  tombe  qu'aucun  de  vous  de  son  berceau; 
Inais  jusqu'à  la  iin  je  ferai  mon  devoir,  et  mon 
cœur,  je  vous  le  jure,  ne  cessera  jamais  de  bat- 
tre pour  la  liberté  et  le  bonheur  de  la  France.  » 
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La  situation  était  déjà  fort  grave;  on  va  voir 
comment  elle  vînt  encore  se  compliquer. 

Le  voyage  de  Londres  devenant  de  plus  en 
plus  le  cauchemar  des  ministres,  ceux-ci  ne 
connurent  plus  de  bornes,  et  après  avoir  destitué 
encore  M.  Emile  de  Kermenguy,  maire  de  Saint- 
Vougay  (Finistère),  M.  Armand  de  Bonneval, 
maire  de  Thaumiers  (Cher),  M.  Amador  de  la 
Porte,  maire  de  Chalivoy-Milon  (Cher),  le  vi- 
comte de  Chazelles,  maire  de  Ravenel  (Oise), 
M.  du  Plessis,  maire  de  Neufmousiier  (Seine- 
et-.\!arne),  M.  Septime  de  Villeneuve,  maire  de 
Ballan  (Indre-et-Loire),  le  marquis  d'Rspeuîlles, 
maire  dans  le  département  de  Yaucluse,  ils 
tournèrent  leur  fureur  contre  d'aqtres  pèlerins 
de  Belgrave.  M.  Flatters,  sculpteur  piein  de  ta- 
lent, fut  rayé  du  budget  des  finances  pour  avoir 
fait  un  buste  du  prince,  ftj.  Lefranc,  coupable 
d  avoir  rempli  un  devoir  envers  son  royal  élève, 
en  allant  le  saluer  dans  Texil,  se  vit  enlever  une 
pension  de  cinq  cents  francs  qu'il  recevait  à  titre 
d'agrégé  de  l'Université.   Bien  plus,  un  esti- 
mable commerçant  du  département  du  Nord, 
M.  Lernout,  marchand  à  Flêtre,  s'étant  tendu 
aussi  à  Londres,  on  lui  retira  son  débit  de  ta- 
bac!... C'est  à  de  pareilles  pauvretés  que  Ton 
avait  recours  pour  se  venger.  Qu'en  arriva-t-il? 
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L*irritation  générale  fut  promptement  à  son 
comble;  une  déplorable  désorganisation  s'en- 
suivit dans  les  communes  auxquelles  leurs  chefs 
municipaux  étaient  brutalement  arrachés.  Cette 
mesure  pouvait  non  seulement  avoir  pour  effet 
de  priver  des  localités  du  concours  actif  et  puis- 
sant des  principaux  propriétaires,  mais  de  dé- 
goûter ceux-ci  de  toute  espèce  de  participation 
aux  intérêts  que  seuls  souvent  ils  sont  à  même  de 
servir,  et  déjà  beaucoup  de  maires,  se  regardant 
comme  solidaires  de  la  conduite  de  leurs  co!- 
lègues,  songeaient  à  donner  leur  démission. 
L'un  d'eux  n'hésita  pas,  et,  dans  un  premier 
moment  d'indignation,  il  adressa  par  le  journal 
YOrleanais,  la  lettre  suivante  au  préfet  : 

«  M.  le  préfet, 

t  Le  gouvernement  a  cru  devoir  retirer  sa 
confiance  à  ceux  de  mes  collègues  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  se  rendre  auprès  de  M*'  le  duc  de 
Bordeaux.  J'y  étais  aussi...  de  cœur.  Je  suis 
dans  la  même  catégorie;  je  ne  veux  pas  renier 
mes  principes.  J'encours  la  même  disgrâce,  et, 
dès  ce  moment,  je  ne  suis  plus  maire  de  la 
commune  de  DaiToy. 

«  Comte  DE  JOUFFREY, 

«  Chevalier  de  Saint-Louis=.  * 
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Heureusement  les  royalistes  aiment  leur 
pays  avant  tout,  et  les  victimes  de  la  destitution 
témoignèrent  hautement  de  leur  dédain  et  de 
leur  pitié,  en  redoublant  d  efforts  pour  se  rendre 
utiles,  en  augmentant  leurs  bienfaits,  et  par 
conséquent  les  regrets  qu'ils  avaient  causés  et 
causent  encore. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Defontaine,  assisté 
d'un  des  hommes  les  plus  honorables,  et  des 
jurisconsultes  les  plus  érudits,  M.  Mandaroux- 
Yertamy,  avocat  à  la  cour  de  cassation,  com* 
parut  devant  Ta  cour.  M.  Defontaine  est  un  an- 
cien notaire  de  Lille,  où  il  a  exercé  sa  profession 
depuis  1811  jusqu'à  i83o«.  En  i8âi,  il  fut  nom- 
mé membre  du  conseil  muuicipal.  Juge  sup* 
pléant  depuis  1823,  il  fut  nommé  chevalier  delà 
Légion-d'Honneur  en  1829.  En  i833,  ses  con- 
citoyens l'appelèrent  au  conseil-général  du  dé- 
partement du  Nord,  où  il  a  siégé  pendant  neuf 
ans.  En  i843,  il  a  été  réélu  de  nouveau  pour 
neuf  autres  années. 

Il  n'a  jamais  rempli  que  des  fonctions  gra- 
tuites, parcequ'il  n'en  a  jamais  ambitionné  d'au- 
tres. Sa  vie  entière  a  été  consacrée  à  de  bonnes 
œuvres.  Il  fut,  malgré  tout  cela  et  uniquement 
parcequ'il  avait  été  à  Londres,  condamné  à  la 
censure  avec  réprimande,  et  le  réquisitoire  plein 
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d'aigreur  «t  de  ? iuleole»  impiilftlioD»  fratuoaté  à 
huis^clo»  psr  le  piocureolr-fénéral  Dttpîiiffut 
dès  le  lendemain  publié,  lanéis  que  kl  belle  dé- 
fense de  M*  Matidaroux-Vertâmy  u'eCA  pa»  le 
même  avantage. 

11  est  difficile  de  comprendre  que  M.  Dupio 
recherche  avec  tant  d'empressement  le»  ecear- 
aioDd  de  requérir,  surtout  en  pdreîlke  matière, 
lut  à  qui  la  misêion  d'accuser  doit  aller  fort 
maU  qui  doit  être  péniblement  oppi^tasé  sevak 
poids  de  ses  fonctions,  de  sa  toge  et  même  de 
fton  gros*  traitement,  si  l'on  en  ci^  du  tn^ins 
ce  qu'il  disait  avec  tant  d'appai^ntv  bonne  foi 
et  de  chaleur,  il  y  a  qwlnie  années  : 

«  Quel  est  l'avocat  qui  ne  s'estmie  heureux 
K  de. n'avoir  jamais  été  qu'avocat  défeiNtaiit  les 
c  malheureux  de  tous  Us  temps  s  te$  victimes  de 
c  tous  ées  partie^  se  meîtunt  sur  la  voie  de  tous  les 
c  principes^  combattant  toutes  les  iryusiPûee^  pr»- 
t  clamant  toutes  les  vérités  utiles,  et  se  décitt- 
«  rant  le  protecteur  de  tous  les  droiO^,  de  tous 

•  les  intérêts,  de  toutes  les  libertés?  Riippellons- 
t  nous  lei  fortunes  diverses  de  ceuic  qui  ont 

•  quitte  leur  profession  pour  se  jeter  dans  le 
«  tourbillon  des  affaires  publiques  ;  iiltcrrogeoUs 
3  ceux  qui,  ayant  vécu  dans  leur  intimité,  ont 
«  pu  surprendre  le  secret  de  leur  cœur  ;  et  de- 
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«  mandons  à  ces  superbes  déserteurc:  de  notre 
«  ordre  s'ils  n'ont  jamais  éproUTé  le  refpret  de 
i  l'avoir  quitté?  * 

Cependant  M*'  le  duc  de  Bordeaux  continuait 
son  Toyage;  comme  en  Ecosse,  les  chiteaux  l(ii 
étaient  offerts  sur  sa  route,  et  les  populations 
lui  manifestaient  une  Tive  sympathie. 

On  lisait  dans  le  Morning-Past  du  i*'  janvier  : 
«  Hier  matin,  S.  A.  R.  M''  le  duc  de  Bordeaux 
est  parti  de  Clifton  pour  le  Devonstûre,  avec  les 
gentilshommes  de  sa  suite. 

«  Jeudi  dernier t  il  y  a  eu  une  brillante  soirée 
chei  le  marquis  et  la  marquise  de  Sommery, 
en  l'honneur  de  l'illustre  prince.  S.  A.  R>  est  ar- 
rivée quelques  minutes  après  le  diner*  Après  le 
concert,  il  y  a  eu  bal.  Monseigneur  a  dansé  avec 
M"*  de  Sommery»  > 

Des  fêtes  superbes  lui  étaient  données  par 
les  propriétaires  des  environs»  Sans  doute  il  se 
montrait  flatté  de  ces  touchants  témoignages, 
mais  c'était  toujours  Les  manufactures,  les  ate- 
liers qu'il  se  plaisait  i  visiter,  afin  d'acquérir 
partout  où  il  passait  de  nouvelles  connaiasan- 
ees^  et  de  se  tenir  mieux  au  courant  des  divers 
procédés  de  l'industrie,  de  la  situation  du  com- 
merce, et  surtout  du  sort  des  ouvriers,  auxquels 
il  aimait  à  demander  des  renseignements  et  des 
détails. 
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Henri  de  France  était  dans  le  voisinage  de 
LuUworth,  ce  lieu  où,  pour  la  première  fois,  il 
avait  fait  l'apprentissage  de  l'exil.  Il  voulut  l'aller 
revoir,  et  surtout  saluer  la  vénérable  famille 
Weld,  qui,  douze  années  avant,  offirit  une 
noble  hospitalité  à  Charles  X.  En  retrouvant 
les  souvenirs  de  son  enfance,  si  bien  gardés  par 
ses  hôtes,  le  prince  montra  l'exquise  sensibilité 
de  cœur  qui  se  joint,  chez  lui,  à  une  grande  fer- 
meté de  caractère. 

Il  se  rendit  ensuite  à  une  invitation  à  déjeuner 
au  château  de  Gandford,  chez  lord  Mauley,  il 
passa  à  Neuvirforest  et  à  Southampton,  et  arriva 
le  soir  à  Portmouth.  Il  fut  agréablement  surpris 
d'y  trouver  plusieurs  Français,  parmi  lesquels 
on  remarquait  MM.  F.  de  Kercaradec,  Georges 
de  Cadoudal,  fils  du  colonel  de  ce  nom  et  neveu 
du  célèbre  Georges,  M.  le  vicomte  de  Saisy, 
M.    Charles    de    Gouvello,   M.    de  Mirabeau, 
M.   Tancrède   Guerry  de  Beauregard,   neveu 
de  iV].  le  général  Auguste  de  La  Rochejaque- 
lein,   MM.   le  comte  Charles  de  La  Roche- 
foucauld, le  comte  d'£rm,  de  Bellenave,  de 
Cussy,   Arnoux-Rivière,  le  marquis   de  Piîs; 
M.  de  Bloù,  fils  d'un  ancien  commandant  de  la 
garde  royale  ;  le  vicomte  de  Gaignerou  ;  MM.  de 
Maupâs,  Le  Rebours,  le  coii^e  de  Lapanouse  et 
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le  c<»nte  Arthur  de  Lapanouse,  le  vicomte  de 
Gérés,  le  docteur  Delaunay;  MM.  les  comtes 
de  Chazelles  père  et  fils,  MM.  Ferdinand  Bouczo, 
de  Kermoysan,  Charles  et  François  Dondel  de 
la  Faoudic,  Obet,  Odilon  de  Lar  de  Régou- 
Kére,  Théodore  Muret,  Tauteur  des  Souvenirs 
de  l'Ouest  et  l'historien  si  populaire  de  la  vie  et 
des  voyages  de  Henri  de  France;  M.  Henri  Ca- 
thelineau,  digne  petit-fils  et  fils  des  deux  Gathe* 
lineau,  celui  qui  peu  de  jours  après  la  mort  de 
son  père,  vit  passer  près  de  lui  son  meur- 
trier, le  lieutenant  Régnier  qui,  à  la  tête  d*une 
escouade,  cherchait  à  faire  de  nouveaux  prison- 
niers.  C'est  de  lui  que  M*  Janvier  a  dît,  en  plai- 
dant pour  M.  le  marquis  de  Civrac  : 

«  Un  des  fils  de  Cathelineau,  un  de  ses  en- 
t  fants  que  la  destinée  paternelle  aurait  dû 
€  protéger,  et  que  la  justice  de  TOuest  n'a  pas 
c  épargné,  a  suhi  la  vue  du  meurtrier  de  son 
<  père,  et  à  son  aspect  il  s'est  senti  tressaillir.  Il 
c  s'est  demandé  un  instant  s'il  n'y  avait  pas  une 
t  justice  supérieure  à  la  justice  sociale,  et  si  de 
c  par  cette  loi  naturelle  le  bras  d'un  fils  ne 
t  pouvait  légitimement  s'armer  pour  Tenger  la 
c  mort  de  son  père,  si  en  pareil  cas  la  repres- 
c  saille  n'était  pas  sacrée,  et  s'il  n'y  avait  pas 
»  lieu  d'appliquer  la  loi  terrible  mais  équitable 
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•  qui  dit  :  le  $ang  pùur  te  sétng.  Oui,  ces  pen^ 
c  êétu  d'une  vérité  pvoftne  ont  traversé  la  cons- 
t  cience  du  fila  de  Cathelineau;  mais  il  s'est 
t  sourenu  dea  préceptes  et  des  exemples  pater- 
c  nelst  le  sentiment  chrétien  a  préralu,  et  il 
«  s'est  éerié  :  Ju  nom  de  mon  père,  paiêêe  Dieu 
f  purdQnner  à  Régnier  comme  je  lui  paréaonê 

f  moi-mime  l Que  le  lieutenant  Régnier  ap** 

c  prenne  ces  sublimes  paroles»  et  ce  sera,  assez 

«  peur  sa  punition  1 9 

Un  autre  visiteur  fut  distingué,  comme  il  de- 
vait l'être,  pnr  M.  le  comte  de  Chambord,  c'était 
M»  Battur,  avocat  i  la  cour  royale  de  P^ris, 
apteur  des  Traitée  des  prwiléges  et  kypaikè4fue$ 
du  droit  politique  et  de  diplomatie;  De  la  Cem^ 
mMmauté  de  biens  entre  époua;  Du  Bégime  dotal j 
qui  travsjUe  pn  ce  moment  encore  i  un  grand 
ouvrage  de  fa  Ugielatiom.  et  la  Jurieprudence 
comporéee^  et  vient  de  foire  paraître  un  remar-p 
qpa^ile  trAvai)  sous  le  titre  i  De  l'indépendance  et 
dee  rapporte  néeeeeeirfe  de  l'ÉgUee,  de  tÉtnt  H 
d4  CSnteignemeni  publiée  M.  Battur  était,  en 
igi^g,  cheC  de  la  librairie  et  de  l'imprimerie,  et 
prépwa  les  travaux  et  règlements  qui  pouvaient 
eo  assvrer  la  garantie  et  le  libre  exercice*  En 
itôo,  il  s'oceupait  de  la  réorganisation  de  toute 
la  partie  administrative  de  la  capitale,  relative  au 


CQf^m^xite^  wx  approvisJQDQ^iBeffto  et  à  )4  qa*- 
TJjjgaMQii  ;  il  r^ptra  aq  barreau  ea  i832.  |J  a  ^com- 
battu^  par  i^Qe  série  d'articles  iqsér^s  daDs  la 
Quûtidi€m^,\n%  prdanoances  qui  avaieot  rais 
Paris  £a  état  4e  siég^»  et  les  principes  dévelq^- 
pés  dans  ses  éuergiques  discussiops  fureot  sanc- 
tii9ppés  par  le  i^émorable  arsêt  de  la  caur  de 
ca^<:fttiQ&  ^i  ajwula  pes  ordoonances.  U  a  ùà" 
fepdu  \p^  Suisses  arrêtés  daas  la  Yeodée,  let  ks 
accMsés  dans  l'affaire  de  I9  rue  des  Prouvaires; 
et  il  soutint  alors  cette  tbèsc  relati¥e  à  ia  dé- 
ûpitioQ  du  complot  et  de  l'a^tepta^,  qui  a  été 
si  Mlil6  depuis  dans  les  nombreux  pr4^s  palî- 
tiques^  En  i8359  il  a  réclamé  énergîqMinent 
coqtre  la  séquestratioif  de  S.  A*  R.  Mëdame  à 
Blaye»  et  s'est  coqstitfié»  avec  un  grand  Anmbre 
d'hommes  honorables,  partie  civile  contre  les 
aifteuirs  de  cette  mesure^  qui  cessa  quatre  mois 
apnès*  1^  f  3  février  i834«  il  délendit  U.  le  comte 
FJoriaa  de  Kergorlay  devant  la  eour  d'assises, 
prè«  d»  M*  Berry^,  qui  pariait  pour  la  Quaii^ 
dien^,  et  fut  d'une  grande  logîqn^»  surtout  en 
ce  qui  concerne  le  serment  électoral. 

Le  prince  s'empressa  de  le  recevoir  en  au- 
dience particulière  et  eut  avep  lui  un  long  en- 
tretien sur  le4  hautes  questions  d'économie 
sociale»  agricoles  et  commerciales,  de  crédit 
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foncier,  et  sur  tout  ce  qui  regarde  les  mas- 
ses. M.  Battur  fut  vivement  frappé  de  la  luci- 
dité avec  laquelle  le  prince  s'exprimait  sur  ces 
matières  difficiles,  et  de  la  profondeur  de  ses 
études  comme  de  ses  pensées,  relativement  à 
ces  sujets  si  divers.  Le  prince  l'invita  à  dîner  et 
en  outre  à  l'accompagner  dans  les  excursions 
maritimes  pour  lesquelles  l'amiral  Parker  fut 
son  guide,  et  à  la  soirée  qui  lui  était  offerte  par 
le  major-général  Packenham.  La  fête  fut  char- 
mante, tous  les  Français  y  avaient  été  conviés, 
l'air  Five  Henri  IF  retentit  au  moment  oii  le 
prince  arrivait  à  l'hôtel.  Le  major-général  vint, 
avec  son  état-major,  le  recevoir  au  pied  de  l'es- 
calier, et  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs. 

A  Brigthon,  M.  le  comte  de  Chambord  eut 
aussi  une  magnifique  réception  chez  le  duc  et 
la  duchesse  de  Sommerset,  à  Eastem^Terrnce. 
Après  le  concert,  on  se  souvint  que  c'était  la  fête 
des  Rois,  et  un  gâteau  fut  apporté.  Cette  fois  le 
sort  parut  fort  juste,  ce  n'était  pas,  il  est  vrai, 
madame  la  duchesse  d'Orléans  qui,  comme  le 
6  janvier  i83o,  avait  nommé  Roi  Bordeaux. 
On  s'exprimait  ainsi  alors  en  l'embrassant... 

Plus  tard,  W  le  comte  de  Chambord  se  ren- 
dit à  Deptford,  où  sir  John  Hill  lui  lit  voir  en 
détaill'arsenal  de  la  marine,  la  préparation  de 
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toutes  les  provisions  de  bouche,  en  un  root 
tout  ce  qui  concerne  les  besoins  des  vaisseaux 
de  guerre  et  des  hôpitaux  militaires.  II  visita  les 
docks,  les  ateliers  de  corderie,  de  tonnellerie, 
où  se  confectionnent  les  cables,  les  corda- 
ges, etc.,  Après  une  collation  servie  chez  lady 
Bill,  le  prince,  dans  le  canot  de  sîr  John  Hill, 
est  allé  à  ThApital  royal  de  Grcenwich,  d'où  les 
astronomes  le  conduisirent  à  l'observatoire,  puis 
le  capitaine  Calyell  et  le  lieutenant  Tucker 
l'ont  mené  à  l'école  de  marine  consacrée  aux 
jeunes  enfants,  surtout  aux  fils  des  matelots  in- 
valides qui  sont  placés  sous  les  yeux  de  leurs 
pères  auxquels  sans  cesse  ils  rappellent  leurs 
immenses  navigations. 

Après  avoir  couché  à  Wolwich,  le  prince  a 
parcouru  les  arsenaux  de  l'artillerie  de  la  ma- 
rine ,  conduit  par  le  commandant  de  l'arsenal 
sir  Hew  Ross  et  les  colonnels  Dundas  Cockburn 
et  Lacy^  et  le  capitaine  Frazer.  Il  a  beaucoup 
questionné  ces  messieurs,  qui  lui  ont  donné 
toutes  les  indications  qu'il  recherchait.  A  la 
suite  de  cette  grande  exploration,  un  luncheon 
a  été  offert,  et  W  le  duc  de  Bordeaux  s'est 
montré  charmé  de  l'accepter  à  la. table  com- 
mune des  officiers,  où  il  a  continué  à  demander 
des  renseignements  nouveaux  sur  tout  ce  qui 


^yait  passé  sop/i  se3  yeux  attentifs^  Il  o'est  ar- 
rêté avec  uD  visible  intérêt  à  l'école  4e3  îQgé* 
oieurs  ^  exK:la$iyement  coofiacrés  à  la  directiou 
des  machines  à  vapeur  sur  les  bâtiments  de 
rÉtat,  puis  il  a  obseryé  encore  le  y^i^seau  où 
sont  détenus  les  condamnés,  occupés  durant  le 
jour  aux  travaux  de  TarsenaU  et  il  a  bautemeqt 
exprimé  son  admiration  pour  la  meryeîUeuse 
tenue  de  ces  divers  établissements. 

De  retour  à  Londres,  M^'  le  duc  de  Borde^uj^ 
a  trouvé  quelques  nouveaux  arrivants  et  aussi 
plusieurs  de  ses  auciens  visiteurs  qui  Tavaiept 
atteqduy  entre  autres  M.  et  madeinoiselle  de 
Yroîl,  envers  lesquels  il  se  fpoutra  d'uae  gra« 
cieuseté  parfaite. 

Topt  à  poup  ses  projets  de  vojages  plus  k)?n- 
tains  furent  rompus  par  la  noifyelle  de  la  ma- 
ladie de  sou  oncle,  l'auguste  époux  4^^  Mar^* 
Thérèse.  Il  le  di^os^  ii  partir  av^ç  $p4  ^ffip^ 
gnon^  babifufls,  MM.  le  duc  de  Lét if,  le  cpiple 
Auguste  de  I-a  Rocbejaquelein,  le  dned^e^  Can^ 
le  général  Brèche,  !(.  ViUaret  de  Joyei^^» 
Mf  Barrande.  I)  donna  un  dtner  d'adieu  aifx 
Français.  C'étaient  a)ors  MM.  Ferdipund  de  \% 
Laurencie>  Jules  Robillard  de  Hagnanville, 
James  Revier  de  Mauny^  de  la  Haye  Saint-Pi- 
laire, Maurice  de  Longevialle,  Charles  Lovi^te 
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de  Montbriani  Pcmt*-6mac|  clç>  Ciiu^^laye, 
Fourqîer  de  Belle^ue^  I^ouis  de  P«rP^Taui^,etc. 

Il  reçut  d'u»  aocten  sous-officier  de  U  g^rde 
royale»  M.  Rmrdt  une  fort  t>elle  peipture  «ur 
porcelainei  représeptaot  une  fisitp  que  M^  k 
duc  de  BordeauJ^  avait  faitp,  en  mai  ï85o,  à  Tua 
des  postes  dp  jfégimant  de  la  g^rde  royale,  le  4* 
(je  crois),  daos  leqq^l  il  servait.  On  sait  ^ue, 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  apprenait  Te^ier- 
cice  avec  ses  )eunps  conf^pf^j^oons»  qui,  comipa 
lui,  portaient  l'uniforme,  P^rmi  ceDX-«i  étaient 
MM.  de  BourbomBiisset,  frètes  jtjmefiux,  fils 
d'un  lieutenant-çéfi^ral,  i^t  petiHh-fils  de  l>n-^ 
cieune  gouvernante  des  enfants  de  Fr^m^is,  m^* 
dame  la  duchesse  de  GontaultT  l^e  pripce,  çi) 
les  voyapt  à  Bflgrav^,  eut  gr^pd  plaisir  ^  rp-i 
trouver  ses  anciens  frères  d'arme»  «*  ^  lp»f 
parler  du  passé. 

Je  joins  ici  au^:  noma  des  nouTeaqx  vepus 
ceux  que,  faute  de  renseignements  exacts,  je 
n'ai  pu  plaeer  daps  leur  ordrp  de  présentation 
à  Belgrave*  MM.  le  parquis  de  Sépevoy,  le 
cpinte  du  Temple,  le  comte  de  Yauvineuji,  le 
marquis  et  la  marquise  de  la  Rocliefpptepille  de 
Çb^mpigoy,  M.  Hollande,  négociant  à  Londres, 
M*  E.  de  Moptenot,  MM.  Louis  et  Stéphane  de 
Merval,  Laug^er  de  YiUards,  Louip  de  Foataipe, 
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le  comte  de  La»tic,  M.  Amédée  d'Espinay-Saint- 
Luc,  ex-capitaine  aux  grenadiers  à  cheval  de  la 
garde  royale,  le  comte  de  Lascours,  M.  Mélin 
d'Occoches,  le  comte  de  Butler,  M.  Hervey,  le 
baron  de  Bar,  M.  Antonin  Roche,  le  comte  de 
Drouet,  le  marquis  de  Creuse,  le  marquis  et  la 
marquise  de  Champagny,  M.  delaBoussinière, 
M.  de  Bellangreville,  le  vicomte  de  Breii  de  la 
Caunelaye,  le  baron  Albert  de  Bray,  le  comte 
d'Anglade,  le  comte  Paul  d*Armaillé,  M,  de  Ju- 
lien, le  baron  de  TEspinay,  le  marquis  et  le 
comte  de  Saint-Amans,  M.  Sartoris,  le  baron 
de  Roubin  et  M.  Amédée  de  Roubin,  le  marquis 
deBalleroy,  le  vicomte  de  JanvîUe,  M.  de  Nouël, 
le  comte  de  Maupou,  le  comte  et  le  vicomte  de 
Jumilhac^  le  comte  de  Hautvel,  H.  Boudin, 
MM.  de  laYiHéon,  C.  de  Wendel,  etc.,  etc. 

J'ai  certainement  oublié  beaucoup  de  noms, 
et  je  le  regrette  très  sincèrement,  car  j'aurais 
été  heureux  de  les  consigner  tous.  Cependant 
je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  fait  un  livre 
d'or,  et  ceux  qui  par  erreur,  par  omission,  ou 
faute  de  renseignements ,  ne  se  trouvent  point 
spécifiés  dans  mon  onvrage ,  doivent  être  cer- 
tains que  je  les  confonds  dans  les  appréciations 
auxquelles  j'ai  pu  me  livrer  pour  beaucoup  d'au- 
tres. Tous,  soit  qu'ils  portent  des  noms  parlant 
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d'eux-mêmes ,  soit  qu'ils  aient  rendus  des  ser- 
vices dont  je  n'ai  pu  redire  la  nature,  méritent 
les  mêmes  éloges,  ont  droit  à  la  même  grati- 
tude, car  les  pèlerins  de  Londres,  quels  qu'ils 
soient,  ont  eu  non  seulement  pour  but  de  ren- 
dre hommage  à  l'exil  et  à  l'infortune,  mais 
aussi  de  prouver  leur  amour  pour  la  France  à 
celui  qui  veut  qu'avant  tout  on  se  préoccupe 
des  intérêts  de  son  pays. 

Le  prince  s'embarqua  pour  Ostende,  traversa 
Bruges,  s'arrêta  à  Malines.  Là  le  fils  d'un  des 
pèlerins  de  Belgrave,  M.  Jules  de  la  Basse-Mou- 
turie,  se  rendit  à  l'hôtel.  Le  prince  le  fit  entrer 
pendant  son  dîner,  lui  parla  de  son  père,  pour 
lequel  il  le  chargea  de  ses  souvenirs,  ainsi  que 
pour  tous  les  habitants  du  Nord,  surtout  pour 
MM.  Defontaine,  Adalbert  d'Hespel  et  de  Yogel- 
sang,  contre  lesquels  venaient  de  s'exercer  des 
réprobations  ministérielles.  A  Aix-la-Chapelle, 
madame  la  vicomtesse  d'Arlincourt,  femme  de 
l'illustre  auteur  du  Pèlerin,  de  VEtoile  polaire  et 
des  Trois  royaumes^  qui  dans  une  récente  cir- 
constance avait  charmé  par  ses  lectures  les  soi- 
rées de  l'exil,  fut  reçue  par  Henri  de  France 
avec  une  distinction  toute  particulière  et  bien 
duc  à  celle  qui  exprimait  si  bien  les  sentiments 
chevaleresques  de  son  mari. 
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Il  est  MTHkbï  que  èi  le  P^Itice  eût  fait  savoir 
qu'il  p&sscyâit  à  Màlitied,  OU  même  à  Ciologne, 
6^ul«ni«tit  doute  heures^  une  {tnmebde  quantité 
dliabitàtits  dii  Nord ,  df^  la  Pit^ardie,  de  i*At- 
tois,  y  devaient,  grâce  auît  chemins  de  fer,  ac- 
courus pôUr  lui  rendre  leurs  hommages. 

Le  i6,  Henri  de  Frattce  arriraît  à  Cologne^ 
et  peu  de  jours  après,  sou  amour  filial  remplis- 
sait ses  devoirs  au  chevet  de  l'héritier  de  Char- 
les X... 
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XtV. 


DiseuMioii  de  i'ttlrase  à  la  chambre  ûm  liaits. -*  Dhidoilrs  àe  Bl»  le 
duc  de  Fiu-James,  «^  Discosùon  k,  la  chambre  dei  députés»  -<*-  La 

FliTRlSSUJUb 


Ed  France,  Tagitation  était  tou jouta  la  mêoie, 
et  les  débats  de  la  chambre  des  pairs^  i  firopos 
de  Tadresse,  amenèrent  cette  foudroyante  lettre 
du  noble  duc  de  Fitz- James,  au  discours  doquel 
M.  G uizot  s'était  permis  de  faire  une  allutidn  à 
la  fois  dédaigneuse  et  inconvenante. 

«  Château  du  Tertre  (Sarthe),  11  janyiar  38M» 

I  Monsieur, 

»  Vous  to'ayet  indiqué,  tous  m'arei:  attaqué 
k  une  tribune  que  je  ne  peut  pas  aborder  pour 
me  défendre.  Il  ne  tne  reste  pour  tous  ^épondi'e 
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que  la  voie  de  la  presse  ;  et  encore,  voulant  don- 
ner à  cette  lettre  toute  la  publicité  possible, 
dois-je,  par  égard  pour  les  journaux  royalistes 
sous  les  coups  de  yos  saisies,  m'arrêter  devant 
les  lois  de  septembre  et  ne  pas  vous  parler  ici 
avec  toute  la  netteté  et  la  franchise  qui  con- 
viennent à  mon  caractère.  Je  pourrais,  mon- 
sieur, vous  accabler  sous  le  poids  de  votre  passé  ! 
Mais  à  quoi  bon?  N'avez-vous  pas  déjà  écrites 
sur  le  front,  en  caractères  ineffaçables,  ces  pa- 
roles de  notre  grand  orateur  :  Cynisme  des  apos- 
tasies? 

c  Dans  votre  réponse  à  MM.  de  Richelieu  et 
de  Vérac,  vous  avez,  selon  votre  habitude,  en- 
tassé sophismes  sur  sophismes. 

«  Vous  avez  parlé  de  scandale,  à  propos  de 
certaines  paroles  prononcées  par  moi  ;  vous  avez 
osé  dire  qu'il  y  avait  eu,  de  la  part  des  royalistes, 
oubli  des  devoirs  du  citoyen  ! 

•  Ma  réponse  est  bien  facile.  Si  j'aî  violé  les 
lois  de  mon  pays,  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas 
fait  traduire  devant  un  tribunal? 

«  Il  en  est  temps  encore,  monsieur;  osez,  je 
suis  prêt-  Faites^moi  comparaître  devant  douze 
jurés  français  ;  là  je  m'expliquerai.  Là,  en  pré- 
sence peut-être  d'une  condamnation,  ma  voix 
ne  faiblira  pas,  et  je  répéterai  à  la  face  de  mon 
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pays  les  paroles  que  j'ai  prononcées  à  Belgrave- 
Square  ! 

«  Vos  menaces  imprudentes  ne  sauraient 
m'effrayer.  J'ai  fait  ce  que  l'honneur  me  disait 
de  faire.  Vous  ne  me  ferez  pas  reculer,  mon- 
sieur; vous  ne  me  ferez  pas  saluer  ce  que  je  ne 
veux  pas  saluer;  vous  ne  me  ferez  pas  respecter 
ce  que  je  ne  dois  pas  respecter. 

I  Si  vous  connaissiez  l'histoire  de  ma  famille, 
vous  sauriez  qu'il  n'y  a  que  le  bourreau  qui 
puisse  nous  faire  courber  la  tête. 

•  J'attends,  monsieur,  et  j'ai  l'honneur  de 
vous  saluer. 

I  Duc  DE  Fitz-Jahes.  9 

On  ne  peut  imaginer  l'eflfet  que  cette  lettre 
produisit  dans  Paris.  On  s'attendait  générale- 
ment à  voir  le  loyal  duc  de  FitZ'^James  cité  de* 
vaut  la  cour  des  pairs;  mais  M.  Guizot  préféra 
rester  sous  le  coup  de  ce  solennel  défi. 

La  discussion  fut  orageuse.  Dès  que  les  mots 
manœuvres  criminelles,  placés  dans  un  paragra- 
phe, furent  prononcés,  M.  le  duc  de  Richelieu 
est  monté*  à  la  tribune  : 

c  Je  suis  resté  dans  mon  devoir  et  dans  mon 
droitj  9  a  dit  le  noble  pair,  et  il  a  ajouté  :  t  Une 
occasion  s'est  offerte  d'aller  dans  un  pays  voisin 

28 
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exprimer  à  M"'  le  duc  de  Bordeaux  de^  sentimentâ 
dont  je  m'honorerai  toujours;  j'en  avais  la  liberté, 
j'ai  cru  que  c'était  un  devoir  pour  moi. 

«  Si  l'on  Youlaît,  s'est-il  écrî.é,  appliquer  à  ce 
qui  s'est  passé  hors  de  cette  enceinte  Texpression 
de  manœuvres  criminelles  que  je  lis  dans  l'adresse, 
ce  serait  devant  la  cour  des  pairs  seule  que  je 
répondrais.  » 

Cette  déclaration  nette  et  ferme  n'a  rencontré 
aucun  contradicteur.  Mais  au  moment  où  le 
paragraphe  allait  être  mis  aux  voix,  M.  le  mar- 
quis do  Vérac  en  a  demandé  la  suppression, 
comme  contraire  à  la  dignité  de  la  cfiambre  et 
à  l'indépendance  de  ses  membres.  Le  noble 
orateur  a  motivé  son  opinion  avec  une  franchise 
éloquente  et  une  loyauté  qui  partait  de  la  cons- 
cience. Il  a  rappelé  qu'en  i8r3o,  M*'  le  duc  de 
Bordeaux,  ce  royal  enfant,  héritier  du  trône  par 
sa  naissance  ei  par  la  charte  que  son  auguste  aïeul 
avait  donnée  aux  Français,  s'est  trouvé  enveloppé 
dans  Vexfl  de  sa  famille,  et  jeté  sur  ia  terre 
étrangère. 

M.  de  Vérac  demanda  quel  était  le  crime  de 
cet  enfant?  quel  reproche  on  pouvait  lui  adres- 
ser? «  La  Providence,  s'e8t^l  écrié,  a  conservé 
ce  royal  enfant;  elle  en  a  fait  un  homme!  > 
Puis,  i4  montra  M^'le  duc  de  Bordeaux  arrivant 
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en  Angleterre,  ayant  à  ses  côtés  un  homme  ô^ 
génie  que  tous  les  partis  s'accordent  à  coosîdé** 
rer  comme  une  des  premières  gloire^  de  la 
France.  Après  M.  de  Chateaubriand  sont  accou- 
rus deux  ou  trois  mille  Français  de  toutes  les 
conditions  sociales,  j)our  présenter  leurs  hom- 
mages au  jeune  prince  exilé.  Peut-on  voir  dans 
cette  réunion  une  manœuvre  criminelle? 

M.  de  Vérac  peignait  le  voyage  de  Londres 
comme  la  réunion  des  plus  nobles  sentiments 
auprè3  de  la  plus  majestueuse  infortune,  et  l'ac- 
cent de  conviction  et  de  vérité  qui  éclatait  dans 
chacune  de  ses  pensées  produisait  dans  l'assem- 
blée une  impression  d'embarras,  d'étonnement 
et  de  regret  mal  dissimulé. 

M.  Guizot  s'est  cru  obligé  de  détruire  l'effet 
de  cette  protestation  pleine  de  calme  et  de  di- 
gnité. Évidemment  M.  Guizot  était  mal  à  Taise, 
il  voulait  se  montrer  sévère,  et  il  craignait  de 
l'être  pour  lui-même,  il  redoutait  pour  son  pro- 
pre compte  l'effet  de  ses  paroles.  Aussi  s'est-il 
contredit  à  chaque  mot. 

Le  voyage  de  Londres,  à  l'entendre,  n'a  au- 
cune importance  ni  aucun  danger,  mais  il  y  voit 
un  scandale.  Le  gouvernement  n'en  redoute 
point  les  conséquences,  mais  il  s'adresse  à  tous 
les  cabinets,  et  c'est  à  sa  prière  que  la  reine 
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d'Angleterre  n*a  pas  reçu  M^'le  duc  de  Bordeaux. 
Tous  les  Français  qui  ont  visité  le  prince  ont 
oublié  leur  dignité  et  leur  qualité  de  citoyen  du 
jour  où  le  prince  s'est  transformé  en  prétendant 
déclaré.  Néanmoins  le  gouvernement  n'en  a 
conçu  aucun  ombrage.  A  ses  yeux,  le  voyage  de 
Londres  est  une  frivolité  et  une  imprudence. 
Toutefois  il  y  a  eu  oubli  de  cette  obéissance  si 
nécessaire  aux  lois  ;  il  y  a  eu  un  grand  mal  dans 
ce  qui  s'est  passé.  Il  ne  faudrait  pas  beaucoup  de 
tentatives  de  ce  genre  peur  réveiller  les  vieilles 
animosités  des  partis  et  les  vieilles  passions  ré- 
volutionnaires. 

Au  milieu  de  ces  contradictions,  M.  Gnizot  a 
fait  une  dissection  du  parti  légitimiste,  qu'il  croit 
composé  de  gens  honorables,  mais  n'ayant  pas 
la  force  de  résister  aux  brouillons.  C'est  dans 
rintérct  même  de  ce  parti,  et  afin  que  la  queue 
ne  mène  pas  la  iête^  que  le  gouvernement  prendra 
à  l'avenir  toutes  les  mesures  qui  pourront  assu- 
1  (  r  le  repos  de  la  France  et  du  parti  lui-même. 

M.  Guizot  s'est  péniblement  traîné  de  contra- 
diction en  contradiction,  mais  sa  parole  lourde 
ei  voilée  trahissait  une  sorte  de  combat  intérieur 
entre  les  souvenirs  du  passé  et  le  besoin  d'éluder 
une  situation  gênante. 

M.  le  marquis  de  Boissy  a  immolé  sans  pitié 
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M.  Guizot  avec  une  franchise  qui  lui  a  porté 
bonheur.  Il  a  été  incisif,  spirituel,  mordant.  Sa 
raillerie  a  été  tantôt  fine  et  acérée,  tantôt  acri- 
monieuse et  poignante.  Jetant  les  yeux  sur  cette 
assemblée,  qui  est  la  collection  yivante  de  tous 
les  serments  prêtés  depuis  cinquante  ans,  il  s'est 
modestement  excusé  de  n'en  avoir,  grâce  à  son 
âge,  prêté  encore  que  deux. 

M.  de  Boissy,  élevé  à  la  pairie  par  le  gouver* 
nement  actuel,  n*a  point  fait  le  voyage  de  Lon- 
dres «  mais  il  a  déclaré  n'y  avoir  vu  autre  chose 
qu'un  hommage  de  respect  et  de  reconnaissance 
à  l'atné  de  la  maison  de  Bourbon^  de  la  plus  glo- 
rieuse maison  de  France. 

M.  de  Boissy  mit  en  parallèle  ce  voyage  avec 
le  voyage  de  Gand,  et  on  ne  saurait  exprimer 
dans  quelle  position  il  a  placé  M.  Guizot  par  ses 
allusions  à  brûle -pourpoint.  Cette  fois  M.  le 
ministre  des  affaires  étrangères  n'a  pu  trouver 
une  parole  pour  répliquer;  il  est  reste  sous  ce 
coup  de  massue. 

M.  Pasquier,  qui  interrompt  d'ordinaire  M.  de 
Boissy,  l'a  laissé  épuiser  sa  verve  sur  M.  Guizot. 
D'où  vient  cette  indulgence?  Aurait-il  craint 
que  la  mémoire  de  l'orateur  remontât  jusqu'au 
temps  où  M.  Pasquier,  ministre  des  affaires 
étrangères  de  Louis  XVIII,  proclamait  les  Bour- 
bons éternels? 
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M.  le  duc  de  Nemours  assistait  à  cette  séance 
à  côté  de  M.  le  duc  Decazes. 

M.  Decazes  était  impassible. 

Ainsi  cette  discussion  a  tourné  contre  ceux 
qui  ont  eu  la  mauvaise  pensée  de  la  provoquer. 
Notre  pays,  malgré  la  lutte  des  passions  con- 
traires, a  toujours  eu  l'instinct  des  sentiments 
généreux.  Les  apostasies  et  les  trahisons  sou- 
lèvent son  mépris  et  son  indignation.  Les  so- 
phistes peuvent  nier  la  vérité,  mais  la  vérité, 
comme  le  soleil,  dissipe  les  nuages  et  brille  à 
tous  les  yeux. 

Ue  toutes  parts  la  presse  indépendante  lança  ses 
appréciations  plus  ou  moins  sévères  sur  les  pré- 
tentions du  Luxembourg.  Le  Charivari  disait  : 
«  Puisqu'il  est  convenu,  d'après  la  judicieuse 
observation  de  M.  de  Boissy,  qu'aujourd'hui  la 
vie  se  mesure  aux  serments  prêtés,  on  ne  dira 
plus  de  tel  ou  tel  personnage  politique  :  «  Il  a 
«vécu  soixante  ou  quatre-vingts  ans,  maïs 
«  il  a  vécu  deux  cent  soixante-quinze  ou  trois 
«  cent  quatre-vingt-treize  sermeùts.  » 

On  regretta  vivement,  dans  cette  circons- 
tance, la  maladie  de  M.  le  marquis  de  Dreux- 
Brézé,  qui  d'ordinaire,  avec  M.  le  vicomte  du 
Bouchage  et  M.  le  duc  de  Noailles,  fait  si  utile- 
ment intervenir  l'autorité  de  sa  pa  oie. 
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Au  Palais-Bourbon  l'orage  se  préparait,  et  le 
paragraphe  de  M.  le  duc  deBroglie  à  la  cuam- 
bre  des  pairs,  était  dépassé. 

«  La  conscience  publique j  y  tfst-il  dit,  flétrit  de 
coupables  manifestations;  notre  révolution  de  juil- 
let ^  en  punissant  la  violation  de  la  foijUréej  a  con- 
sacré chez  nous  la  sainteté  du  serment.  • 

Flétrit!  Dès  le  premier  jour,  ce  mot  produisit 
UD  effet  inéûarrable.  Aussi  quaad  vint  la  dis- 
cussion générale,  le  i5  janvier,  les  orateurs 
royalistes  ne  voulurent-ils  pas  rester  sous  le 
coup  de  ces  insultantes  expressions.  Je  crois 
devoir  reproduire  ici  en  entier  ce  mémorable 
débat.  On  a  dit,  je  le  sais,  qu'en  cette  occasion 
M.  Berryer  n'acvâit  pas  été  aussi  éloquent  que 
de  coutume;  et  pourtant,  son  discours  est  fort 
remarquable  sous  tous  les  rapports.  S'il  n'eût 
pas  été  interroiïipu  par  de  grossières  plaisante* 
fies  où  d'ignobles  clameurs  à  dessein  réitérées, 
il  eût  certainement  produit  une  grande  sensa- 
tion. Il  faut  reconnaître,  en  outre,  que  la  su- 
périorité de  M.  Berryer  9e  manifeste  surtout 
dans  la  réplique  ;  aussi,  dans  ses  habitudes  de 
stratégie  parlementaire,  ne  prend-il  d'ordinaire 
la  parole  qu'en  dernier  lieu,  afin  de  battre  son 
adversaire  avec  ses  propres  armes,  de  le  terrasser 
.et  d'anéantir  tous  ses  arguments.  Enfin  il  faut 
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songer  aux  immenses  difficultés  de  la  position 
d'hommes  qui  parlent  la  langue  du  devoir  et  de 
rhonneur  comme  leur  langue  naturelle,  devant 
des  gens  décidés  à  ne  pas  admettre  qu'on 
persiste  dans  ses  convictions,  et  qu'on  reste  fi- 
dèle à  ses  principes.  En  relisant  les  discofirs  des 
députés  royalistes,  on  trouvera  qu'ils  sont  un 
beau  monument  historique,  et  que  M.  Berryer 
a  traité  cette  question  aussi  bien  qu'il  pouvait 
le  faire,  arrivant  le  premier,  et  ayant,  au  lieu 
de  réfuter  des  accusateurs,  à  exposer,  à  expli- 
quer les  motifs  d'une  conduite  sur  laquelle,  à 
l'avance,  les  centres  avaient  l'ordre  de  ne  rien 
entendre  et  de  vociférer  leur  fureur. 
Voici  le  récit  de  cette  séance  : 

M.  BERRYER.  MessIeoFS,  J'ai  demandé  la  parole  poar  on  fait 
personnel,  parceqae  le  paragraphe,  le  plus  grave  peat-étre 
de  l'adresse,  s'applique  évidemment  à  mot  et  à  ceux  de  mes 
collègues  (|u!,  en  obéissant  aux  sendments  de  tous,  à  la  pen- 
sée commune  à  tous,  ont  pu  faire,  ainsi  que  mol,  dans  ces  der- 
niers temps,  le  voyage  d'Angleterre. 

Je  demande  la  parole  à  l'onvertare  de  la  discussion,  parce- 
que  voas  comprenez,  après  avoir  lu  le  pro|et  d'adresse,  qu'il 
ne  nous  est  pas  possible  d'assister  un  moment  sur  ces  bancs  à 
la  discussion  de  la  proposition  qui  vous  est  faite... 

Une  yolx  an  centre.  »  Eh  bien,  allez-vous  en  !...  (Violentes 
exclamations.) 

A  droite  et  à  gatiche.  -—  A  l'ordre  !  à  l'ordre  ! 

M.  Berryer  et  M.  le  président  parlent  au  milieu  du  bruit. 


^ 
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A  gauche,  avec  force.  —  A  l'ordre  !  i  Tordre  l'inlerrupleor  / 
(Vive  agUallon.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Je  profilerai  de  cette  occasion  pour  rappe- 
ler à  la  chambre  combien  il  Importe  que,  dans  un  débat  aussi 
grave,  tous  les  orateurs  soient  entendus  avec  calme  et  avec 
attention.  Le  président  saura  maintenir  les  droits  de  chacun 
et  faire  respecter  la  liberté  de  la  tribune. 

A  gauche,  avec  force.— A  Tordre  !  à  Tordre  !  celui  qui  a  fait 
Ttnterruption. 

M.  LEORU-ROLLiN.  —  QoMl  sc  uomme  donc  le  membre  qui  a 
dit  cela!... 

M.  HORTENSIUS  SAINT-ALRIN.  —  Il  Se  CachO  !...  (Oui  !  Oul!} 

M.  LEDRU-ROLLiN.  —  Ccst  unc  lâchctè.  (Agitation  prolon- 
gée.) 

M.  LB  PRÉSIDENT.  Vous  n'avez  pas  la  parole. 

H.  RBRRYBR.  Malgré  Tinterropllon,Jesuls  convaincu,  et  tous 
les  membres  do  la  chambre  comprennent  que  nous  ne  pou- 
vons rester  un  moment  sur  nos  bancs  pendant  la  discussion  de 
l'adresse,  sans  donner  des  explications  à  la  chambre.  Je  vais 
les  donner  brièvement,  complètement  et  pour  toujours,  mes- 
sieurs ,  car  11  s'agit  ici  de  nos  droits  et  de  la  dignité  de  notre 
situation  dans  le  pays  et  dans  la  chambre. 

Je  compte  désormais  sur  le  silence  de  la  chambre  dans  une 
question  de  cette  nature.  Je  parlerai  avec  toute  la  modération 
dont  votre  attention  même  me  fera  une  loi. 

On  vous  demande,  messieurs,  de  nous  appliquer  les  mots 
de  flélriê  et  de  coupables.  Que  ferait-on  de  plus  à  Tégard 
d'hommes  convaincus  d'un  crime?  Je  m'étonne.  Je  Tavoue, 
que  parmi  les  membres  qui  ont  proposé  une  telle  rédaction, 
il  n'en  soit  pas  un  qui  soit  venu  déposer  à  cette  tribune  une 
proposition  pour  autoriser  des  poursuites  contre  nous. 

On  fut  plus  généreux  pour  moi,  messieurs  :  en  1852,  on  de- 
manda contre  mol  la  peine  de  mort,  et  pas  une  voix  ne  s'éleva 
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pour  flëlrlr  ma  condaile  avaat  qu'il  y  ait  été  régulièrement 
statué.  (Très  bien.) 

Messieurs,  Je  le  comprends,  on  me  dira  que  dans  les  cir- 
constances dont  il  s'agit,  les  faits  échappent  à  de  telles 
accusations.  Il  est,  je  le  sais,  des  devoirs  d'bonneur,  de 
loyauté,  imposés  à  un  député,  et  qui  peuvent  être  méconnus, 
qui  peuvent  être  violés  sans  que  cependant  il  y  ait  lien  d'ap< 
pliquer  le  code  pénal.  Mais  quand  on  demande  à  des  membres 
de  la  chambre,  à  une  commission,  de  prononcer  un  blâme 
contre  quelques-uns  de  ses  collègues,  je  vous  le  demande,  . 
était-ce  obéir  à  ces  devoirs  de  loyauté,  était-ce  obéir  à  toutes 
les  convenances  au  moins  de  né  pas  nous  appeler  au  sein  de 
la  commission  pour  donner  quelques  explications.  (Mouve- 
ment.) 

Est-ce  qu'on  n*aUend  pas  des  paroles  sincères?  Et  qu'a  donc 
été  notre  conduite  depuis  treize  ans?  Jamais  avons-nous  nié 
nos  sentiments,  nos  pensées,  nos  convictions,  nos  principes? 
En  aucun  temps  et  dans  aucune  assemblée*  y  a-tll  en  une 
minorité  qui  parlât  en  toute  occasion  plus  ouvertement,  plus 
sincèrement  que  nous?  Nous  vous  avons  donné  pendant  treize 
ans  assez  de  gages  de  cette  sincérité...  (bruit)  qui,  après  tout, 
était  pour  nous-mêmes  un  devoir.  Elle  nous  était  commandée 
parceque  nous  savions  que,  si  nous  devions  au  pouvoir,  au 
pouvoir  établi,  une  entière  soumission  aux  lois,  nous  devions 
aussi  à  ceux  qui  nous  ont  envoyés  la  fermeté  consciencieuse 
de  garder  et  de  défendre  les  principes  et  les  sentiments  qu'ils 
connaissent  en  nous,  qu'ils  honorent  en  nous,  et  dont,  avec 
leur  autorité  Irresponsable,  ils  ont  voulu  que  nous  fussions  ici 
les  représentants  et  les  organes.  (Rumeurs  diverses.) 

Messieurs,  je  voudrais  pouvoir  répondre  à  chaque  interrup- 
tion ;  mais,  vous  le  comprenez  cependant,  Je  ne  peux  pas  faire 
tout  à  la  fois;  veuillez  m*entendre,  écouter  des  explications 
complètes;  Je  les  ferai  dans  des  termes  tels  qu'ils  doivent  et 
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paissent  èfre  entendod  de  tous.  Ecoa(ez-les ,  je  ne  manciaerai 
de  répondre  â  rien. 

Je  le  répète,  ùotre  lojradlé,  notre  sfneèrtté  depnfs  (rèfze  ans 
est  connue;  nous  eti  avons  donné  des  gages  constants  dans 
tontes  les  occasions.  On  pouvait  nous  appeler;  avant  ctu^om 
employât  un  tel  langage  à  notre  égards  nous  avions  an  moins 
le  droit  d'élre  entendus  sdir  les  faits,  sur  cette  démonstration 
dont  on  parle  ;  avant  qtt'on  Jetât  sur  nous  ce  mot  de  flétrit^ 
nous  avions  le  droit  de  donner  des  explications. 

Notre  conduite  depuis  treize  ans,  notre  loyauté,  Je  le  répète, 
est  fondée  avant  tout  sur  la  conscience  (|ue  nous  avons  de 
notre  propre  droit,  sut- la  Sincérité,  sur  ra  vérité  avec  laquelle 
vous  entendiez  maintenir,  garder  pour  tous,  en  ee  pays,  les 
principes  en  vertu  desquels  tous  avez  fait  un  changement  de 
gouvernement. 

Et,  en  efl^t,  quelle  est  not^e  sltuatloti  dépôts  treize  dus  ? 
Que  s'est-il  passé  eu  1850?  Est-ce  donc  un  changement  de 
personnes  ou  dne  révolution  de  principes?  Oui,  un  grand 
principe  politique  a  été  victorieux  d'autres  principes.  La  lutte 
ii'était  pas  nouvelle,  linessieiirs.  Depuis  cinquante  années 
hien  des  gonvememenfs  se  sont  succédé  en  France  ;  bien 
des  principes,  bases  de  gouvernements,  ont  été  Invoqués  tonr 
à  tour  ;  bien  des  hommes  se  sont  coosclenciensement,  honnê- 
tement, loyalement,  sincèrement,  dans  Tlntérét  du  pays,  at- 
tachés A  tel  ou  tel  principe  politique  qui  a  dominé  tour  à  tour 
sur  la  France. 

En  1830,  messieurs,  ces  hommes  de  bonne  fol,  ces  hommes 
persévérants  dans  nue  vote  politique,  étalent  debout,  ils 
étaient  en  face  les  uns  des  autres. 

Je  sais  bien  qu'il  y  avait  là  aussi  les  hommes  du  gouverne- 
ment de  fait ,  Je  sais  bien  qu*â  côté  des  hommes  de  principes, 
il  y  avan  les  hommes  qui  n'en  ont  pas,  les  hommes  dont  le 
propre  est  de  n'avoir  aucune  foi  politique,  les  hommes  dont 
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le  caraclère  est  de  dédaigner  les  droits,  les  hommes  poar  qol 
les  gouyerneoients  sont  parcequ'lls  sont,  parceqa'ils  pea> 
vent  être  tont  ce  qa'ils  penvent  être;  les  hommes  enfin  qaf 
conduisent  tons  les  gouvernements  à  quelque  tyrannie.  Ce 
n'est  pas  avec  eux  que  Je  disoule,  mais  avec  les  hommes  de 
principe. 

Qn'avez-vous  fait,  qu'avez- vous  entendu,  qu'avons-nons 
compris  le  Jour  où,  en  vertu  de  la  souveraineté  nationale, 
vous  avez  constitué  le  gouvernement  nouveau,  le  Jour  où  vous 
avez  délégué  cette  souveraineté,  le  Jour  où  vous  avez  voulu 
donner  au  pays  la  réalité  du  gouvernement  des  majorités  ? 

Eh  bieni  ce  jour-là,  messieurs,  nous,  le  parti  vaincu,  nous 
avons  compris  que  nous  pouvions  rester  an  milieu  de  vous. 

H.  FjEOU.HAnB-cBAuviN.  Je  demande  la  parole. 

M.  BBRRTBR.  NOUS  avous  cru  à  la  liberté  telle  que  vous  Ta- 
vez  proclamée  ;  nous  avons  pensé  que,  dussions-nous  rester 
à  Jamais  sur  les  bases  étroites  d'une  minorité,  nous  pouvions 
garder  au  milieu  de  vous  nos  convictions,  notre  foi  politique, 
et  entrer  avec  nos  principes  dans  la  discussion  et  dans  Texa- 
men  des  affaires  du  pays.  C'est  la  liberté  que  vous  proclamez, 
c'est  le  principe  de  gouvernement  que  vous  avez  posé,  d'où, 
depuis  1830,  tout  découle  ;  c'est  sur  la  foi  de  ce  principe  que 
depuis  treize  ans  nous  restons  au  milieu  de  vous. 

Nous,  messieurs,  en  particulier,  qui  sommes  demeurés  dans 
les  chambres,  nous  ne  nous  étions  attachés  à  un  principe  po- 
litique que  parceque  nous  étions  profondément  convaincus 
que  ce  principe  était  utile,  était  nécessaire  pour  le  dévelop- 
pement  intérieur  de  toutes  les  forces  de  la  France,  pour  sa 
situation  libre,  grande  et  forte  au  milieu  de  TEurope  telle 
qu'elle  est.  Voilà  la  source  de  notre  attachement  à  un  prin- 
cipe politique  :  nous  n'avons  pas  cru  qu'après  cette  révolution 
nous  dussions  quitter  le  pays  auquel  nous  sommes  attachés, 
où  nous  avons  dans  le  cœur  les  mêmes  sentiments  que  vous. 
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(Hoorement.)  Nous  y  sommes  demeorés,  et  dans  toutes  les 
qnesliODS  qui  ont  touché  à  nos  libertés,  â  la  dlgnifé  du  pays,  â 
sa  position,  au  rôle  qu'il  pouyalt  Jouer  yls-à-yis  des  autres 
nations  de  l'Europe,  nous  avons  parlé,  et  Je  ne  crois  pas  que 
nous  ayons  tratil  les  pensées  des  hommes  les  plus  dévoués  â 
la  dignité,  â  la  grandeur  de  la  cause  nationale. 

Oui,  sans  doute,  nous  avons  défendu  le  gouvernement  de  la 
Restauration.  Et  pourquoi?  parceque  nous  ne  l'avions  pas 
Jugé  comme  vous;  beaucoup  d'entre  nous  ne  l'avaient  pas 
servi;  mats  si  nous  avions  pensé  de  la  nature,  du  caractère  et 
de  l'origine  de  ce  gouvernement  ce  qu'en  ont  pensé  beaucoup 
de  ceux  qui  Taccosent,  nous  rougirions  à  Jamais  de  l'avoir 
servi  un  seul  Jour.  (Mouvement.) 

Messieurs,  il  faut  tout  dire  :  notre  action,  quand  notre  posi- 
tion dans  la  chambre  a  été  prise,  résolus  de  la  garder,  l'ayant 
fidèlement  gardée,  notre  action  à  nous,  membres  de  la  cham- 
bre, a  été  incessante  ;  Je  dois  dire  quelle  elle  a  été.  Et  puisque 
Je  vous  ai  dit  que  Je  vous  parlerais  complètement,  notre  ac- 
tion Incessante  a  été  d'appeler  tous  nos  amis  politiques,  tous 
les  hommes  de  notre  parti  à  prendre  la  même  résolution  que 
nous  ;  nous  avons  compris  qu'un  grand  parti,  qu'un  parti  qui 
a  des  racines  profondes  dans  le  pays (dénégations  nom- 
breuses.) Permettez,  Je  parle  ici  de  la  situation  des  hommes, 
et  je  dis  qu'un  parti  qui  compte  dans  son  sein  des  hommes  qui 
ont  une  situation  grande,  large,  forte  dans  le  pays,  un  tel  par- 
ti, qui  peut  employer  au  bien  public  l'éducation  et  les  loisirs 
que  la  fortune  donne,  dans  notre  opinion,  ne  devait  pas  plus 
émlgrer  à  l'intérieur  qu'au  dehors,  et  nous  l'avons  conjuré,  et 
nous  avons  agi  incessamment  pour  le  supplier  de  prendre  la 
position  que,  sur  la  foi  du  pacte  de  1830,  nous  avions  cru  de- 
voir prendre  avec  honneur  au  milieu  de  vous,  de  se  mêler  aux 
affaire^  publiques,  de  se  préoccuper  des  Intérêts  de  la  nation, 
de  discuter  les  lois,  de  les  améliorer,  de  travailler  aux  ré- 


formes  utiles.  yo|là,  Alesstçnrs,  le  zèle  aqqqel  nous  avloa» 
convié  par  des  efforts  Incessanis  nos  amis  politiques. 

Ce  n'est  pas  tout. 

Messieurs,  quand  les  éyénements  ont  éclaté  daps  le  monde 
par  la  force  et  par  la  vlolenpef  il  est  ^oot  nalarel  que  les 
vaincus  songent  à  employer  1^^  moines  moyens,  fin  d'antres 
temps  le  recours  â  la  force  a  été  presque  toujours  la  raison 
du  monde  ;  nous  sommes  en  un  temps,  messieurs,  dans  un 
pays  qui,  après  ce  labeur  de  tant  de  révolutions  successives, 
a  compris  qu'il  y  avait  autre  chose  que  les  Iqttes  à  main  ar- 
mée, ^t  que  les  luttes  de  l'inlelUgence  pourraient  conduire 
un  pays  ^  de  bonnes,  de  solides  et  sérieuses  solutions. 

11  n'est  pas  aisé  de  persuader  à  un  Français  qu'il  faut  douter 
de  l'épée  ;  nous  cependant,  persévéramment  nous  avons  tra- 
vaillé à  déraciner  toute  pensée  de  recourir  â  la  force,  à  de 
mauvais  complots.  (On  rit.)  îip  riez  pas,  messieurs,  ne  riez 
pas  de  ce  qui  dans  d'autres  temps  a  tant  affligé  le  pays  ;  ne 
provoquez  pas,  par  des  dédains,  des  malheurs  qui  pourraient 
renaître.  (Agitation.)  N'insultez  pas  ceux  qui  se  sont  efforcés 
légalement  de  terminer  de  tels  maux  de  leur  pays,  de  ceux 
qui  se  sont  réjouis  le  jour  où  l'un  des  noms  les  plus  glorieux 
du  temps  très  loin  de  nous,  où  malheureusement  la  France 
était  armée,  le  Jour,  dis-Je,  où  un  de  ces  noms  est  venu  s'as- 
seoir dans  cette  enceinte. 

Nous  avons  été  salisfails,  et  ce  n'est  pas,  messieurs,  un  vain 
rôle  que  nous  avons  Juré;  ce  n*est  pas  un  masque  légal  (ra- 
meurs diverses),  dont  nous  avons  voulu  couvrir  les  projets 
qui  pouvaient  être  coupables.  Non,  non,  nous  avons  été  sin- 
cères, nous  avons  été  loyaux,  persévérants  ;  nous  le  serons 
encore.  Et,  messieurs,  c'est  avec  ces  sentiments  qui  sont,  qal 
ont  été  et  qui  seront  toujours  les  noires,  que  nous  sommes 

allés  en  Angleterre (Au  centre.  Oh!  oh!),  comme  nous 

étions  allés  à  d'autres  époques,  depuis  quatorze  ans,*soU  eo 
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Ecosse,  soft  â  Prague,  soit  â  Goritz,  soit  eo  d'autres  lieax 

(Bumears.} 

iMe^sfears,  poarqaoi  le  voyage  d'Angleterre  a-l-ll  iin  au- 
tre caraclëre  à  vos  yeux  que  les  voyages  qui  ont  eo  lieu  pré- 
cédemment auprès  des  princes  exilés?  C'est  le  concours  pli^s 
oombreux  des  personnes  qui  s'y  sont  rendues.  Eii  bienjfs 
dots  dire,  et  c'est  la  vérité  tout  entière,  Je  dois  dire  qu'il  y  a 
eu  deux  causes  dans  ce  concours  plus  nombreux.  La  pre~ 
mière,  c'est  que,  dans  ce  pays  de  grande  liberlé,  de  grande 
publicité,  chacun  se  trouve  plus  aisément  persuadé  qu'en  s'y 
rendant  il  ne  pouvait  pas  être  accusé  d'enlrer  dans  des  ma- 
nœuvres secrètes,  dans  des  machinations  ténébreuses.  (Mou- 
vement.) 

il  y  a  plus  :  Quel  est  ce  pays,  messieurs?  Celui  peut-être  de 
VEuropp  qui  peut  le  plus  systématiquement  être  étroitement 
lié  à  la  polillque  du  nouveau  gouvernement  en  France  ;  ceux 
qui  se  rendaient  en  Angleterre  échappaient  du  moins  à  ces 
vieilles  suspicions  de  pacte,  d'intelligence  avec  l'étranger,  de 
provocatipn  à  l'invasion  de  la  France  par  l'étranger.  Voilà,  Je 
dis  la  vérité,  J'exprime  les  sentiments  de  ceux  que  j'ai  vus, 
Yollâpourqqol  un  plus  grand  nombre  de  personnes  se  sont 

rendues  en  Apslelerre. 

Ici,  Je  vous  en  conjureet  Je  vous  demande  par  grâce  de  nous 
accordpr  cet  honneur  d'avoir  une  suffisante  inlelilgence,  une 
appréciation  des  choses  qui  se  passent  dans  notre  pays,  et  de 
tout  ce  qui  peut  s'y  accomplir,  pour  n'avoir  pas  à  répondre  à 
l'accusallon  cVavoir  été  en  Angleterre  dans  le  but  d'y  faire  Je 
ne  sais  quelle  inutile  et  puérile  Intronisation,  quelle  sorte  de 
déclaration  d'avènement,  quelle  sorte  de  parodie  de  couron- 
nement au  fond  d'un  salon,  dans  une  place  de  Londres. 

Parlerai  le  de  ce  qu'on  a  dit  ?  que  des  hommes  sérieux  avalent 
été  présenter  une  chambre  des  pairs  composée  d'un  pair, 
ou  une  chambre  des  députés  composée  de  deux  députés.  Ce 
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n'est  pas  là  ce  qui  s'est  passé  à  Londres  :  ce  qui  s'y  est  passé, 
le  voici  :  Oai,  noas  avons  été  à  Londres  avec  on  sentiment 
auqoel  noas  demearons  fermement  attachés  ;  d'abord  porter 
nos  hommages  à  l'héritier  de  cette  longue  suite  de  rois  (mon- 
yement.  Voix  aa  centre  :  Héritier  !)  descendant,  si  vous  voulez, 
qui  ont  présidé  si  longtemps  aux  destinées  de  la  France,  et 
fious  lesquels  la  France  est  devenue  la  première  nation  du 
monde,  la  plus  avancée  en  civiltsatlou,  dominant  le  reste  de 
la  terre,  moins  encore  par  l'ascendant  de  sa  force  que  par 
l'ascendant  de  son  Intelligence... 

M.  SAINT-MARC- GiRARDiN.  Elle  n'cst  pas  dèchuo  depuis  17S9. 

M.  BBRRTBR.  La  FraDCo  a  marché  ;  mais  comprenez  le  res- 
pect attaché  au  souvenir  de  toutes  les  grandeurs  passées,  et 
de  cet  immense  avantage  de  position  que  le  passé  a  livré  au 
présent.  Ne  rejetez  pas  l'héritage  de  vos  pères  ;  ne  vous  dé* 
pouillez  pas,  messieurs.  La  France  Jouera  toujours  son  rôle  ; 
mais  la  France  ne  doit  pas  oublier  ce  que  les  gouvernements 
anciens  ont  fait  pour  sa  grandeur. 

M.  ncpiN.  Nous  venons  d'inaugurer  Molière  aujourd'hal. 
(Hilarité  bruyante.) 

M.  BSRRYER.  Je  ne  vous  accuse  pas.  (Nouveaux  rires).  TraN 
ment,  messieurs,  aux  rires  qal  dominent  l'assemblée,  malgré 
l'observation  faite  en  l'honneur  d'une  des  vieilles  gloires  de 
la  France  qui  n'avait  pas  besoin  de  m'ètre  adressée.  Je  ne 
comprend  pas  l'hliarilë  de  l'assemblée  en  ce  moment  II  pa- 
rait que  vous  attachez  bien  pen  d'Importance  aux  paroles 
dont  vous  vous  servez.  Ou  ces  mots  ont  une  haute  portée, 
puisque  le  légistatear  a  trouvé  ces  expressions  trop  cruelles 
et  les  a  rayées  du  Code  pénal,  ou  ces  mots  ne  signiQent  rien 
pour  vous,  et  alors  il  y  a  dans  cette  enceinte  un  sentiment 
bien  peu  sympathique  pour  un  de  vos  semblables;  car  vous 
ne  nierez  pas,  après  tout,  que  nous  ne  soyons  encore  des 
hommes.  Il  y  a,  dis-je,  peu  de  sympathie  pour  des  hommes 
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qui  vienaent  oavrir  lear  conscience,  parier  le  plus  complète- 
ment, le  plas  sincèrement  qn'lls  peuvent  puisque  .les  rires 
dominent  l'assemblée  (Très  bien!  ) 

Messieurs,  Je  devrais  dire  qu'en  raison  de  ce  sentiment  qui 
semble  animer  la  majorité  qui  est  vis-é-visdemoi.Jen'ai 
rien  â  répondre  :  que  Je  devrais  la  laisser  parler,  la  laisser 
voler;  que  ses  paroles  ne  me  blessent  pas,  qu'elles  me  sont 
Indifférentes.  (A  gauche  :  Très  bleui) 

Bn  effet,  si  Je  n'avais  pas  besoin  de  prolester.  Je  m'arrêterais 
ici,  et  Je  devrais  m'arrëter.  Puisque  c'est  si  peu  de  chose  pour 
vous  la  position  d'un  collègue,  de  plusieurs  collègues  é  qui 
voas  adressez  de  telles  paroles;  ab  !  c'est  bien  peu  pour  nous 
que  de  telles  paroles  nous  viennent  de  \oas,  et  nous  n'avons 

rien  à  répondre^  rien  A  dire,  rien  &  combattre (A  gauclie  et 

adroite:  Très  bien!}  Je  n'irai  pas  plus  loin, Je  m'arrête. 

(L'orateur  quitte  la  tribune.  (Vive  agitation.) 

Une  vive  agitation  règne  dans  l'assemblée. 

M.  ODizoT.  Je  regrette  que  rhonorable  M.  Berryer  soit  des- 
cendu si  précipitemment  de  la  tribune,  lui  qui,  plus  que  per- 
sonne est  accoutumé  â  surmonter  les  impressions  qui  ne  loi 
sont  pas  favorables.  Je  n'hésite  pas  à  lui  dire  que  le  mouve- 
ment qu'il  a  appelé  de  l'hilarité  ne  s'adressait  nullement  à 
lui.  ni  à  la  situation  djins  laquelle  il  s'est  trouvé. 

La  chambre  a  écouté  avec  un  sentiment  vif,  impatient  peut- 
être,  les  assertions  de  M.  Ilerryer  ;  mais  elle  lui  a  prêté  de 
l'attention,  et  une  attention  sërieuse.Il  n'y  avalt,J'en  suis  cer- 
tain ,  rien  dans  ce  sentiment  qui  fût  de  nature  à  déterminer 
M.  Berryer  à  descendre  de  la  tribune.  Si  rhonorable  membre 
Tout  reprendre  la  parole  et  remonter  à  la  tribune,  s'il  lui 
reste  encore  quelque  chose  à  dire,  Je  sois  tout  prêt  à  lui  céder 
la  parole.  (Très  bien  !  très  bien  !  ) 

M.  BBRRYEB  quitlc  sa  pUce  el  se  dirige  vers  la  tribune.  (Vif 
mouvement  de  satisfaction.) 

29 
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L'honorable  orateur  g'exprinie  ahMl  : 

M.  BBRRTEB.  Messleurs^  $i  les  p«nrolefl  do  M.  le  ministre  j 
dent  son  caractère  sérieux  à  la  discussion  4d  à  lap  osiUoo  de 
I*as8einblëe  et  à  la  ndlre,  je  u'hé^He  pas d  reprendre  la  parole. 
(Mouvement  d'attention.) 

Je  serai  bref,  les  discassions  sont  à  peu  près  Inutiles:  la  vè* 
rite  tout  enlière,  nos  sentimefits  c'est  lont  ce  que  Je  veux  pro- 
duire incontinent  devant  vous. 

Je  vous  ai  dit  cofliment,  depuis  1850,  l'avais  compris,  pour 
les  hommes  de  mon  opinion,  de  mon  parti,  la  possibllilé,  le 
droit  de  siéger  avec  honneur  dans  les  assembiôes  délibérantes. 
Je  vous  ai  dit  quelle  était  notre  pensée  persévéranle  ;  et  fe 
vous  disais  que  c'était  avec  ces  sentiments,  avec  ces  convic- 
tions, avec  ces  pensées  que  nous  avons  fait  le  voyage  do  Lon- 
dres ;  qu'avec  ces  sentiments  nous  avons  porté  des  hommages; 
qu'avec  ces  pensées  nous  avons  dit  la  férllé,  la  vérité  tout 
enlière,  la  vérité  sur  l'élat  du  pays,  la  vérité  sur  une  grande 
révolution  fafle  dans  ce  pays,  la  vérité  sur  la  ruine  entière  de 
tout  le  passé,  qui  n'est  que  poussière  et  qui  ne  se  peut  pas 
ranimer,  réveiller  dans  noire  pays;  la  vérité  sur  la  nécessité 
de  n'admet  Ire  rien  en  France,  de  rien  enireprendre  désor- 
mais en  France  que  par  la  volonté  nationale. 

A  gauche.  —  Très  bien  ! 

M.  BERBYER.  Vérité  dans  laquelle  tout  homme  qui  vil  en 
France,  qui  s'y  sent  de  l'intelligence  et  du  cœur,  doit  coopérer 
à  défendre  les  Intérêts  du  pays  avec  fermeté  et  indépendance. 

A  gauche.  —Très  bien  ! 

C'est  ce  que  nous  avons  fait  et  entendu  Iouf.  Oui,  nous  avons 
trouvé  un  Jeune  prince  capable  d'entendre  la  vérité,  préparé 
à  l'entendre.  (Bruits  divers.) 

Et  maintenant,  il  faut  que  Je  presse  mes  paroles,  car  vous 
êtes  Impatlcnls,  disatt-on  tout  à  rhéure.  Eh  bien .'  Je  dois  dire 
qu'en  face  de  ce  prince  et  entre  tous  les  Français  qui  étalent  â 
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Londre»  Q'aïUare  Dieu  de  me  frapper  comme  parforesl  ce  n'est 
pas  la  vèrilé  tout  entière  qae  j'apporte  devant  vora),  pas  on 
mot,  pas  Qoe  parole  qui  n'ait  cimenlé  entre  tons  ceaxqal 
étaient  là  apportant  leur  hommage  devant  cette  Jeone  Intelli- 
gence, devant  une  âme  pare,  exempte  de  ressentiment,  parce- 
Qo'elle  est  étrangère  aux  faits  da  passé,  pas  an  mot,  dis-Je, 
QOln'att  cimenté  onepenaée  d'union,  convaincoqae  laFrance 
est  lasse,  que  le  dernier  malheur,  pour  on  parlt,  ce  serait  d'être 
réputé  pouvoir  être  aceosé  d'être  la  cause  d'un  malheur,  d'un 
désordre  dans  ce  pays  ;  q«  avant  tout,  Il  faot  servir  la  France, 
y  oser  noblement  et  fièrement  de  ses  droMs,  s'unir  étroitement 
«m  Intérêts  do  pays,  repousser  tonte  Idée  de  guerre  civile , 
tonte  Idée  de  guerre  étrangère,  sHinir  sincèrement,  bravement 
tou«,  ai  Jamais  le  territoire  était  menacé  (rameurs)  pour  aller 
tous  le  défendre  envers  et  contre  tous. 

Voilà  ce  qui  s'est  dit  ;  voUà  la  conspiration  de  Londres  tout 
entière.  C'est  cela,  rie»  qae  cela,  pas  aa-delà.  (Exclamations 
diverses.) 

Messleors,  Je  poorrals  me  dispenser  d'entrer  dans  ce  qui  a 
on  caractère  de  Jostlflcatloa  ;  Je  pourrais  dire  qae  Je  n'admets 
constltatlonnellement  dans  le  droit,  dans  le  besoin  de  l'indé- 
pendance du  dépoté,  que  la  chambre  sur  aucune  d'eux  ait  ao- 
cane  Jarldiction.  même  morale  (brait),  poor  ce  qui  se  passe 
hors  de  cette  enceinte.  Je  ne  le  dis  pas  :  sa  Juridiction  n'est 
qae  dans  le  droit  d'autoriser  des  poursuites,  et  cette  autorisa- 
tion, vous  ne  l'avez  pas  donnée.  On  ne  vous  l'a  pas  deman- 
dée, on  ne  la  propose  pas. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  ces  sortes  d'exceptions  ;  Je  vous  dis  la 
vérité  toot  entière  ;  Je  repousse  ce  qu'il  est  absurde  d'imputer 
à  des  hommes  sérieux.  Je  vous  al  dit  tout  parcequ'il  n'y  a  rien 
au-delà  de  ce  que  Je  vous  al  dit,  et  Je  crois  qu'au-delà  do  dé- 
troit comme  en  France  nous  n'avons  pas  plus  trahi  la  loyauté 
et  la  conscience  que  les  lois  écrites. 
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Oa  nous  a  dil  cDCore les  obJecUoos  m*arrivent  en  désor> 

dre,  et  ceci  est  une  erreur  ;  on  nous  a  dit  qu'après  tout,  ces 
réunions,  ce  contact  de  plusieurs  Français  avec  un  prfnco 
exile,  c*est  de  notre  part  un  manque  de  devoir,  car  ces  rap> 
prochemenls  peuvent  soulever  de  vieilles  haines  et  réveiller, 
c*esl  le  mot  dont  on  s'est  servi,  les  passions  révolutionnaires. 

Ail  !  Messieurs,  si  Je  ne  portais  mon  attention  que  sur  le 
langage  que  certains  écrivains  ont  tenu  dans  ces  derniers 
temps,  si  Je  m'appesantissais  sur  les  provocations  qu'ils  ont 
adressées  à  tous  les  partis  en  France,  Je  pourrais  dire  qu'il  y 
a  eu  dans  ces  reproches  plus  de  regret  que  de  crainte.  Les 
vieilles  haines  ne  se  sont  pas  ranimées,  les  passions  révolu- 
tionnaires ne  se  sont  pas  réveillées,  les  colères  ne  montèreot 
pas  contre  nous,  non,  elles  ne  sont  pas  montées  et  ne  monte- 
ront pas,  parceque  notre  vie  est  pure  et  que  nous  ne  donne- 
rons pas,  un  seul  Jour,  un  démenti  i.  nos  paroles,  parcequ'on 
ne  nous  surprendra  pas  un  seul  Jour  animés  ou  occupés  d'ie- 
térôls  qui  soient  contraires  aux  intérêts  de  notre  paya,  parce- 
qu'on  peut  bien  nous  resserrer  sur  le  point  de  la  minorité, 
repousser  nos  principes,  déclarer  dans  toutes  les  discussions 
que  la  France  n'en  veut  pas,  qu'elle  n'y  adhérera  jamais;  on 
peut  bien  repousser  nos  principes,  condamner  notre  foi  poli- 
tique, mais  on  ne  peut  pas  dire  que  nous  ne  sommes  pas  des 
gens  d'iionneur  ;  non,  nous  ne  craignons  pas  que  la  colère 
monte  contre  nous  ! 

Messieurs,  J'ai  voulu,  et  J'attendais  en  elTet  que  le  calme  de 
l'assemblée  me  le  rermit,  donner  quelques  dévcloppemenis 
à  nus  pensées  comme  à  notre  conduite.  Mais  J*cn  al  dit  assez; 
Je  vous  al  tout  dit,  et  Je  déclare  qu'après  m'étre  expliqué  de- 
vant vous,  et  apr^s  avoir  ouvert  ma  poitrine  à  cette  tribune, 
devant  le  pays  et  devant  la  chambre^Je  ne  crains  pas  de  flé- 
trissure; nous  ne  In  craignons  pas,  et  nous  ne  demandons  pas, 
nous,  de  modincatlons  à  l'adresse. 
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Messiears,  vealllez  croire  que  la  sHaallon  où  nous  sommes, 
^l  radresse  est  adoptée,  si  elle  passe  telle  qu'elle  a  été  con- 
çue, cette  situation,  nous  la  supporterons,  et  ce  n'est  pas  une 
tâche  facile,  ce  n'est  pas  une  tâche  sans  péril,  ce  n'est  pas  un 
devoir  qu'il  soit  commode  d'accomplir  que  le  devoir  que  nous 
avons  accepté,  et  auquel  nous  nous  sommes  soumis  quand 
nous  sommes  entrés  dans  cette  chambre. 

Nous  y  demeurerons,  Messieurs,  tant  que  la  conflance  de 
nos  concitoyens  qui  nous  connaissent  nous  y  appellera  :  nous 
y  demeurerons  tant  qu'il  ne  nous  sera  pas  possible  de  répon- 
dre é  l'appel  de  ceux  qui  nous  disent  :  a  Rendez-vous  lâ.  » 

Nous  y  demeurerons  dans  les  mêmes  convictions,  dans  les 
mêmes  principes,  dans  la  même  foi  politique. 

Nous  y  demeurerons  tant  qu'il  ne  nous  sera  pas,  je  le  ré- 
pèle, Impossible  de  remplir  le  mandat  qui  nous  a  été  donné. 
Noos  attendrons,  avec  noire  foi  politique,  avec  nos  principes 
soumis  aux  lois,  prenant  part  â  toutes  les  délibérations  sur  les 
atniires  du  pays,  nous  attendrons  l'avenir. 

A  qui  appartient-Il,  et  a  qui  ne  l'a-t-on  pas  promis?  Ne  par  - 
Ions  pas  de  ce  grand  nombre  de  gouvernements  qui  se  sont  si 
rapidement  précédés,  et  à  qui  on  a  promis  la  perpétuité  tour 
â  tour. 

Je  veux  croire,  messieurs,  que  les  hommes  qui  faisaient  de 
telles  propositions  étalent  sincères  dans  leur  fol  politique 
comme  nous  dans  la  nôtre;  je  crois  qu'ils  étalent  sincères,  et 
que  l'événement,  plus  puissant  qu'eux,  a  trompé  leurs  ef- 
forts. Mais  du  moins  nous,  messieurs ,  nous  ne  serons  Jamais 
de  ceux  qui  cachent  leurs  pensées  et  leurs  sentiments,  cares- 
sent le  pouvoir  qui  est  debout,  et  pour  le  maudire  au  jour  de 
son  malheur. 

Nous  ne  serons  Jamais  de  ceux  qui  se  font  des  principes  po- 
litiques et  des  théories  de  fidélité  au  Jour  où  de  grandes  catas- 
Irophes  viennent  frapper  le  pays. 
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On  ooas  a  parlé  de  la  sainteté  da  serment.  (Ah!  éoonlons!) 

Le  serment  !  vous  rayez  prêté  ;  nous  Tarons  prêté  confor- 
mément A  la  charte,  noas  l'avons  prêté  conformément  à  la 
déclaration  dn  9  août.  Dleo  veuille  en  elTel  qoe  la  sainteté  da 
serment  soit  en  effet  désormais  vénérée  de  tous  en  ce  pays-ci. 
Je  ne  veox  pas  accuser  des  hommes  de  n*être  pas  pins  forts 
que  les  tempêtes  qui  emportent  les  gouvernements.  D'ailleurs 
il  n'est  pas  digne  d'honnêtes  gens  de  s'abriter  derrière  ce  que 
de  moins  scrupuleux  auraient  pu  faire. 

Vous  nous  pariez  de  la  sainteté  du  serment!  Nous  y  croyons, 
nous  la  comprenons  comme  vous  ;  mats  nous  mesurons,  avanC 
de  prêter  un  serment,  l'étendue  de  l'engagement  que  nous 
allons  contracter.  Nous  avons  vu  un  changement  de  principe. 
Sous  le  principe  nouveau,  nous  avons  compris  notre  lilierté. 
(Rumeurs  au  centre.) 

Ajoutez  à  votre  loi,  placez-nous  en  dehors  des  garanties  et 
des  principes  fondamentaux  de  la  déclaration  de  1850. 

M.  DUPiN.  Je  demande  la  parole. 

M.  BBRBYER.  Et  TOUS  vcrrez,  messieurs,  que  nous  sonnnes 
gens  pour  qui  le  serment  est  une  chose  sainte,  et  qui,  ayant 
de  donner  une  promesse,  en  mesurent  toute  l'étendue  et  ne 
promettent  qu'en  prenant  Dieu  à  témoin. 

En  remontant  à  la  tribune.  Je  ne  dissimule  pas  ce  qo^l  y  a 
de  difficile  dans  ma  résolution  de  maintenir  ici  mes  paroles: 
]e  ne  conteste  le  droit  de  personne,  j'ai  demandé  qu'on  recon- 
nût le  mien. 

Je  n'ignore  pas  quelle  est  la  situation  d'une  minorité.  Je 
n'ignore  pas  qu'une  majorité,  et  une  majorité  immense,  ne 
peut  pas  être,  sur  un  point  tel  que  celui  qui  nous  occupe,  à 
l'instant  même  amené  à  changer  de  langage,  et  céder  devant 
une  observation  contre  des  faits  établis. 

Messieurs,  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  que  des  paroles  qui 
renferment  la  réprobation  de  nos  principes,  de  notre  foi  poli* 
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tiqtte,  il  y  a  là  rèvoluUou  loul  entière,  il  y  a  les  faits  doml- 
nants,  il  y  a  toat  ce  qut  est  constitué  ;  J*al  donc  pensé  qu'il  s'a** 
gtesail  de  Tenir  Ici  mettre  an  principe  en  présence  d'un  autre 
principe;  me  prévaloir  de  ce  qae  des  hommes  qui  condamnent 
eo  qae  Je  respecte  ont  pu  dire,  en  d'autres  temps,  pour  l'hon* 
aeor,  pour  la  nécessité,  pour  la  grandeur  du  principe  auquel 
Je  sols  demeuré  attaché. 

J'ai  voulu,  dans  une  question  où  des  membres  de  la  cham- 
bre étalent  personnellement  engagés, non  pas  vous  demander 
d'rhandonner  tout  ce  que  vous  aviez  fait,  Je  ne  suis  pas  in- 
sensé, mais  maintenir  la  dignité  et  Thonneur  de  ma  position, 
mais  vous  dfre  encore  une  fols  que  Je  veux  me  résigner  à  être 
éternellement  dans  la  minorité  sur  cette  question;  mais  que 
Jamais,  en  aucun  temps.  Je  ne  mériterai  les  paroles  qui  ont 
été  dirigées  contre  nous;  et  si  Je  ne  peux  pas  obtenir  de  la 
chambre  qu'elle  mesure  son  langage  à  la  vérité  de  nos  actions 
et  de  notre  conduite;  si  Je  ne  peux  pas  obtenir  qu'elle  ne  se 
regarde  pas  comme  engagée  A  mahUenlr  ces  paroles  telles 
qu'elles  ont  été  émises  par  votre  commission.  Je  veux  du 
moins,  et  J'en  ai  le  droit,  m'expllquer  devant  le  pays,  lui  dire 
quel  a  été  mon  sentiment  en  entrant  ici,  quelle  a  été  ma  pen- 
sée en  demeurant  méléanx  affaires  du  pays,liildlreqaepasan 
Jour  on  ne  me  surprendra  dans  ma  pensée  et  dans  ma  conduite 
eséayant,  tentant,  préparant  quoi  que  ce  soit  contre  mon  pays. 

Cest  cette  protestation  que  J'ai  voulu  apporter  devant  vous; 
e'eflt  cette  protestation  qui  a  été  entière  ;  et  c'est  contre  ce 
sentiment,  c'est  contre  cette  conduite  que  Je  viens  déclarer 
qq*ll  n'a  été  rien  dit. 

llesslears,  ravenlr,  à  qal  appartient-il  ?  vous  y  veillez;  nous 
y  tenions  aussi.  (Ah  !  ah  !  )  Noos  y  veillons  aussi,  car  nous  y 
sommes  Intéressés  comme  vous. 

Noos  sommes  du  même  pays,  nous  sommes  de  la  même  na- 
tion. (Mouvement) 
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Nous  voyons  comme  vous  comment  il  est  conduit  et  oè  il 
va.  Noos  pouvons  craindre  des  malheurs,  nous  pouvons  crain- 
dre que  de  mauvais  jours  viennent.  Notre  vie  y  est  engagéei 
notre  tionneur  plus  encore.  Nous  avons  déclaré  à  la  face  de 
la  France  qu'avant  tout  nous  servirions  la  France.  Nous  avons 
déclaré  à  la  face  de  la  France  qu'avant  tout  nous  marcherions 
dans  les  sentiments  nationaux.  Nous  avons  déclaré  que  pas 
un  Jour  ne  nous  verrait  lofldéles  à  ces  engagements.  Nous 
avons  déclaré  aussi  que  nous  gardions  nos  convictions,  que 
nous  les  maintiendrons,  que  nous  étions  dans  notre  droit  et 
que  nous  nous  y  maintiendrions,  quoi  qu'il  advienne,  et  Dieu 
préserve  mon  pays  d'aucun  malheur.  Ne  parlez  pas  de  pers- 
pective de  calamités  envisagées  par  nous  comme  des  espé- 
rances. C'est  une  accusation  odieuse,  c'est  nne  accusation  in- 
juste !  (Mouvements  divers.) 

Ce  n'est  pas  nous  qui  Jamais,  dans  la  sincérité  de  notre  foi 
politique,  avons  rêvé  des  malheurs  pour  réaliser  Je  ne  sais 
quelles  espérances  chimériques  d'un  avenir  peut-être  meil- 
leur. Ce  n'est  pas  nous  qui  Jamais  considérerons  ainsi  les 
choses  de  la  France,  les  afAiIres  de  notre  pays. 

Nous,  nous  avons  cru,  nous  croyons  que  la  France  doit  em- 
ployer toutes  ses  forces,  que  les  hommes  de  tous  les  partis 
doivent  concourir  à  défendre  sa  cause  et  ses  intérêts.  Nous  y 
apportons  un  zélé  sincère,  un  zèle  ardent.  Nous  n'avons  rien 
fait,  rien  dit,  nous  ne  ferons  Jamais  et  nous  ne  dirons  Jamais 
rien  qui  soit  contraire  aux  intérêts,  à  la  grandeur,  à  la  liberté 
à  la  dignité  de  notre  pays.  « 

Voilà  la  protestation  que  nous  devions  apporter  devant  vous. 

Ne  ne  nous  parlez  pas  de  droits  qu'on  amis  en  évidence, de 
drapeau  qu'on  a  arboré;  tout  cela  est  faux.  Rien  de  pareil 
n'a  été  dit,  rien  de  pareil  n'a  été  fait;  nous  avons  porté  des 
hommages  et  nous  avons  dit  quel  était  notre  devoir,  celui  que 
nous  avons  acceplc,  celui  dans  lequel  nous  persévérerons, 
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tant  qu'il  nous  sera  possible  de  remplir  le  mandat  que  les 
hommes  qui  noqs  connaissent  nous  ont  donné  et  nous  donne- 
ront encore.  (Agiiation.) 

M.  DB  VALMY.  L'Iionorable  M.  Dopin  a  prononcé  le  nom  que 
Je  porte...  Il  y  a  rattaché  un  souyenir  qui  fait  ma  gloire  et  qui 
la  fera  éternellement.  (Très  bien.) 

C'est  mon  sentiment.  Vous  dites  que  la  dynastie  qui  se 
trouve  en  ce  moment  sur  la  terre  étrangère  a  été  chassé  à 
Yalmy  par  le  sentiment  national.  Eb  bien  !  moi  Je  suis  Adèle 
à  Valmy,  car  Je  veux  qu'elle  ne  rentre  en  France  que  par  le 
sentiment  national.  (Exclamations.) 

Je  ne  répondrai  pas  aux  autres  paroles  de  Thonorable  ora- 
teur qui  descend  de  cette  tribune,  parceque  Je  ne  comprends 
pas  qu*un  homme  qui  s'est  déclaré  l'amant  de  la  légitimité, 
car  il  faut  appeler  les  choses  par  leur  nom  ;  Je  ne  comprends 
pas  qu'un  homme  qui  s'est  proclamé  l'amant  de  la  légillmlté 
puisse  venir  à  cette  tribune  Jeter  des  mépris  sur  ce  qu'il  a 
honoré. 

Je  répondrai  maintenant  un  mot  à  une  parole  de  M.  le  mi- 
nistre des  aflTaires  étrangères.  Il  a  dit  à  cette  tribune  qu'il 
avait  été  généreux  â  notre  égard. 

Je  ne  veux  pas  de  votre  générosité.  (Très  bien.) 

Savez* vous  pourquoi  vous  avez  été  généreux?  parceque 
vous  n'avez  pas  trouvé  dans  les  vieux  arsenaux  législatifs, 
où  tous  les  pouvoirs  ont  entassé  des  armes  à  leur  usage,  vous 
n'en  avez  pas  trouvé  une  seule  à  tourner  contre  nous.  (Mou- 
vement.) 

On  dit  qu'on  est  indulgent;  moi  Je  dis  qu'on  est  sévère;  Je 
dis  qu'on  abuse  de  la  majorité.  On  n'a  rien  trouvé  contre  nous, 
Il  n'y  a  pas  de  délit,  il  n'y  a  pas  de  peine.  Savez-vous  ce  qu'on 
demande  à  la  chambre?  On  lui  demande  d'inventer  le  délit, 
et  d'inventer  la  peine;  on  lui  demande  de  renouveler  les  excès 
à  Jamais  flétris  des  tribunaux  révolutionnaires.  (Vive  appro- 
bation â  droite.) 
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La  eh  ambre  aaraft  le  droit  de  noas  expalser,  de  noos  con- 
damner, qu'elle  ii*aoralt  pas  le  droit  de  noos  flétrir.  Flétrir  an 
liomme,  c'est  prononcer  contre  sa  conseience,  c'est  violer 
l'asile  le  plus  inviolable,  celui  de  la  pensée  hamalae.  (TYés 
bien!) 

Messieurs,  il  faut  être  franc.  On  propose  A  la  chambre  ane 
phrase  équivoque..(Réclamatlons.)  Bn  eflët,  M.  le  miDistre  des 
ainiires  étrangères  vous  a  dit  que  cette  phrase  n*élalt  pas 
adressée  aux  membres  de  cette  chambre.  Je  demande  alors 
que  la  commission  vienne  confirmer  les  paroles  qui  ooi  été 
prononcées  par  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères. 

M.  LE  MINISTRE  DBS  AFFAIRES  fiTRANGfcRBS.  JO  n'ai  rien  dit  de 

semblable,  cela  s'applique  à  tout  le  monde. 

M.  DE  VALMY.  SI  voDs  no  l'avez  pas  dit,  Je  vous  répondrai 
que  l'arrêt  que  vous  proposez  d  la  chambre  est  équivoque. 
Vous  n'osez  pas  nous  frapper  en  face  (interruption),  et  vous 
demandez  à  la  chambre  de  noas  frapper  d'une  manière  qoeje 
ne  veux  pas  qualifier.  Oui,  vous  proposez  à  la  chambre  de 
violer  tous  les  précédents,  d'Introduire  une  législation  noo- 
velle,  d'accomplir  un  acte  qu'elle  n'a  pas  le  droit  d'accom- 
plir, et,  qu'il  me  soit  permis  de  le  lof  dire,  vous  loi  proposez 
pour  nous  Hètrir  de  violer  des  droits  qu'elle  a  Juré  de  respec- 
ter, et  par  conséquent  vous  lui  proposez  de  se  flétrir  elle- 
même.  (Murmures  au  centre.) 

M.  DE  LARCY.  (Mouvoment  d'attention),  n  est  évldenu  mes- 
sieurs, après  ce  qui  s'est  passé,  que  la  qoestfon  vient  de  faire 
un  grand  pas.  Le  mot  de  flétrissure  écrit  dans  l'adresse  n*à 
plus  de  sens.  (Interruption  violente.)  Logiquement  encore.  Il 
a  été  retiré  pour  ceux  qui  ont  fait  ce  que  nous  avons  fait 
(Interruptions.)  Ce  n'est  pas  tout,  la  commission  vient  de  dé- 
clarer qu'elle  aurait  à  revenir  à  une  délibération  oltérieore* 
(Dénégations.  Tumulte.) 

Je  n'ai  pas  besohi,  messieurs,  de  revenir  sur  rexplleatioii 


qal  a  è(ë  donoée  lant  de  fols  à  rengagement  que  nous  avons 
contracté  en  entrant  dans  celle  encelDle.  J'at  entendu  prendre 
un  engagement  sérieux  d'obéir  aax  lois  de  mon  pays.... 

Voix  nombreuses  des  centres.  Et  au  roi  î  (Tumulte.) 

Messieurs,  ma  conscience  est  inviolable;  c'est  un  domaine 
snr  lequel  vous  n'avez  pas  accès.  (Bruit  prolongé.)  Je  me  sois 
engagé  vis-à-vis  des  lois  de  mon  pays....  (Nouvelle  explosion 
de  rumeurs.  Gris  à  l'ordre!)  Quand  J'obéis  aux  lois  de  mon 
pays,  J'entends  prouver  que  la  loi  ne  demande  pas  davan- 
tage.... (Bruit  prolongé.  A  l'ordre  !  ) 

Nous  altendrons,  messieurs,  les  nouvelles  délibérations  de 
la  commission  pour  nous  expliquer  avec  plus  de  développe-, 
ments.  Si  J'ai  manqué  à  aucun  des  devoirs  sur  lesquels  vous 
avez  le  droit  de  me  contrôler,  Jugez-moi.  (Sensation.)  Il  y  a 
une  devise  que  J'ai  lue  dans  mon  voyage  aux  murs  de  West- 
minster. Elle  devient  la  mienne  aujourd'hui  :  Loyaulé  n'a  pas 
honte.  (Mouvement  prolongé.} 

M.  DELÀROCH&iACQUBLBiN.  JTai  parfaitement  compris  les  der- 
nières paroles  de  l'honorable  M.  Hébert.  L'honorable  préo- 
pinant voodrail  que  nous  montassions  à  cette  tribune  pour 
dire  ce  que  nous  avons  fait  à  Londres  ;  J'avoue  que  j'y  ai  fait  si 
peu  de  mal  (rires),  que  ce  que  J'ai  fait  est  si  bien^  que  je  vou- 
drais être  dans  le  cas  de  pouvoir  dire  à  la  chambre  tout  ce 
que  J'ai  fait,  tout  ce  que  J'ai  dit.... 

Plusieurs  voix.  —  Dites-le  I  dltes*le  ! 

M.  DB  LA  R0C11EJAGQUU.BIN.  Si  Je  lo  disals  maintenant,  on 
prendrait  mes  paroles  pour  des  excuses,  et  Je  n'en  ferai  pas. 

Messieurs,  vous  devez  comprendre  cependant  le  noble  sen- 
timent qui  m'empèdie  de  vous  dire  tout  ce  que  Je  vous  aurais 
dit  sans  l'irritation  de  cette  discussion.  (Murmures  négatifs.) 

Messieurs,  Je  vous  demande  pardon.  Il  y  a  des  motifs  qui 
provoquent  de  l'irritation,  et  avant  qu'elle  se  soit  manifestée 
dans  cette  chambre,  comme  il  est  arrivé  dans  d'autres  occa- 
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slons,  yoQs  devez  penser  qa'il  y  a  des  motifs  qat  blessent  trop 
profondément  pour  qae  cette  irritation  qu'ils  produisent  ne 
soit  pas  gravée  au  fond  du  cœur. 

Messieurs,  il  faut  être  placé  bien  haut  dans  Topinion  du 
monde,  il  faut  s'adresser  à  des  hommes  placés  bien  bas,  pour 
oser  descendre  dans  l'intérieur  des  consciences  d'hommes 
d'honneur. 

Messieurs,  adressez-vous  à  des  faits  attaquables,  â  des  faits 
spécifiés,  et  non  â  des  démarches  pieuses.  (Exclamations  an 
centre.)  Oui,  pieuses,  des  démarches  inattaquables  sous  aucun 
rapport,  vous  êtes  obligés  de  vous  arrêter. 

Vous  comprenez  l'émotion  qui  me  domine  dans  une  silua- 
tion  pareil1e,Je  ne  peux  pas  prendre  pour  moi  des  mots  qui 
ne  peuvent  s'adresser  à  moi  ;  Je  ne  veux  dans  aucun  cas  les 
accepter,  lors  même  qu'ils  seraient  adoptés  par  cette  chambre. 

Mais  comment  voulez-vous,  dans  la  situation  faite  par 
M.  Hébert,  que  nous  ne  puissions  pas  tous  être  solidaires  des 
mêmes  expressions,  des  mêmes  mois? 

M.  Hébert  a  établi  des  catégories,  il  a  dit  que  chacun  était 
coupable  suivant  son  degré  de  culpabilité,  si  Je  puis  m'expri- 
mer  ainsi.  (On  rit.)  Permettez,  il  a  dit  que  c'était  à  la  chambre, 
à  Topinion  publique,  à  chapon  qu'il  appartenait  de  l'appré- 
cier. Messieurs,  ii  y  aurait  lâcheté,  ce  me  semble,  dans  ce  cas 
là,  de  ne  pas  accepter  la  solidarité  complète  de  mots  qui  ont 
une  portée  si  outrageante,  et  Je  dirai  aussi  impolie...  (Rire  au 
centre.)  Tavoue  que  J'ai  vécu  dans  un  monde  qui  n'emploie 
pas  un  pareil  langage. 

Au  centre.  —  Lisez  la  lettre  de  M.  de  Fllz-James  ! 

H.  DR  LA  RocHiuACQCELEiN.  McssIcurs,  j'ai  parfaitement  en- 
tendu l'interpellation  qui  m'a  été  faite.  On  m'a  parlé  d'un  de 
mes  nobles  amis  qui  n'a  rien  voulu  être,  qui  n'a  voulu  se  rat- 
tacher an  gouvernement  par  aucun  acte,  par  aucun  lien  quel- 
conque aux  alTaires  du  pays.  Il  est  parfaitement  libre  de  toutes 
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ses  acUoos.  Je  suis  trop  lié  avec  lui  pour  le  désavouer  .  H  y  a 
des  choses  de  courage  qui  Jamais  ne  peuvent  être  condamnées 
par  moi.  (Mouvements  divers.) 

Messieurs»  Je  n'entrerai  dans  aucune  explication  par  rapport 
au  voyage  de  Londres.  Je  ne  le  peux  pas  Je  ne  le  veux  plus. 
Mais  on  a  parlé  de  la  souveraineté  nationale.  Messieurs,  Je 
l'accepte  tout  entière.  Ciesten  vertu  de  la  souveraineté  natio- 
nale que  je  sols  dans  cette  chambre,  à  cette  tribune;  mais  de 
ce  qu'un  principe  nouveau  a  été  proclamé,  s'ensoit-il  que  Je 
doive  le  croire  le  meilleur.  Evidemment  non;  il  m'est  bien 
permis,  dans  mon  for  Intérieur,  de  préférer  autre  chose* 
(Réclamations.)  Personne  ne  peut  accuser  Ici  mon  sentiment, 
que  pouvez-YOus  exiger  de  moi?  Que  Je  ne  fasse  rien  de  con- 
traire aux  lois. 

Au  centre.-- El  au  serment  que  vous  avez  prêté. 

M.  OE  LA  RocuEJACQCELEiN.  Je  n'ai  riou  fait  contre  le  serment 
que  j'ai  prêté. 

Je  n'avais  pas  envie  de  prendre  part  â  ce  débat;  J'avoue  que 
ce  qui  m'a  fait  monter  à  la  tribune,  ce  sont  surtout  les  accusa- 
tions du  passé  qui  ont  Tâlr  de  s'appliquer  â  nous.  Je  n'étais 
pas  d'âge  â  prendre  part  aux  événements  qui  ont  commencé 
la  Restauration.  On  a  parlé  de  gloires  du  pays  qui  ont  été  en- 
sanglantées. Je  suis  heureux  de  trouver  celte  occasion  d'ex- 
primer au  moins  une  fois  ce  que  j'éprouve  quand  on  jette  à  la 
face  des  hommes  qui  siègent  de  ce  côté  (â  droite }  des  accusa- 
tions aussi  malheureuses  et  aussi  imméritées. 

Il  s'agit  du  maréchal  Ney  et  de  Labëdoyëre. 

Voix  diverses.  —  Et  de  bien  d'autres  ! 

M.  OE  LA  ROCHEJACQUELEIN.  G'OSt  CO  qUO  UOUS  a  dit  M.  DupiU. 

Personne  ne  déplore  plus  que  moi  ces  fatales  condamnations; 
personne,  et  précisément  en  raison  du  dévouement  que  J'ai 
toujours  eu  pour  le  gouvernement  qui  a  succombé  en  1830, 
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personne  n*a  plus  déploré  qne  mol  cette  fatale  erreor  de  1815; 
je  Yons  dirai  poarqaol. 

Messieurs,  chacun  a  ses  moments  de  lofslr,  et  les  prend  à  sa 
manière.  En  1828,  ne  sachant  qne  faire,  Je  sols  allé  me  battre 
contre  les  Tores  avec  tes  Rosses.  (Rires  prolongés.)  Permet- 
tez. C'est  là  que  J*<ii  pn  apprécier  toute  la  faute  qui  arait  été 
commise  et  tous  les  regrets  qo'eMe  devait  exciter.  Pal  yu  les 
hommes  que  le  maréchal  Ney  avait  si  souvent  combattus, 
ceux  sur  lesquels  11  avait  remporté  tant  de  victoires,me  par- 
ler de  lui  les  larmes  aax  yeux,  et  souvent  mes  larmes  aussi 
coulaient  au  récit  des  hauts  faits  et  des  douleurs  de  sa  mort. 
(MoDvement.) 

Messieurs,  il  y  a  parmi  nous,  sur  ces  bancs,  l'homme  qui  l'a 
défendu  ;  ceux  qui  Tont  condamné,  oui,  l'ont  mis  en  accusa- 
tion, où  sont* ils?  Ce  n'est  donc  pas  sur  nous  qu'il  faut  faire  re« 
tomber  le  sang  d'une  si  grande  gloire!  (Mouvement.) 

Messieurs  J'ai  parlé  d'une  victime;  Je  dois  parler  de  la  se- 
conde. 

Le  général  de  Labédoyère  était  le  cousin  germain  de  mon 
père.  Mon  père  venait  d'être  tué  dans  la  Vendée,  et  son  sang 
n'a  pu  éire  accepté  en  compensation  de  celui  de  mon  oncle. 

Messieurs,  sa  veuve  a  été  pour  moi  une  seconde  Bière; son 
0l8  est  pour  mol  un  frère,  et  les  accusations  de  ce  qui  s'est 
passé  en  1815  nous  sont  adressées  !  (  Au  centre  :  Non,  non,  ce 
n'est  pas  à  vous.)  Jugez  de  ce  que  nous  devons  soufljrir.  (Sen- 
sation prolongée.) 

Je  viens  de  vous  parler  de  nobles  victimes.  Pour  mon 
compte,  dans  ma  famille,  il  y  en  a  beaucoup.  J'ai  tout  oublié; 
je  roc  souviens  de  ce  qu'ils  ont  fait  de  bien,  de  grand  pour  la 
France  et  pour  le  nom  que  je  porte. 

Messieurs,  vous  avez  devant  vous  des  honunes  d'honneur, 
des  hommes  sincères,  pour  lesquels  tous  les  mots  ont  toute 
leur  valeur,  croyez-le  bien. 
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Je  n'e&lroratpas  âaraolage  dans  les  expllcaftons  qn\  pour- 
raleul  être  demandées  et  que  vous  attendez  de  mol...  Je  sens, 
par  ce  qui  se  passe  en  moi,  que  J'irais  plus  loin  que  la  dignilé 
ne  me  le  commande.  Je  sens  que,  n'ayant  rien  à  cacher  Je  se- 
rais dispo^  fi  tout  Yous  dire.  Ce  serait  satisfaire  votre  curio- 
sité, mais  ce  ne  serait  pas  Juslifler  l'estime  que  vous  avez  de 
moi.  et  que  je  saurai  conserver.  (Très  bien  !  très  bien. —Agita- 
tion prolongée.) 

V.BUN  DBSûOBDON.  Messienrs,  M.  Feaillade-Cbauvin  auquel 
liç  réponds  a  prétendu  que  les  actes  coupal^les  auxqaels'ont  pria 
parties  personnes  qui  se  sontrendqes  â  Londres  mettaient  les 
mandataires  du  pays  dans  l'obligation  de  protester  contre  ces 
manœuvres;  et  mol.  Messieurs,  Je  ne  puis  me  dispenser  de  pro- 
tester contre  de  telles  paroles.  Je  suis  du  nombre  de  ceux  qof 
se  sont  rendus  les  premiers  à  Londres  auprès  de  Mgr  le  duc 
de  Bordeaux  :  Je  n'avais  pas  perdu  le  souvenir  des  bontés  dont 
m'avaient  honoré  les  princes  de  sa  famille,  et  J'nl  cru  accom-^ 
pllr  un  devoir  en  portant  l'expression  de  mes  sentiments  de 
gratitude  et  de  respect  au  descendant  d'une  race  de  rois  aux- 
quels la  France  doit  tant  de  gloire  et  de  prospérité. 

Une  telle  démarche  ne  saurait  être  improuvée,  et  cependant 
quelques  personnes  ont  prétendu  qu'elle  était  incompatible 
avec  le  serment  que  nous  avons  prêté  comme  députés.  C'est 
une  erreur  ;  J'ai  prêté  mon  serment  loyalement,  et  je  n'y  l^il- 
llrai  point;  mais  Je  n'ai  Jamais  pensé  qu'en  le  prêtant,  J'avais 
tellement  enchaîné  ma  liberté,  que  Je  n'ai  pu,  sans  l'enfrein- 
dre, aller  oflirlr  mes  hommages  au  prince,  qui  par  suite  d'évé- 
nements poliques,  indépendants  de  sa  volonté,  s'est  trouvé 
condamné  â  l'exil  sans  avoir  mérilé  aucun  reproche. 

Je  sais  qu'on  a  cherché  à  dénaturer  les  faits,  qu'on  a  pro- 
pagé des  bruits  absurdes  sur  ce  que  mes  coliègues  et  moi 
avons  dit  ou  fait  â  Belgrave-'Square.  De  tels  bruits  ne  méritent 
pas  de  réfutation.  SI  le  gouvernement  y  ajoute  fol,  soo  devoir 
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est  de  Dousdéfér    aux  triboDaux;  s'il  ne  le  fait  pas«  c'est 
qu'il  ne  les  tient  pas  poar  fondés»  (Très  bien  I  très  bien  î) 

L'opiaioD  publique  s'émut  vivement  à  la  lec- 
ture de  ces  débals  si  palpitants  d'intérêt  ;  maïs 
les  choses  en  durent  rester  là  jusqu'au  jour  où 
le  paragraphe  vint  en  discussion.  Je  chercherais 
Tainement  à  peindre  cette  séance  ;  il  faut  l'avoir 
tout  entière  sous  les  yeux  pour  se  faire  une 
idée  de  son  mouvement,  de  ses  péripéties,  et 
surtout  de  l'effet  produit  par  la  réplique  de 
M.  Berryer. 

M.  BficHARD.  Je  ne  viens  pas  rouvrir  un  débat  personnel  et 
irritant.  Les  paroles  que  vous  venez  d'entendre  et  le  rétablis- 
sement dans  le  projet  d'adresse  des  mots  de  souveraineté  na- 
Uoaale,  qui  en  avaient  furtivement  disparu  (réclamations), 
ont  élevé  la  question  à  la  hauteur  d'un  grand  principe,  Je  vou- 
drais  tâcher  de  l'y  maintenir.  Je  ne  me  propose  cependant 
pas  de  soulever  la  question  poliUqnc  qui  est  au  fond  de  ce  de-* 
bat,  et  dont  un  autre  que  moi  aura  sans  doute  à  porter  lepoidSr 

Je  viens  seulement  examiner,  en  aussi  peu  de  mots  que 
possible,  et  do  point  de  vue  des  principes  coBsUtnUonnels,  si 
la  chambre  peut,  sans  un  abus  de  pouvoir,  maiolenir  les  deux 
phrases  du  paragraphe  de  l'adresse  relative  au  voyage  de 
Londres. 

Je  ne  dissimule  pas  les  diificuUés  de  ma  position^  mais  Je 
fais  on  appel  qui  sera  sans  doute  entendu ,  â  l'honneur  et  â 
l'impartialilé  de  la  chambre,  au  moment  où  elle  prétend  Ju* 
ger  un  acte  de  moralité  politique.  Je  n'ai  pas  été  A  Londres, 
mais  J'assume,  avec  tout  le  cété  droit  de  la  chambre  (réelama- 
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(ions)  ;  mais  j'ai^sume,  avec  mes  honorables  amis  de  la  droite, 
la  responsabilKé  solidaire  de  l'acte  fait  par  quelqaes-uos 
d*entre  eoxNoas  considérons  toas  aassl,  malgré  les  artlAces 
d'one  réaction  éqolvoqne,  qae  c'est  contre  nous  seuls  que  le 
trait  est  dirigé. 

Que  raites-Yous,  car  II  faut  avant  tout  se  rendre  un  compte 
bien  exact  de  la  portée  des  deux  phrases,  que  faites-vous  en 
flétrissant  d'abord  une  manifestation  coupable,  et  en  rappe- 
lant d'un  autre  côté  la  sainteté  du  serment?  Vous  dites  que 
les  députés  qui  ont  fait  le  voyage  de  Londres  ont  manqué  à 
leur  serment,  vous  flétrissez  leur  conduite,  vous  portez  at- 
teinte à  leur  caractère,  vous  les  jugez  avec  une  telle  rigueur 
que  M.  Berryer  a  dâ  vous  dire,  dans  un  de  ces  élans  d'élo- 
quence qu'il  puise  toujours  dans  son  cœur,  qu'on  avait  été  plus 
généreux  en  18:(2  en  requérant  contre  lui  la  peine  de  mort. 

Parmi  les  membres  de  la  commission,  it  en  est  plusieurs  qui 
se  défendent  avec  énergie  contre  ce  reproche.  Nous  n'avons 
pas  suspecté  votre  honneur,  nous  a  dit  M.  Bethmont;  nous 
n'avons  pas  voulu  flétrir  vos  personnes.  La  commission,  a  dit 
à  son  tour  M.  Saint  Marc-Glrardln,  n'a  voulu  faire  la  part  de 
personne.  M.  Hébert  a  été  plus  firanc  et  plus  net.  Nous  avons 
YoulQ,  a-t-ll  dit,  atteindre  la  manifestation  et  ceux  qui  s'y 
sont  associés,  sans  désignation  individuelle,  mais  aussi  sans 
restrictions. 

En  présence  de  ce  commentaire,  messieurs,  Il  n'y  a  plus  de 
doute  possible  sur  le  sens  et  sur  la  portée  des  deux  phrases. 
ITne  désignation  collective  est  tout  aussi  caractéristique  qu'une 
désignation  individuelle,  et  chaque  jour  les  tribunaux  font 
justice  de  ce  misérable  strat<')gème.  Tous  ces  artiflres,  mes- 
sieurs, tous  ces  faux-fbyanls,  toutes  ces  hypocrisies  de  lan- 
gage ne  sauraient  dénaturer  racle  que  vous  avez  fait.  Nous 
sentons  tous  au  fond  de  nos  âmes,  car  nous  sommes  tous  so- 
lidaires do  l'acte  de  nos  amis,  ce  trait  envenimé  que  vous  y 
avez  enfoncé.  30 
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Valf^ment  nous  a-l-on  cugagés  à  aous  défibarger  «n  qmék- 
que  sorlf)  sur  notre  parlt,  da  ruilure  yersoiMeHe  40!  90m 
élail  adressée.  Ni  les  paroles  de  11.  Dattia,  dMw^la  8èaii«#4ti 
15  Jaovler,  ni  celles  que  Qous  venons  d'anUindre  toai^n^Mtft 
de  M.  le  rapporteur  de  la  comniissioa,  qui  ne  jiFéMniaU  te* 
deux  phrases  que  coonne  dirigées  coniFe  un  f^atU,  cwilir^  «n 
IKélendanl  d»  Tavealr,  contre  le  principe  de  k'iièrédiiè  im^ 
pre$crlplil)W,  ne  nous  ont  coiHraittcns.  Messieurs,  nous  s«fiaft* 
dérions  eomma  une  chose  déraisounaiile  ei  ^u  vènéMOse  de 
diercher  à  rejeler  sur  d'autres  Tlnjure  que  nous  avona  si  tI-' 
vement  ressentie. 

Nous  savons  bien  i|ue  sous  ces  grands  mais  deseandaleeê 
d*biieioralUé,  sous  ces  apparences  d'une  MlgaaUei»  tro|i  esuh 
gérée  iMMu*  être  sincère  (violenla  i»«rni4ires} ,  se  cache  Me 
pensée  poUlhiue»  el  qua>  sous  prélexle  de  ftèiiir  un  eele,  ee 
veut  rcapper  un  partt  (Uouvemenl.) 

Mais  nous  a¥ons  peine  à  coneevoic  cenneat  la  eomoyssIeB 
a  |ui  adresseï  un  reproche  coUectU  de  parjure  à  u»  earli^  qi»l^ 
le  lendemain  de  la  révoluiUm  de  Juillet,  a  ataUeeeé  ensMaee 
touVes  les  fottclions  publiques  salariées  <|u'll  n'a  pes  Fepalaea 
depuis. 

Une  voix  à  gauche.  —  Us  uni  seulement  cbangé  de  place, 
(béuégaliou  au  ceolf  e.) 

M.  BÉCHABD.  Et  dout  la  moitié  au  moins  s*est  retirée  des 
élections  par  excès  de  délicatesse  cl  de  scrupule  sur  le  ser- 
ment. Soyons  francs  :  dans  le  parti,  vous  n'avez  ni  pu  ni  veulu 
atteindre  M.  de  Chateaubriand,  par  exemple,  cl  tous  ces  nom* 
breux  visiteurs  qui,  à  rexemple  de  cet  homme  illustre^  s^étant 
réservés  tout  eutlère  leur  liberté  d'action,  en  ont  usé  pour 
aller  déposer  aux  pieds  du  jeune  desjcendant  de  soixante  rois 
l'hommage  de  leur  restiectueuse  et  inaltérable  OdélUé.  (Mur- 
murer aux  centres.) 

w.  oucuATUL,  mhilslre  de  rinlérieur.  AUons  donc!  adclitél 
{A  l'ordre!  â  l'ordre!) 
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VIoBfîrarff  mwDbros.  ^  On  m  pwit  p«s  éire  MèHlè. 

m.  LBMÉfliMDii.  Il  o>  a  et  ii  M  imoI  y  «voir  fidélité  w'au 
i«léM  Français. 

M.  DOPiN.  M.  le  présIdeDl,  quand  il  «st  «laesUoo  du-  earaMat 
fait  aa  ret  dea  Françate...  (Braii.) 

Je  demaoda  to  r«|ipel  a»  réglemeiil.  Le  rèfteoMBi  ue  peal 
pas  pwtmikfe  qi^oo  TWla  la  loi  eaa»(ltutloiiaelle,  «I  ^admets 
lea  paroles  que  Je  viens  d'enlendre,  en  opposition  avec  celles 
4«9  iioas  «reas  entamtnoa  ik  y  à  qjMl<|aea  loara.  QwMid  il 
s^agtesalt  âm  serment  ea  varia  taiael  aeas  saaune»  Ion»  4ao§ 
cette  encefnley  on  ratniMbaR  fca  pranlèae  clanea,  et  un  ob»- 
lenr  se  feiemait  à  vous  Me  ^lè  avatt  Jvè  okèÉssanoe  aex  leia 
dtt  reyaame}  et  II  Ta  répété  pn*  trois  fola  sans  vouloir  rap^ 
peler  )a  elaoso  de  fldéUlé  aa  roi  éM  Franfai».  Bl  ao  ce  uo^ 
ment,  quand  on  parle  du  descendant  de  softaante  rois  aa  parla 
de  ûdëlilè.  (EaclamaClens.) 

M.  LBPntoiBBNT.  (BroH.)  J'ai  dtt  qs'il  n'y  avaR  de  Mélttè 
^an  roi  dés  Franvato^  et  qoa  tout»  autre  expaassion  s'éearta 
de*  I  oiiAre» 

M.  BécBAKn.  Si  la  ctiaivbra  voulait,  daas  une  élseassloo  de 
cette  nature,  m'ècoeter  Juaqu'ao  bout,  et  mo  permettra  d« 
tratrer  d'une  manière  direele  une  qoeatie«<|tte  je  b«  voyais 
pas  aborder,  la  questioa  du  serment,  elle  n'aaraM  pas»  j^ea 
sais  eottvafnou,  é  dealer  sar  le  sens  des  paroles  qai  vieanent 
de  blesser  si  vivement  la  sasaepUblIlté  de  qaelqaes^aaa  de 
ses  membres. 

Au  cetKre.  —  Tons  I  tous  f 

M.  aficBÀRD.  Vous  exagérez  le  sens  des  meta  «ae  J'ai  pwo* 
nonces,  t^e  n'est  pas  par  allosfea  au  seraient  qaa  se  bmI  sfest 
trouvé  dans  ma  boucbe,  par  la  raison  toate  simple  qae  les 
personnes  dont  je  parle  ne  reat  pas  prêté.  (Nouvelles  eacta* 
mations  au  centre.) 

M.  LB  amisTBB  DB  L'iaTABEMB.  Tout  Fraoçaia  doit  Mélilé 
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aa  goaveroement,  même  quand  U  n'a  pas  pr6lè 

M.  BtcHARD.  Je  disais  seolement  que  oies  paroles  n'avalent 
pas  la  portée  que  la  sascepllbUflé  de  la  chambre  leur  donne 
en  ce  moment...  (Interruptioo.) 

Je  disais  que  ce  n'est  pas  aux  hommes  placés  dans  des  coo- 
dllioos  complètement  libres...  (Nouvelles  interruptions.) 

M.  GoizoT.  On  n'est  pas  libre  de  reconnaître  un  antre  gou- 
vernement. 

if.BAcuÀRD.  Messieurs^  nous  parlons  du  serment.  (Parlez! 
parlez!)  Je  dis  que  les  deux  phrases  contenues  dans  le  para- 
graphe du  projet  d'adresse  contiennent  «me  allusion  au  ser- 
ment. J'<Uoute  que  cette  allusion  ne  peut,  dans  la  pensée  des 
rédacteurs  du  projet  d'adresse,  concerner  les  personnes  qui 
se  sont  retirées  des  fonctions  publiques  et  des  chambres,  et 
qui  n'ontipas  prêté  serment. 

Une  voix  au  centre.  —  Vous  l'avez  prêté,  vous, 

M.  BtcHARD.  Je  l'ai  prêté  et  Je  le  tiens.  LA  on  s'est  attaqué 
à  toutes  les  positions  engagées  par  le  serment.  (Dénégations.) 
De  là  les  destitutions  des  maires  et  des  membres  de  bureaux 
de  bienfaisance  qui  ont  passé  le  détroit.  (Oui.)  De  lé  les  pour- 
suites disciplinaires  contre  un  Juge  suppléant  qui  a  été  cen- 
suré à  huis  clos  par  la  cour  de  cassation,  malgré  son  Insis- 
tance é  obtenir  la  publicité,  et  qui,  le  lendemain  de  sa 
condamnation,  a  pu  lire  dans  les  colonnes  du  ManiUur  le 
réquisitoire  du  procureur- général  et  l'arrêt  de  la  cour. 

M.  MARTIN  (du  Nord).  Il  a  pu  y  lire  l'arrêt,  et  le  réquisitoire 
y  était  compris  comme  faisant  partie  de  l'arrêt.  (Vives  récla- 
mations à  gauche.) 

M«  ODiLON  BAEROT.  Je  demande  la  parole. 

M,  BficHABD.  Je  disais  le  réquisitoire  et  l'arrêt.  M.  le  garde- 
def«9ccaux  m'interrompt  pour  me  dire  l'arrêt  et  le  réquisitoire 
qui  y  êUnil  joiut  ;  ce  n'est  pas  la  pelue. 

M.  ODILON  BABROT.  C?,  n'esl  pBS  légal. 
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M.  B6GHÂRD.  Ce  fait  esl  one  violation  manifeste  des  garanties 
conservées  ani  accusés  par  la  législation  même  de  septem- 
bre. M.  le  procareur*^ ënéral  et  M.  le  garde-des- sceaux  auront 
sans  doute  à  s'expliquer  sur  ce  point  devant  la  chambre  et 
devant  le  pays. 

M.  ODiLON  BARROT.  Il  faudrait  faire  un  amendement  aux  lois 
de  septembre.  (Bruit.) 

M.  BfiGHARD.  Buflu  los  deux  phrases  dirigées  contre  la  droite 
de  la  chambre,  et  qui  tendent  â  décapiter  celte  fraction  de 
ropposlllon,  ont  complété  la  pensée  politique  qui  a  Inspiré  la 
commission.  Plus  de  doute  donc  désormais  sur  la  pensée  de 
la  commission  ;  c*estâ  nous^et  non  aux  personnes  qui  ne 
sont  pas  engagées  dans  la  chambre,  que  s'adressent  les  deux 
phrases  que  Je  combats  en  ce  moment. 

Eh  bien  !  je  le  déclare  hautement,  ces  phrases  sont  un  abus 
de  pouvoir.  La  chambre  n'a  pas  de  pouvoir  disciplinaire  sur 
ses  membres;  la  commission  l'a  reconnu  par  l'organe  de 
M.  Hébert  Le  député  n'est  pas  seulement  Inviolable  â  cette 
tribune,  il  Test  surtout  dans  les  actes  extérieurs.  S'il  manque 
aux  lois  du  pays,  traduisez-le  devant  les  tribunaux  ;  s'il  man- 
que aux  lois  de  l'honneur,  il  n'a  pour  Juge  que  sa  conscience 
et  celle  de  ses  électeurs.  (Réclamations.) 

Du  Jour  où  une  minorité  Importune  dans  cette  chambre 
pourrait  être  en  quelque  sorte  mandée  à  la  barre  de  la  majo- 
rité. Interpelée  sur  ses  actes,  atteinte  dans  son  honneur,  dés 
ce  jour,  Messieurs,  Il  n'y  aurait  plus  de  liberté  politique,  de 
gouvernement  représentatif.  (Très  bien!  très  bien!) 

M.  BBRRYBR.  C'est  évident. 

M.  BteOARD.  On  pourrait  vous  parler  de  la  convention  et  du 
directoire;  croyez -vous,  Messieurs,  qu'après  cinquante  ans 
de  révolution  le  régime  de  la  convention  et  du  directoire  soit 
regrettable?  (Non!  non!)  Ce  âontde  dangereux  exemples  dont 
Il  faut  détourner  la  léte,  au  lieu  de  chercher  à  s'en  autoriser; 
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la  mesure  qn'oo  youê  4)rof>Me  têt  In  leiitaUve  i1'«d  prenfer 
f«8  dans  la  carrière  des  Violenoes  et  des  rèmctioos  poitliqaci. 
(Mnéffatlons  au  banc  des  mfnistrfis.)  Du  reste,  point  d'Ill»- 
efoM  sor  Yolre  préleudue  todalgeuee.  Il  j  aurait  molas  de 
rfgueur  peut-être,  mais  plus  d'arbffrafre  dans  la  mesure  qu'on 
nrwiê  priH)ose<|ue4laB«  certaines  mesures  lyol  rementeut  jux 
Jours  mauvais  de  la  révolution.  La  convjeolton  et  le  directoire 
obèifisalenl  à  des  luis;  vous  voulee  créer  à  la  fols  kà  la  lui,  le 
tribunal  e(  la  peine?  (Oui!  oui!) 

Ymis  4eneK  de  tos  propres  agents  quMt  n'y  a  eu  é  Londres, 
de  4a  pant  du  jeune  prlnee  et  des  personnes  qui  realooralent, 
4|uo  des  paroles  de  dévouement  an  repos  de  la  France...  (in- 
Ierru0lon  «a  centre.) 

M.  LE  MINISTRE  DE  L'jHTÉnuiJE.  MéHke  Qaaod  on  l'a  appelé 
iioi  de  France,  («noit.  ) 

M.  lÉCHàiu).  A  ses  lntérâl>s,aNpx  libertés  natlonalee.  De  quoi 
vous  étes-vons  plaint  ?  que  nome  a  4M  AI.  le  mUMsIre  des  pr- 
aires étrangères  dans  la  séance  du  15  Janvier?  qpie  aoos  a 
f  épéié  tant  à  à'hepire  à  «etLe  Irlbwoe  M.  le  rapporteur  4e  la 
jGMDMfîfasion?  Qu'il  7  ayaM  eu  d^  pers^cUves  onvertee,  des 
Téye»  d'av^r?  AfessJaars,  l'avenir  «'JV»parUent  Â  personne. 
(Interruption  et  réclamations.) 

V.  JU9I  niWTaB  JiiBi.'iKT6iuBi:iu  11  «pp^rlient  apx  M». 

^.a^nAluD.  U  esl  dans  le  a^ctH  de  JDlea.  Des  rêves  (4*Avenir 
«e  ^Aiir<9tent  c^fyusUluer  m  t^ïi^j»  sons  aucun  f^yememeai, 
par.UoBlièra#ifi»(  sens  J^éMp  ^a  «e  prlipkcipe  de  la  sonveratoeM 
nationale  f«t  na  permet  aans  doute  pas4'«lilaqner  te  gouver- 
nement auquel  on  a  Juré  fidélité,  mois  <ini  ne  dttfend  M^  non 
Idus4ea  manlCestatlons<de  rfgiiola^<d*f0ection  ponnnaioNre 
de  cb^ses  ^^  a  «eadant  iiint  de  olèçJes  ^att  ia  <érce,  La  pros- 
ftoilé  et  la  gloire  de  pe  pays» 

vilipendant  c^eat  sor  l^snlque  londeuient  de  «es  prétendus 
rêves  d'iiveiiir  «ne  vona  proposez,  quoi  ?  Ja  IIMrissnre  d'un 
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aote  eeipMe  H  une  Mission  à  f'égjtnl  des  dépulés  qui  y  ont 
pris  part,  qu'on  semble  accuser  d%ivo1r  rlolë  leur  sermenf. 

f«1e  éis  Avec  u«e  conviction  pro  onde  :  In  conscience  pu  - 
hUqfÊte  â  laquelle  tous  faites  appel  a  616  révt>ltêe  (oh!  oli  !)  de 
TOlr  appliquer  à  <le8  hommes  tous  honorables,  quelques-uns 
iHosfres,  un  inot  que  voua  avez  rayé  du  code  pénal. 

Ce  n*«et  pas  ttoe  J'sfttaehe  à  ce  mot  une  Importance  exagé- 
rée. On  ne  flétrit  pM  «éileusement  des  hommes  à  qui  on  vient 
de  serrer  ta  main.  Linjure  retombe  sur  ceux  qui  l'adressent  ! 
eftie  i»e  prouve  de  leur  part  qu^une  chose,  c'est  on  oubli  du 
(ketii^imfflre  de  ^Académie  cit  de  la  vraie  valeur  des  mots. 
D'aHlenrs,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  le  mot  qui  me  préoccupe, 
et  toutes  les  négociations  qui  peuvent  avoir  eu  lieu  dans  le 
seifti  de  la  commission  pa«r  le  remplacer  par  on  autre  sotft  ce 
qui  m'a  le  moins  tonctié.  €e  qui  me  préoccupe,  c'est  de  voir 
irae  commiseion  de  la  chambre  se  poser  ainsi  en  organe  de  la 
conscience  publique,  s'ériger  en  tribunal  de  censeurs. 

OA  donc,  Messieurs,  Je  le  demande,  où  donc  se  trouvent 
dans  nos  monarchies  corrompues  les  Fabriclus  et  les  Gaton 
chargés  de  distribuer  f  honneur  ou  IMnfamie  fl  leurs  collègues? 
(firafts  divers.) 

Ce  qui  me  préoccupe  davantage  encore,  c'est  la  carrière 
ODTerle  par  on  précédent  déplorable  à  l'arbitraire,  à  la  tyran- 
nie, aux  réactions  politiques.  (Nouveaux  bruits.) 

Vous  parlez.  Messieurs,  d'une  loi  (il  en  a  été  au  moins  ques- 
tloti  d't/në  manière  vâgue)  qui  aurait  pour  objet  d'interdire  â 
ravenhr,  sous  des  peines  déterminées,  toute  communication 
des  Français  avec  M.  le  duc  de  Bordeaux.  Je  ne  sais.  Mes- 
sieurs, quelles  sont  sur  ce  point  les  intentions  du  gouverne- 
ment ;  Je  ne  sais  pas  s'il  sera  poussé  par  des  circonstances 
ftftafes  Jusqu'à  nous  proposer  quelque  chose  de  semblable  au 
blll  déni  un  pays  voisin,  â  une  époque  bien  différente  de  la 
nôtre,  a  fourni  l'exemple;  ce  que  Je  puis  dire,  c'est  qu'à  la 
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première  apparilioa  du  danger,  VopiDioo  s'est  effrayée  des 
conséquences  qu'il  entraineralU 

Pour  moi,  messieurs,  Je  vous  le  déclare,  je  préférerais  mille 
fois  une  loi  telle  que  celle  qu'on  a  paru  craindre  un  moment, 
au  régime  arbitraire  auquel  on  \eut  nous  exposer;  car  la  loi 
nous  averltrait,  nous  saurions  sous  quelle  peine  11  nous  est 
défendu  de  franchir  la  frontière,  pour  aller  porter  aux  pieds 
du  Jeune  prince  (vives  rumeurs)  un  hommage  respectueux. 

Tandis  que  si  la  chambre  retient  à  elle  un  pouvoir  dont 
nous  ne  voyons  d'exemple  qu'à  l'époque  où  la  Convention 
avait  réuni  en  elle  leus  les  pouvoirs  (rumeurs),  romnlpotence 
même  de  la  chambre  peut  faire  redouter  les  abus  les  plus 
monstrueux. 

Réfléchissez  mûrement,  messieurs,  Je  le  dis  en  terminant, 
réfléchissez  au  parti  que  vous  allez  prendre  ;  Je  vous  le  de- 
mande pour  votre  honneur  comme  pour  le  nôtre,  Je  vous  le 
demande  dans  l'intérêt  de  notre  pays  commun. 

Jusqu'Ici,  messieurs,  dans  le  cours  de  nos  orageuses  révo- 
lutions, les  partis  s'étaient  décimes,  ils  ne  s'étaient  Jamais 
flétris.  Vous  aurez  ajouté^  messieurs,  si  vous  adoptez  les 
deux  phrases  proposées  par  la  commission,  une  triste  page 
à  rhistoire  de  nos  réactions  politiques.  (Dénégation  au 
centre.) 

Vous  porterez  une  atteinte  grave  à  l'avenir  de  la  représen- 
tation nationale  et  aux  intérêts  du  pays. 

M.  LE  PEÂsipsNT.  La  pafolo  est  à  M.  Dcsmousseaux  de  Givré. 

M.  de  Givré  se  dirige  vers  la  tribune,  mais  11  y  est  précédé 
par  M.  Dupln,  qui  en  franchit  les  degrés  avec  une  grande 
rapidité. 

H.  DUPiN.  Pardon...  J'ai  un  mot  à  dire  sur  un  fait  qui  m'est 
personnel,  auquel  on  vient  de  faire  allusion,  et  dont  on  a 
d'ailleurs  déjà  parlé  dans  les  journaux;  Toccaslon  se  présente 
naturellement  aujounrhui  a  celle  Iribune. 
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M.  Defontalnes  a  été  traduit  devant  la  coor  saprème,  el  tl  a 
demandé  la  publicUé  des  débals.   Mol  aussi,  messieurs  Je 
l'aurais  demandée  comme  lui;  mais  la  sagesse  de  la  cour  en 
a  jogé  autrement. 

Dans  ces  sortes  d'affaires,  une  loi  existe  qui  régie  que  le 
procureur-général  doit  donner  un  réquisitoire  qui  fait  partie 
Intégrante  de  rarrdt.  J'ai  la  mon  réquisitoire  et  Val  déposé 
entre  les  matns  du  conseillei^rapporleur.  Après  l'audience, 
les  Journalistes  sont  montés  au  parquet  et  ont  demandé  com- 
munication du  réquisitoire,  cela  leur  a  été  refusé.  Le  lende- 
main, même  demande,  et  même  refus.  Le  surlendemain, 
M.  le  garde  des  sceaux  demanda,  comme  cela  était  son  droit, 
expédition  de  l'arrêt,  qui  fut  expédié,  ainsi  que  le  réquisitoire, 
qui  en  fait  partie.  Celte  expédition  commence  ainsi  :  a  Louis- 
Pliliippe,  roi  des  Français,  etc.,  puis  le  réquisitoire,  puis  l'ar- 
rêt, et  finit  ainsi  :  Pour  copie  conforme,  sigoé  le  greffier,  o 

C'est  cela,  et  rien  que  cela  qui  a  été  inséré  au  Uonileur;  ce 
n'était  point  seaiement  le  réquisitoire,  c'est  à  dire  un  extrait 
^e  l'arrêt,  qui  était  publié... 
M.  ODILON  BARROT.  Je  demande  la  parole. 
M.  DDPiN.  C'était  l'arrêt  tout  entier  qui  était  publié. 
Yoicl  mon  fait;  à  M.  le  garde  des  sceaux  maintenant  à  dé- 
tendre le  sien.  (Hilarité.) 

M.  ODILON  BARROT.  Je  uo  parle  pas  en  ce  moment  de  la  res- 
ponsabilité de  M.  le  procureur -général  ;  c'est  au  magistral 
que  Je  m'adresse,etje  lui  demande  s'il  est  possible  d'admettre 
des  arguments  qui  conduiraient  à  une  conclusion  qui  blesse- 
rait tous  les  sentiments  de  Justice  et  d'équité.  Quoi,  il  serait 
possible  que,  dans  certains  cas,  Taccusatlon  fût  publiée  quand 
la  défense  ne  peut  pas  rêtre?  Quoi,  il  serait  Juste,  il  serait 
équitable  que  la  défense  rat  condamnée  â  taire  ses  moyens, 
quand  l'accusation  ferait  relentir  les  siens  par  tous  les  moyens 
de  publicité?  Cela  n'est  pas  possible.*  (Très  bien!  très  bien  !} 
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m.  MAATIN  (ëtt  lf«rd)«  miniâtra  de  Injaslte».  Mestlevrs, 
M.  OdiionBarrol  a  fall  eodeodre  des  paroles  ^«e  Je  oompreodg. 
ie  part  Age  sod  oplnien  :  j'ai  éprouvé  «Mine  lai,  due  le  coorB 
de  ma  carrière  d*avocal  et  de  magistrat,  et  J*«l  ioa^ors  passé 
qoe  le  droit  de  la  défcnee  était  aosat  «acre  40e  GeM  de  rac- 
QiiaaUoa.elipn^al  Jamais  maoqaé  é  le  faire  ««apaiDter.  Biais, 
nessiaors,  il  n'y  a  pas  de  JoJ  qW  défende  de  patlier  l'accasa- 
tion  fil  la  défeaçe.  £ela  est  si  vrai,  qoe  M.  Defoolalaes  apn- 
blié  sa  défense  Aaas  plualeors  JanrsaoK...  (inlemipUim.) 

¥oiK  nomlM-eoses  et  diverses.  —  Oai,  après  vausi...  après 
l'aecosation!...  Les  lois  de  septembre  la  défendtfiAJ  Aéea- 
sez  las! 

M.  MAETUf  (du  Kord).  Yoloi  ce  qae  la  Jol  défend  :  Me  tal#r- 
dit  de  rendre  compte  de  la  délibération  loléntewra  des  Jarés, 
dee  cours  et  Iribanaux.  Qu'a  entendu  U  M  par  cette  ew>w- 
8ionded^2t'Wr«lionitt(M0ur0?  Elie  a  entendu  l'epinloa  dM 
membres  eemposant  le  Jary,  les  oeors  et  les  .trttuinanXp  4}qI 
ne  doit  pas  être  publiée  ;  mais  alJe  oe  défead  paa  la  pabilea- 
tion  de  Tarrét. 

Voix  nombreuses.  —  Lisez  la  loi!  Usée  la  leiP 

M.  MARTIN  (du  Nord).  Ce  n^esC  pas,  messieurs,  lapremlève 
fois  que  des  magistrats  sent  poursuivie  paur  dee  falta  «pareils. 
En  1831  eut  lieu  une  afifaire  semblable,  et  l'arrêt, oonteaant  la 
réqufsllolre^fot  publié  au  jironlleur.  En  lasseatKeunaa  anire 
affaire  dn  ménfie  genre,  contre  on  conseiller  de  cear  royale 
peur  faits  politiques;  le  réquisitoire <ot  également  paMé. 

En  celte  circonstance,  roesjdeors,  falfalt  mon  devsfr,  qnl  me 
prescrivait  de  faire  ce  qui  est  dans  l'usage  de  la  ehancellerie 
et  de  la  coor.  (BraN.) 

H.  oniLON  BAaaoT.  ^  ne  veux  pas  prolonger  cédé  t>al,nasf 
je  croJs  que,  lorsque  la  jarfdlcllon  soureralne  ordonne  les 
huls-clos,  «a  décision  doit  être  mieux  respectée  que  ne  le 
suppose  M.  le  mlalstre  de  la  Jostlee.  La  coor,  Je  le  répète,  doit 
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faire  respecter  ses  arrôls  et  papfr  les  (léUiu|uants.  C'est  Ijb 
ministère  public  qnl,  dans  ce  cas,  a  donné  l'exemple  de  rin- 
fraction.  Je  sols  tout  disposé,  mol  quls^uis  opposé  nn  huls-çjos 
en  toute  matière,  à  prendre  acte  des  paroles  de  M.  Lbs  ^ny4e 
des  sceaux,  alors  qu*ll  a  dit  que,  dans  ces  cas  là,  il  est  perjnis 
de  donner  la  publicité  ia  plus  entière  à  ia  défens,e  de  celui 
gui  est  accusé. 

Au  centre.  —  Aux  voix  !  aux  voix  î 

ji.  LE  PBÉsiDENT.  La  parole  est  à  M.  Desrooussenux  dp  Givré. 

X.  £r£iiibi7x.  Je  demande  la  parole.  (Non,  noni  ) 

x.  LE  PRÉSIDENT.  Yojqs  u'avez  pas  la  paroje^  elle  est  A 
J)esmousseaux  de  Givré. 

M.  CRÊMiBux.  Je  veux  donuer  c.ojin^issance  à  lach^mlire  du 
iexte  de  la  loi...  {Non,  non!  Exclamations  au  centr/s.J 

Une  voix.  "  Laissez  répondre  au  qo^nlslre!...  (Qui,  oi^i.' 
Aon!  parlez!  silence!  ) 

X.  CHAXBOLLE.  Dfals  U  Chambra  jae  s'est  paç  pronopcée... 
(  Gris  aux  centres.) 

(Nous  ferions  de  v^Jos  efforti  jpou^  pj^lndre  rasitatloa  fil  le 
4DnioIte  qui  régnent  en  c/b  momeqt  dans  la  chambre.  M-  Dies- 
mousseaox  de  Givré  est  à  la  tribune,  où  il  parle  ;  M.  le  pr^*- 
^Ident  parle,  eo  même  temps  que,  de  la  maJo  droite,  il  agite 
ê^.  s^onoetle,  et  frappe,  de  ia  main  gauche»  sur  son  i)areau  avec 
«n  couteau  de  bois;  M.  Crémieux,  debout  à  sa  place,  un  livre 
A  la  main,  parle  aussi  ;  on  griind  nombre  de  députas,  parmi 
lesquels  nous  remarquons  MM.  Gayel  Deafoptaines,  Dppont 
(^e  VEure),  Ledra-Roliin,  Joly,  Gustave  éfi  Beann^ont,  etc., 
4n(erpeUjeol  vivemeni  y.  le  président,  ^qi  ne  sait  auquel  en^ 
tendra;  des  voix  au  centre  :  A  Tordre,  à  l'ordre  !  et  tous  ou 
presque  Ions  les  entres  dépotés  crieni  de  ces  iTiots  que  nous 
ne  pouvons  distinguer,  et  qui,  mêlés  à  toutes  les  autres  inter- 
roptions,  au  bruit  ile  la  sonnette  du  président  et  â  ces  apos- 
trophes des  huissiers  :  Silence,  silence  donc,  messieurs!  m 
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place!  forment  un  tapage  tel,  que  nous  ne  trouvons  aucun 
adjectif  pour  en  peindre  rintenslté.) 

M.  CHAMBOLLB,  â  la  (ribune,  à  côté  de  M.  Desmousseanx  de 
Givré  :  Messieurs... 

Au  centre.—  Non,  non  !  maintenez  la  parole  à  M.  Desmous- 
seaux  de  Givré. 

H.  LE  PRESIDENT.  Il  8*agit  d'uu  rappel  au  règlement  ;  M.Gbam- 
bolle  a  la  parole. 

M.  CHAMBOLLE.  Jo  u'aurais  pas  insisté  pour  prendre  la  parole, 
messieurs,  si  ce  n'eût  été  pour  faire  respecter  notre  propre 
droit  et  notre   propre  règlement.   On  dit  que  l'Incident  a 

été  vidé Eh  non,  messieurs,  car  11  ne  l'a  pas  été  par  la 

chambre.  (Rumeurs  au  centre.)  Une  partie  de  la  chambre  de- 
mande que  l'incident  soit  conttnné  par  la  lecture  du  texte  de 
la  loi;  d'autres  ne  le  veulent  pas...  Je  ne  sais  pas  si  c'est  la 
majorité  qui  ne  veut  pas...  J'entends  beaucoup  de  bruit,  et 
YoiU  tout.  Il  y  a  un  moyen  de  constater,  c'est  de  voter.  (Oui! 
oui  !  aux  voix  !  —  Non  !  non  !  ) 

Au  centre.  —  L'ordre  du  Jour  !  (Non  !  si  !  ) 

M.  Crémieux  monte  à  la  tribune.  (Non  !  non  !  l'ordre  du  Jour! 
l'ordre  du  Jour.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Qusud  un  fait  personnel  se  produit  et  qu'il 
a  été  entendu.  Il  est  impossible  de  continuer  la  discussion  sur 
ce  fait  même...  On  demande,  par  vole  de  rappel  au  règlement, 
que  rincident  continue  ;  d'autres  demandent  l'ordre  du  Jour: 
Je  le  mets  aux  voix. 

M.  le  président  consulte  la  chambre;  puis  il  consulte  le 
bureau,  et  après  une  hèsllallon  marquée,  Il  proclame  ainsi  le 
résultat  du  vote  :  La  chambre  passe  à  l'ordre  du  Jour.  (Excla- 
mations prolongées  à  droite  et  â  gauche.  —  Vives  rumeurs.— 
Inlerpellallons  au  président.) 

M.  LE  PRÉSIDENT.  La  pdroie  est  a  M.  Desmousseanx  de 
Givré. 
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M.  PESMoiJSSBAiJX  DB  QiTRfi  dit  qoe  M.  Béchard  a  eu  tort  de 
prononcer  le  nom  de  M.  de  Chateaubriand,  nom,  dit-il,  que  Je 
respecte  et  qui  a  loojoars  été  fatal  à  l'opinion  qui  est  en  cause 
lorsqu'elle  l'a  invoqué.  (Bruit.) 

L'orateur  rappelle  ensuite  que  M.  de  Chateaubriand  n'a  Ja- 
mais voulu  prêter  serment  à  la  révolution  de  juillet  et  que 
Jamais  il  n'a  demandé  de  dispense  de  serment. 

X.  LB  MABQUIS  DE   LA  ROCHEJAQOBLBIN  aveC  forCe.  NOUS  U'a- 

vonsjamais  demandé  pareilles  choses. 

M.  DESMODSSEÀCX  DB  GivRft  dit  qu'il  respocte  et  aime  le  parti 
légitimiste  (on  rit  à  gauche),  mais  qu'il  blâme  ceux  de  ce  parti 
qui  travaillent  à  abaisser  la  sainteté  du  serment.  Selon  ces 
personnes,  ajoute  l'orateur,  II  y  à  la  lettre  et  le  principe 
dans  le  serment  ;  sous  la  Restauration  le  principe  était  la  légi- 
timité. 

En  résumé  l'orateur  vote  pour  l'amendement  de  la  com- 
mission. 

M.  LE  PR&siDBNT.  La  parole  est  â  M.  Berryer.  (Écoutez! 
écoulez  !  ) 

M.  BBaRYER.  Messlours,  je  me  suis  trompé  à  l'ouverture  de 
cette  discussion,  en  présence  des  paroles  que  je  voyais  figu- 
rer dans  le  projet  d'adresse,  j'ai  cédé  an  besoin  de  dire  devant 
une  chambre  où  J'avais  l'honneur  de  siéger  depuis  quatorze 
ans,  de  dire  avec  vérité,  complètement,  ce  qu'avait  été  mon 
voyage  à  Londres. 

Aujourd'hui,  en  répondant  à  l'orateur  qui  m'a  précédé  à  la 
tribune,  Je  ne  viens  pas  discuter  les  mots  de  l'adresse.  Je  ne 
viens  pas  m'engager  dans  la  lutte  qui  peut  s'ouvrir  au  sein  de 
l'assemblée  pour  savoir  s'il  faut  adopter  telle  expression.  La 
chambre  veut  faire  une  manifestation  politique.  Je  ne  pré* 
tends  pas  la  discuter;  c'est  â  elle  à  apprécier  quel  est  le  lan- 
gage qu'il  lui  convient  de  tenir  pour  elle-même. 

Je  monte  d  la  tribune  après  l'orateur  qui  en  descend,  pour 
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maintenir,  par  gtreHiues  paroles  cfafref,  nrettes,  complètes,  la 
digrïrtè  et  lâ  IfbtTkè  dt  ma  sftoadon  potfitqae  an  mlltea  de 
cetl'e  Bfrsemblée.  On  j  porte  adeinte  sans  cesse  par  des  tnter- 
peilaUons,  par  des  accusatlonls  sur  1«  façon  pea  loyale,  pea 
droite,  sopbfslfque,  pleine  d'égirivoque  doni  on  prétendrait 
qfm  noils  eimipreiions  le  sermeiA  auquel  noos  noas  soùimes 
soumis. 

Messfeors,  )e  suis  dfomiè.  Je  rarone,  moi,  interrogeant  toos 
mes  seiilimenis,  ma  natore  même,  d\e  m'enteadre  rappeler  à 
comprendre  fa  sainteTë  du  sermeiït.  Eli!  ne  safs-Jë  pas  ce  que 
Ccst?  Kst-ce  que  Jti  ne  conoaiâ  pas  le  caractère  sacré  de  ce 
Sfrpplèment  de  la  puissance  hankalne  ?  Oui,  lâ  ott  tes  lois  que 
vous  écrivez  sont  impuissantes,  la  où  elles  ne  pourraient  vous 
offrir  aucune  i;arantie ,  vogts  demandez  plus  à  Thomme  que 
vous  répuiez  tiomme  d'honneur,  vous  lui  demandez  Tengage- 
ttrttd  dé  sn  vie  intérieure;  vous  voulez  qu'il  s'oblige  au-delà 
des  actes  qie  vos  lois  peuvent  atteindre,  au-delà  de  ce  qu'el- 
les peuvent  ré{)rfmcr,  c'est  donc  rhooneur,  la  conscience,  et, 
à  vrai  dire,  depuis  que  le  serment  est  prêté  dans  le  monde 
c'est  Dieu  même  qut  est  pris  à  témoin. 
.  C'est  aiBSi  que  fe  l'ai  toufotirs  compris.  Point  d*équlvoque, 
point  de  sublerrn^e  ;  fai  prêté  le  serment  comme  vous,  dans 
les  mêmes  termes,  tous  les  termes  Je  les  ai  prononcés.  Car 
avoir  OUI  :  Je  le  Jure  après  la  leclure  de  la  formalité  du  ser- 
ment, c'est  avoir  répété  chacun  de  ces  termes.  (Très  bien!} 

Je  rai  prêté  comme  vous  dans  iout  ce  qu'il  embrasse  : 
obéissance,  fMéilté,  conduite  de  bon  et  loyal  député;  mais  Je 
rVe  suiis  pas  engagé  plus  que  vous.  (Sensation.) 

Efftendons-nou.s.  Je  ne  suis  pas  engagé  plus  que  vous.  Je 
sofs  engagé  envers  mon  pays... 

Au  centre.  —  Et  envers  le  roi. 

M.  BBRHYEH.  Vraiment,  Messieurs^  ces  interruptions,  Je  ne 
les  conçois  pa^.  Ne  suis^-Je  pas  assez  clair  dans  mes  paroles? 
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Ne  «ito^B  pa^amei  citiAlcfte?  Je  dis  que  )e  sofB  engegé  eemme 
VOQ»,  dam  les  oiéMetf  Ittmes,  et  Je  n'en  mèconoate  meun  ; 
malH  que  je  ne  suis  pa»  engagé  pkvs  que  vous. 

Voue  avee  faii  um  gouTerneeieBl,  reus  avex  fatt  une  diavle, 
noua  avea  (ait  ose  eoealttotlon  de  tout  le  pay$.  Bh  Uen  F 
MeaakHifa,  J'ai  aer  mon  fNiy»»  auv  sea  inléréta  des  Mée»^  itee 
coDvictlons,  des  prlaalpea  p^lItlfeD  qui  ne  seor  pas  les 
i^èlrea.  (Morintires  aux  eeotres.) 

Bcoiile^mof,  devalH^  me  retirer?  ou  derai^-Je  aecepler 
tealea  les  ceeMIone  da  serment  q«e  voua  me  deiMiide?.?  J'af 
aeeeplè  toelei  Ma  eeiiéHIoaa  du  aerme*! . 

Tous  me  disiez  :  Au  nom  de  Tiulërét  du  pays  nous  rafsoRfS 
une  révolution.  Vous  places  riiHèrèt  du  pays  a? ant  tout,  vous 
Mettes  la  coiidette»  la  vie,  ractloit  #ua  honnête  honame  dans 
celle  atliiatliMi  de  plaeer  «vant  toutes  eiiose6,el  au-desaos  âff 
tout  Klntérdl  de  paya. 

Bb  ea^-H  e»  Icf,  qoaad veea  avee  posé  le  prPeetpe  politique, 
qui  diae  qo^ll  est  engagé  par  son  serment  et  résister  à  une  nra- 
Rlféstatieorégelfére  «fan  eftaegeffient  de  fa  volonté  nationafe? 
(Bumeora  et  agUaMon.) 

Je  voua  le  demande,  y  en  a>tll  un  qui  s*y  soif  engagé?  Non 
Je  ne  suis  pas  plus  engagé  que  vous,  ni  aofremenl  que  vous. 
(BruKs  divers.) 

En  proclamant  ces  principes,  en^constlluant  tout  l'ordre  de 
Fétal,  j*ai  compris  que  vous  aviez  ouverl  une  carrière  où  la 
dtacussion  était  libre,  entière  et  pouvait  être  consciencieuse, 
loyale  poer  toutes  les  opinions.  J'ai  compris  que  soos  le  prin- 
cipe du  nouvel  éiat  de  choses  constituées  dans  mon  pays,  it 
n'y  avait  d'exclusion  pour  aucune  opinion  dans  la  lotte  des 
paaUSi  des  voee,  des  Intéréta,  des  systèmes.  (Très  bten  !  très 
bien.) 

11  n'en  était  pas  ainsi  sous  les  gouvernements  antéritMirs. 
(BruH.)  Permettez  !  Je  ne  veux  pas  examiner  ce  qtr'étatent  Tes 
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serments,  et  oe  qo'on  a  fait  des  sermentg  qui  leur  ont  été  prê- 
tés. Mais  je  dis  que  ces  goavernemeDts  ètaleot  exclosifs,  et 
qu'on  ne  pouvait  pas  s'engager  â  vivre  de  la  vie  poiftiqoe,  à 
délibérer  sur  les  affairas  dn  psys,â  prendre  part  dans  les 
corps  polillques,  aux  délibérations  de  la  nation,  en  prêtant 
serment  à  ce  qu'il  y  avait  d'exoluslf  dans  le  principe  cens- 
titntif  de  chacun  de  ces  gouvernements.  (Bralts.) 

Sous  la  Restauration,  ce  qu'il  y  avait  d'exolosif  pour  les 
opinions  qui  auraient  préféré  une  autre  nature  d'établisse- 
ment, c'était  qu'on  s'engageait  envers  un  principe  de  seuve* 
ralneté  Indissoluble,  et  par  sa  nature  même  lié  à  la  personne 
du  souverain. 

M.  BikBBRT.  Je  demande  la  parole* 

M.  BERHYsa.  Sous  l'empiro,  le  principe  personnel  absola  de 
la  souveraineté,  résidant  dans  la  personne  de  l'empereur,  et 
qui  était  loi,  disait-Il,  le  seul  représentant  de  la  nation  (récla- 
mations an  centre).  Il  y  avait  exclusion  à  qui  s'engageait  en- 
vers lui,  à  la  préoccupation  de  tout  autre  ordre  politique. 

Sous  la  république,  on  s'engageait  traîtreusement  â  délibé- 
rer dans  le  sein  de  ses  assemblées (interruption)  si  on  por- 
tait dans  sa  pensée  l'idée  de  la  royauté  après  avoir  prêté  sep- 
menl  de  balne  à  la  royauté. 

Voilà  ce  qu'il  y  avait  d'exclusif  pour  les  opinions  contraires 
dans  tous  les  gouvernements  antérieurs. 

Jusqu'à  ce  que  Je  lise  dans  nos  lois,  Jusqu'à  ce  qu'on  intro- 
duise dans  nos  lois  quelque  cbose  de  pareil.  Je  comprendrai 
la  constitution  de  mon  pays  comme  une  constitution  sous  la- 
quelle Je  dois  ûdëlité,  comme  Je  m'y  suis  engagé... 

Au  centre.  —  A  qui?  à  qui? 

M.  BBBRTEa.  Fidélité  au  roi  des  Français,  au  chef  dn  gouver- 
nement, (Bruit  croissant.) 

Yoix  nombreuses.  —  A  qui?  à  qui  ? 

M.  BEBHYsa.  Je  rai  dit  et  Je  vais  le  redire.  La  réitération  d'une 
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fnterpellaUoD  pareille  devient  une  sorle  d'offense  parla  ma- 
nière dont  elle  est  reprodalle  après  des  explications  aussi  ca- 
tégoriqnes...  (Non  !  non!)  Permeltez^moi  !  après  que  le  mot  a 
été  dit,  et  je  l'ai  dit...  J'ai  prêté  serment  de  fidélité  au  roi  des 
Français.^  (Àh  !  ah  !);  je  l'ai  dit!  J'at  aussi  prèle  serment  d'o- 
béissanee  à  la  charte,  J'ai  prêté  serment  de  me  conduire  en 
bon  et  loyal  député.  Et  c'est  en  ce  sens,  c'est  dans  les  termes, 
et  dans  la  partie  des  termes,  que  je  suis  entré  dans  cette 
chambre,  mais  avec  la  liberté,  avec  la  liberté  entière  de  gar- 
der et  d'y  arriver  en  disant  mes  principes,  mes  vues,  mes 
convictions  sur  ce  qui  serait  utile  au  pays,  sur  ce  qui  serait... 
(Interruption  nouvelle.) 

Je  vous  demande  pardon  J  Ou  vous  m'avez  trompé,  eu  vous 
avez  ainsi  constitué  l'état. 

Je  voos  en  adjure,  vous  qui  avez  voulu  la  révolution,  par- 
ceque  vous  avez  voulu  qu'un  principe  triomphât  d'un  autre 
principe  ;  vous  qui  nous  avez  fait  cette  loi,  Je  vous  adjure  de 
me  dire  si  J'ai  ou  si  Je  n'ai  pas  le  droit  de  l'invoqaer,  si  Je 
vis  ou  si  Je  ne  vis  pas  sous  l'empire  que  tous  avez  exercé  au 
moment  où  vous  avez  établi  un  principe  à  la  place  d'un  autre 
principe  de  souveraineté  qui  subsistait  dans  le  pays  et  que 
vous  avez  voulu  en  exiler? 
Là  est  tonte  la  question. 

Eh  bien  !  sons  cette  liberté.  Je  maintiens  que  J'ai  la  plénitude 
de  la  vie  politique,  avec  honneur,  avec  conscience.  La  vie  po- 
litique, l'être  politique,  c'est  d'avoir  des  convictions,  c'est 
d'avoir  des  principes;  la  vie  politique,  c'est  le  travail  de  dé- 
fendre et  de  développer  ses  principes. 

Yoilà  ce  que  Je  comprends  dans  un  gouvernement  où  il  y  a 
une  délibération  publique;  voilà  ce  que  Je  comprends  dans 
une  arène  où  les  opinions  viennent  librement  s*exprlmer,  re- 
présenter l'intérêt  du  pays,  le  discuter,  et  chercher  à  le  Taire 
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triompher  dans  les  voles  les  mellleares  pour  lui.  Voilà  ce  que 
Je  comprends,  (très  bien  !  1res  bien  !  ] 

Maintenant,  voulez-vous  dire  que  les  hommes  qui  ont  des 
pensées  ^avenir,  qdé  les  hommes  qiii  croient  que  les  enga- 
gements envers  les  gouvernements,  les  promesseà  d'avenir, 
sonl  sonmls  à  des  événements  plus  forts  que  les  promesses, 
et  les  engagements  de^  holhméo  qui  pensent  pour  le  cas  d*é- 
ventualités  immenses,  qu'il  y  aurait  autre  chose  à  faire,  et 
qu'on  n'a  pas  fait  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  (Brûlis.}  Pour  ceux- 
là,  il  y  a  liberté  entière.  (Nouveau  bruit.) 

Je  le  répèle,  discussion,  liberté,  soumission  aux  lois,  main 
tien  à  tout  ordre  établi;  Jusque-là,  liberté  entière.  Mettez 
dans  la  loi  politique  ce  que  vous  avez  rais  dans  les  lois  de  la 
presse,  dans  les  lois  de  septembre.  Tous  alvez  défendu  à  la 
presse  de  |toblier,d*exprtiner  des  espérances  oti  des  veeux, 
mettez  cola  daés  la  fol  potHIqftw. 

*.  «nivoT.  Cela  est  compris  dans  le  senneiit. 

H.  BBSRVEE.  Messieurs,  cela  n'est  pas  dans  mon  serment; 
ce  qoi  est"  dans  mon  serment,  c'est  qoe,  fasqa'à  ce  qa'll  f  ait 
en  one  manifestation  réidUère  et  complèlè  d'un  élNkn#emedt 
dans  la  volonté  nationale,  on  est  sonmls  à  Tordre  qvl  est  éta- 
bli. (Mouvement.)  Yoilà,  messieurs^  les  expllcirttoti^  qne  je 
devais  donner;  elles  sont  complètes. (Ail  centres  Non!  non!  j; 
Je  n'ai  pas  autre  chose  à  dire. 

Quant  au  fait,  Je  déclare  hautement  que  je  crois  avoir  agi 
en  homme  d'honneur;  J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  faire:  je  main- 
liens  que  n'ai  pas  manqué  à  mon  mandat,  dont,  après  toat,  je 
ne  dois  compte  qu'à  ceux  qui  m'ont  envoyé. 

Pour  maintenir  ma  liberté  et  mon  droit,  la  liberté  et  le  droit 
de  tout  un  parti,  je  proteste  que  Je  ne  reconnais  encore  à  la 
chambre  aucune  autorité,  même  morale,  sur  les  membres  qui 
la  composent,  et  surtout  pour  les  actes  extérieurs  à  cette  tri- 
bune. Quant  aux  actes  de  ma  vie,  Je  ne  les  soumets  dans  le 
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monde,  comne  homme  polHIcfAe,  ifu'aax  élbeleors  qtif  in*cnt 
nommé  ;  c'esl  â  eax  Mais  qae  Je  me  soametfl,  c'est  eai  qae  je 
prends  poar  joges,  et  qui  prononceront^  soit  en  me  rellratti, 
soit  en  me  rendant  encore  leur  oonaanee.(  Agitation  profongé».) 

H.  nccBATSL,  minfstre  de  rintèrienr,  ne  recotmalt  d'avire 
serment  queceloi  prescrit  par  la  charte.  Sons  la  restauration; 
on  prêtait  serment  d  la  légitimité  et  à  la  charte.  Dès  l'iiistaitt 
ou  ce  serment  a  été  violé,  la  Restaoratioh  eM  tombée. 

Le  serment  est  nn  contrat,  n  engagé  \à  pM^omM»  qni  le 
prête  et  celle  qni  le  teç&lt  Ri  bieh  !  le  serment  pënttet-ll  atix 
opinions  contraires  de  Iravalller  ârerivërser  le  gOuvertiieitteHt 
qoi  existe?  Sanê  doute,  parcequ'^  a  t>r§té  éërttieni,  on  m 
perd  pas  la  liberté;  Mets  la  liberté,  en  vertn  du  serment  tel 
qn'il  a  été  ittletp^été  p^  M.  Berryer,  ne  serait  pM  t^férable. 
'  Avec  cette  liberté,  d  qnoi  scrriralt  Ib  sertnent?  Mesafëors,  le 
serment  ne  donne  pas  une  Hberté  llllmilée,  ne  dobné  pas 
droit  de  reconnaître  deux  rois  d  la  fbls.  (7bst  avec  les  tMories 
de  M.  Berryer  qne  nous  avons  tm  les  manifestations  de  Lon- 
dres. Je  ne  demaide  pas  mieux  qa*on  nous  donne  Id  dbs  éx- 
plicatloBS,  mais  Je  dirai  qn'on  a  appelé  te  préleodant  rot  de 
France  (brnlt)«  ndn  pas  dabs  les  Journaux  flrânçals,  car  nous 
connaissons  nos  devoirs  et  nens  les  aurions  poat«uitts,  nalé 
dans  un  Journal  anglais. 

Une  voix.  —  Le  Journal  de$  ùébau  a  reproduit  Ms  ternties  de 
ce  Journal.  (On  rit.) 

H.  DfFCHiTBL.  Gos  paivles  n'ont  pas  été  démenties,  et  la  per- 
sonne même  qui  les  a  prononcées  a  publié  qu'elle  les  main-» 
tenait.  Ëh  bien,  messienrs,  il  s*aglt  de  savoir  aojoordlMil  ai  le 
serment  prêté  à  notre  nftvolation  de  Juillet  se  cobcilfe  avec 
de  semblables  manifestations. 

La  ebambre  est  appelée  â  se  prononcer  sur  celle  question. 
J'espère  qu'elle  votera  le  paragraphe  proposé  par  la  com- 
misjiion,  qui  en  est  la  solution.  (Aux  voix  !  aux  voix  !) 
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M.  DE  LA  HOGHBJAQOKLBiii.  Messlears,  J'aime  les  positions 
neiies,  les  questions  posées  très  franclieiiieiit. 

M.  te  ministre  de  IMnIérIear  vient  d'avencer  un  fait.  C'est 
particolièrement  sar  ce  fait  que  porte  la  phrase  de  votre 
commission.  Jasqa'à  présent  nous  n'en  avions  pas  eu  la  ré- 
vélation. 

La  chambre  m'accorde  assez  ordloairement  sa  bienveil- 
lance parceqo'eUe  sait  tonte  ma  staicértlè$ie  n'y  faillirai  pas 
plus  anjonrd'hal  qa'à  l'ordinaire. 

Tous  tranchez,  messieurs,  la  qoestlon  da  roi  de  France  bien 
légèrement.  (Àb  3  ab!)  Dans  ses  idées  monarcbiqoes  anciennes 
on  d'ancienne  monarcbie,  M*  le  duc  de  Bordeaux  lui-même 
ne  les  tranche  pas  comme  vous.  Gomment  voiries^voos,  mes- 
sieurs, que  nous  puissions  répondre  à  des  imputations  pareil- 
les à  celles  qui  ont  été  faites?  Yons  avez  été  voir  le  roi  de 
France,  celui  qui  l'aurait  été  si  l'ancienne  consliUiUon  fran- 
çaise (bruit),  permettezHDaol  d'achever,  eût  été  respectée,  et 
si  la  nouvelle  eût  été  respectée  par  tout  le  monde.  (Mouve- 
ments divers.) 

A  quoi  se  borne  donc  ce  fait  si  grave,  qui  a  été  apporté  à  la 
tribune  par  M.  le  ministre  de  l'inlérienr?  A  une  chose  fort 
simple,  et  que  certainement  vous  ne  pouvez  pas  atteindre; 
vous  allez  en  Juger.  Je  vais  vous  dire  les  faits  tels  qu'ils  sont: 
Je  n'y  étals  pas,  mais  Je  le  sais  parfaitement.  Mon  ami  intime, 
dont  les  allures  politiques,  ou  plutôt  dont  les  résolutions  po- 
litiques ne  sont  pas  les  mêmes  que  les  miennes,  a  Jugé  A  pro- 
pos,  sortant  de  chez  M.  le  duc  de  Bordeaux,  d'aller  chez 
M.  de  Cbâieaubrland»  étaai  avec  quelques  Français.  M.  le  duc 
de  Bordeaux  n'y^ant  pas.  Il  dit  :  «  Après  avoir  salué  le  roi 
de  France,  nous  venons  salaer  le  roi  de  l'Intelligence.  »  Je  ne 
sache  pas,  en  vérité,  que  la  chambre  des  députés  puisse  éten- 
dre son  autorité  sur  un  salon.  Citez-moi  autre  chose.  (Bruit.) 
Vous  savez.  Messieurs,  que  |e  ne  trompte  pas  excuser  ni 
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mon  ami  ni  mol  ;  mais  cependant  la  vérité  n'est  pas  une  ex- 
cuse, et  Je  ne  sais  personne  qui  soit  allé  â  Londres  et  qui  ait 
vu  M.  le  duc  de  Bordeaux,  qui  l'ait  appelé  roi;  et  bien  plus, 
)e  lui  ai  entendu  dire:  Je  ne  suis  pas  même  ici  le  duc  de  Bor- 
deaux, pour  ne  pas  donner  â  mon  voyage  une  couleur  politi- 
que ;  je  ne  suis  que  le  comte  de  GliamtM)rd.  (Réclamations  au 
centre.) 

Vous  croyez  peut-être  que  Je  cherche,  dans  une  intention 
quelconque,  â  rapetisser  la  question.  Pas  le  moins  du  monde! 
pas  le  moins  du  monde  !  Je  vous  dis  ce  que  l'ai  vu,  Je  vous  dis 
quelle  a  été  mon  impression,  Je  vous  dis  ce  qui  est.  Vous 
croyez  qu'il  existe  autre  chose?  Pour  moi,  Je  crois  qu'il 
n'existe  pas  autre  chose.  Qui  se  trompe  de  nous  deux?  Je 
n'en  sais  rien.  Mais  assurément  |e  crois  être  dans  la  vérité. 

Je  ne  crois  pas.  Je  le  répète,  que  l'autorité  de  la  chambre 
des  députés  s'exerce  sur  un  salon,  et  encore  sur  un  salon  en 
Angleterre. 

Mais  Je  conçois  que  dans  cette  chambre,  après  ce  qui  s'est 
passé,  on  puisse  nous  demander  comment  nous  entendons  le 
serment. 

M.  Berryer  tout  à  l'heure  vous  a  expliqué  comment  il  l'en*- 
tendait.  Je  n'ai  pas  son  éloquence,  mais  Je  vous  le  dirai  bien 
simplement. 

Fidélité  au  roi...  (Très  bien  !  ) 

Un  membre,  au  centre.  —  Des  Français. 

M.  DE  LA  RocHBJAQCBLEm.  Des  Français?  Gela  veut-il  dire  : 
Amour, dévouement? Fidélité  veut  dire  :  Ne  pas  conspirer,  ne 
rien  faire  contre.  Est-ce  plus?  Est-ce  ce  qu'on  entendait  au- 
trefois? Le  sacrifice  de  tout  ce  qu'on  est  et  de  tout  ce  qu'on  a? 

Mais  ce  n'est  pas  là  votre  pensée.  (Non  !  non  !— Mouvement 
divers.) 

M.  VELTERRAU-V1LLEN1SVVB.  C'est  la  pouséc  de  beaucoup  d'en- 
Irenous. 
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M.  me  1^  BOdWAQCi^piN.  Kk)  ftlep,  ipes^Uors,  sMl  es^  vrai 
qoe  ce  9o|(  coppme  doqs  reiUendions  que  la  chfmi))rc  le  com- 
prend, )9  «eripent^de  fldëlilé  au  roi  des  Fraoç^i^  n'a  pai  pour 
p^OQs  la  même  stgaificallon  que  le  serment  qu'on  prêtaU  autre- 
fpis.  (Qrui^  çtiver^.) 

If.  pcPiN.  fl  n'e4t  plus  queslIoQ  de  celui-là. 

M.  DE  LA  BOCHEJAQUSLEiN.  Permettez,  messieurs,  voilà  pour- 
quoi, et  ]e  vous  Tal  dit  tout  à  l'heure,  c'est  qu'autrefois  on 
conaprenait  le  sermept  soqs  r^ncienpe  mpiiarchle  autrement 
qu'on  ne  l'entend  aujourd'hui,  Je  ne  parle  pas  de  tout  le 
monde,  Je  parle  de  nous,  parceque  nous  seuls  sommes  en 
cause  :  voilà  comment  autrefois  nous  le  comprenions  ;  quand 
nous  prêtions  serment  au  roi,  nous  comprenions  que  nous 
étions  prêts  à  lui  sacrifier  Je  répète  les  mots,  lout  ce  que 
nous  étions,  ^out  ce  qae  nous  avions.  (Rumeur  au  centre.}  Eh 
bien,  les  mots  n'ont  plus  la  même  signification.  Je  le  com- 
prends comme  vous. 

H.  RAGCBT-LÉPiNE.  Qu'a-t-ou  sacrifié  en  1S50? 

M.  DE  LA  RocHBJA^UELEiN.  On  a  parlé  de  contrat  synallagma- 
tique,  et  nous  comprenons  ce  que  veut  dire  un  contrat  sjnal- 
lagn^atique.  J'ai  lu  le  sermen}  dq  roi  ;  voulez- vous  me  permet- 
tre de  vous  le  lire. 

H.  DCPiN.  Il  ne  Ta  pas  oublié. 

M.  DE  LA  ROCHBJAQUELEIN.  Je  l'ai  lu  ayant  de  prêter  lé  mien. 
Le  voici  :  «  En  présence  de  Oieut  Je  jure  d'observer  fidèlement 
la  charte  constjtqtionnelle,  de  ne  gouverner  que  par  les  lois 
et  selon  les  lois,  de  faire  rendre  bonite  et  exacte  Justice  à 
chacun  selon  spn  droit,  et  d'agir  en  toute  chose  dans  la  seule 
vue  lie  rinf  érêt,  du  bonheur  et  de  1  ^  ^loif  e  du  peuple  français.  » 

Et  yous  voulez  que  Je  conspire  contre  un  çerjpent  pareil, 
vons  voulez  que  Je  conspire  contre  un  gouvernement  pareil 
(rlr.e  g^iiéral),  l'honneur,  la  glolrp,  l'Intérêt  dq  peuple  fran- 
çais! Mais  qui  de  nous  ne  le  veut  pas  autant  que  qui  que  ce 
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soU?)^essiQiir$,  yous  ^avez  iqus  qiM  i«  smI^:  dans  mon  (or 
iDlériear  Je  sais  par^iUi^eajl  légiUmisie,  Je  le  «ois,  Je  le  pro- 
plame;  §Ave7  ypos  pourgaoi  ?  C'est  que  je  eraip»  les  contrats 
$>pa)l9gmaUq«ps;  saves-voaa  encore  pourquoi  ?  C'est  qu'en- 
tre le  roi  t^  I9  oaMop*  qui  aopt  le^  deax  cootraolants,  qui 
est'pf  qui  ser«U  iagePEh  bieol  daoa  mon  principe,  il  ne 
s'aj^l^aail  pat)  «^ul^pfvsot  de  celiti  qoi  contractait»  mais  de 
toaa  p^o^  pour  gnl  on  coolractait.  Je  ne  crois  pas  aq  droit 
ftlyin,  moi,  dont  parlait  tout  â  l'beure  M.  le  ministre  de  l'io- 
l^^rijepf .  Qi  pom9ieoc«-t*il  le  droit  divin  ?  C'est  nwis  moins 
q^e  ii\iiUres  qui  pipurrions  avoir  des  idées  pareilles.  Yous 
yom  souvenez,  voss  savez  tous  ce  que  répondait  Je  comte 
Adalbert  à  P^pIn-ie-Bref  :  «Qu'est-ce  qui  t'a  faU  comte? 
gn'est-ce  qoi  l'a  fatt  roi?  j»  Ce  n'est  pas  nous  qui  croyons  an 
droli  divin*  mais  nous  avons  les  principes  qu^avaient  nos  pè- 
res ;  nous  servons  notre  pays  sons  on  principe  diffèrent,  et 
cela  ne  nous  empêche  pas  de  croire  que,  dans  rintérét  même 
de  la  France,  les  principes  qu'avaient  nos  pères  valaient 
jntenx  sons  ce  rapport  que  ceux  d'aujourd'hui,  valaient  mieux 
penr  la  monarchie.  (Mouvements  divers. 

(M.  Deqis  pronenee  de  sa  place  quelques  mots  q«l  ne  par- 
viennent pas  Jusqu'à  nous. 

v.  PB  Lf  AocBKJAeDM.BiN.  ie  n'ai  P9S  enteadii  rtalecnip- 
lion.  (M.  Dents  répète  son  observation.)  Gomment  voolei  vous 
vm  y eMlf  Dde  aveo  le  hmtt  qoe  faa  la  sonnette  du  prèaideiii  et 
^itf  4e  rassemblée  ?  (On  rit.) 

Je  crois  que  l'honorable  M.Denis  vient  de  m'adresser  qnel- 
quea  mots  snr  les  fautes  0u  passé.  Mais  quelle  est  deno  l'epi- 
oiott,  quel  esl  donc  le  parti  qui  n'a  rien  à  dire  é  son  passé  ?  Il 
me  semble  que  si  nous  nous  mettions  sor  ce  terrain  et  qu'il 
nous  fût  permis  de  tout  dire,  nous  en  dirions  plus  que  vous. 
(GhnehoUements  à  gauche.) 

J'avoue  que  le  dernier  paragraphe  de  l'adresse  m'a  paru 
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singttlIèremeDt  mal  inspiré;  mais  noos  en  avons  l'explication, 
et  alors  Je  regrette  pins  qoe  Je  ne  m'Irrite. 

Vous  savez,  messieurs,  qu'il  avait  été  question  d'abord 
d'une  autre  rédaction.  On  avait  mis  :  «  Flétrit  de  coupables 
manœuvres.  »  J'avoue  que  si  le  mol  de  manœuvre  avait  été 
mis  à  la  place  de  manifestations,  nous  eussions  été  bien  à 
notre  aise.  Pour  mon  compte  Je  serais  monté  à  celte  tribune 
et  Je  vous  aurais  dit  ce  que  Je  vais  vous  dire,  puisque  J'y  suis. 
(On  rit.) 

Vous  fli^trissez  de  coupables  manœuvres^  mais  qu'est-ce 
donc  qoe  ces  manœuvres?  Est-ce  quelque  acte  coupable  qui 
puisse  mettre  le  pays  dans  une  situation  violente,  extrà- 
légale,  malheureuse,  qui  ressemble  à  des  temps  passés  qui 
n'ont  pas  été  sans  gloire,  et  qui  ont  été  chargés  de  trop  de  dé- 
sastres !  Mais  de  coupables  manœuvres,  c'est  quelque  chose 
qoe  M.  le  procureur- général  pourrait  poursuivre  :  mais  ce 
sont  de  ces  choses  auxquelles  des  députés  ne  peuvent  pas 
s'associer,  (ttouvements  divers.) 

Je  serais  monté  à  cette  tribune  et  Je  vous  aurais  dit:  Si  le 
mot  de  coupables  manœuvres  entraîne  la  pensée  de  guerres 
civiles  ou  de  guerres  étrangères,  la  guerre  civile,  autrefois, 
on  l'a  faite,  et  on  a  bien  fait. }  Inlerraption.) 

M.  LB  PRÉsiDBNT.  Expliquez  ce  que  vous  entendez  par  guerre 
civile. 

M.  DE  LA  mOGHBiAOOBLBiN.  AiMourd'hui  elle  n*est  p9B  possi- 
ble, on  n'y  a  pas  pensé.  (Interpellations  diverses. —Ylve  agi- 
tation.) 

M.  LB  PRESIDENT.  L'oratour  explique  qif  11  s'agit  de  guerres 
civiles  antérieures  au  gouvernement  actuel.  Sans  cela  Je  l'au- 
rais rappelé  à  l'ordre. 

M.  LB  iiABQmsnB  LA  mocHBJAQiJKLEiN.  Il  me  semble  qoe  cela 
a  été  parlaitement  compris  ;  Je  veux  parier  do.s  temps  anciens 
où  ceux  qui  ont  fait  la  guerre  civile  étaient  dans  i'obligallou 
de  la  faire.  (Nouvelles  réclamations.) 
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M.  AYUU.  La  guerre  civile  était  aassi  coupable  en  93  qu'au- 
Joard'hul;  elle  était  Tauxlllaire  de  Tétranger. 

H*  VE  Lk  KOCBEJAQUBLREN.  M.  Aylles,  Je  vieus  de  combattre 
les  Idées  de  guerre  civile  d'autrefois,  ce  n'est  pas  pour  que 
nous  la  fassions  entre  nous.  (On  rit.) 

H.  LUNEAD.  C'est  uuc  étrange  manière  de  combattre  la  guerre 
civile  que  de  déclarer  Ici  qu'on  a  fait  autrefois  la  guerre  civile 
et  qu'on  a  bien  fait.  C'est  sur  ce  point,  le  pense,  que  M.  le  pré- 
sident demandait  des  explications  â  Torateur. 

M.  DB  LÀ  BOCHBJAQOBLBiN.  Quaud  j'ai  parlé  d'obligation,  Je 
faisais  allusion  aux  guerres  civiles  qui  ont  eu  lieu  avant  18^0... 

M.  LONBÀU.  Vous  parlez  de  la  guerre  de  93. 

H.  BBBRTBB.  La  guerre  civile  e^l  toujours  un  mal. 

H.  DB  LA  BOCHBJAQCELBIN.  C'OSt  mOU  aviS. 

M.  BBBBYBB.  La  guerre  civile  est  toujours  un  fléau  ;  c'est 
toujours  un  malbeur  pour  les  peuples  qui  se  déchirent  entre 
eux. 

M.  DB  LA  KOGHBJAQCELBiN.  Je  regrette  que  M.  Berryer  ail 
Jugé  é  propos  de  dire  ce  que  J'alinls  dire  moi-même  ;  J'aurais 
ajouté  que  tous  les  malheurs  dont  ma  famille  a  été  abreuvée 
sont  dus  aux  guerres  civiles. 

J'accepte  complètement  ce  qu'a  dit  M.  Berryer;  mais  J'au- 
rais voulu  qu'il  me  le  laissât  dire. 

J'ai  parlé  des  mots  eùupabUt  mafumtvres^  et  |e  dis  que  s'il  y 
avait  eu  de  coupables  manœuvres,  comme  on  l'avait  d'abord 
mlB,  nous  aurions  dit,  comme  députés,  qne  nous  ne  pouvions 
nous  y  associer;  bien  plus,  que  nous  aurions  été  les  combat- 
tre. (Sensation.)! 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  Je  tiens  ce  langage.  Mais  on 
a  changé,  on  a  mis  manifestation,  de  sorte  que  ceux  qui  y  ont 
été  par  un  sentiment  pieux,  mot  que  J'ai  déjà  employé,  se 
trouvaient  confondus  dans  cette  accusation,  c'est  à  dire  qu'on 
verrait  des  coupables  là  oA  11  n'y  en  a  pas  (Interruption.) 


~  490  - 

Je  ne  dirai  plos  qu*aQ  mot.  J^  m  dem^iMlç  91^9  ^  U  cl^aiiibre 
de  délnifre  ce  qu'a  fait  la  commission;  elle  est  parf^Uemept 
libre.  Ce  que  je  veux  dire,  c'est  qup  )e  ne  crois  p^a  i|oe  cela 
puisse  s*appliquer  à  aucun  meml^re  dp  cettç  c)iai|k)H^f  ei  â 
moi  en  particulier.  (Une  agilaMpn  vivent  prplonf^fi  aaccèdeâ 
ce  discours.] 

M.  HÉBERT.  L'honorable  prëopinant  a  parl^  4e  la  siac^rilë 
de  son  caractère.  Nous  le  croyops;  mais,  d'aprà9  la  silaation 
qu'il  s'est  faite,  celte  sincérité  ne  nous  parait  p^s  enUère. 
Yollà  pourquoi  nous  avons  youln  qqe  les  paroles  4^  notre 
adresse  atteignissent  la  violation  du  serment;  voilÂ  pqurgnôi 
aussi  nous  avons  voulu  flétrir  une  manifestai if»n  qui  a  blessé 
le  sentiment  national. 

L'orateur  rappelle  ensuitç  le^  faits  qui  se  sont  p^ssj^s  à 
Londres,  faits  qui,  selon  lui,  appellent  che^  nop^  1^  gii^rre 
civile. 

M.  LE  MABQUis  DE  LA  RocHBJAQUBLEiN.  Je  demande  la  picole 
pour  expliquer  ma  pensée. 

M.  HÉBERT  dit  que  la  guerre  civile  est  le  plr^  de  tonç  les 
maux  et  termine  en  adjurant  la  chambre  4'adoptcv  le  Pi9f9* 
graphe  de  la  commission. 

M.  LE  MARQUIS  DB  14  RocHEJAQUBL^iM.  ]||essienr3|  M»  Bé- 
bert  a  dit,  tout  à  l'heure,  qo^  l'avais  sembUi  pn'exfHUier  -pi^qr 
an  mot  dit  â  la  tribi^pe,  pour  un  jnot  qqt  n'avai^  pas  fpniu  ma 
pensée.  Je  vais  m*expliquer,  afin  que  personne  ne  ^e  fnt- 
prenne  sur  ma  pepsée.  J'ai  parlé  d'MO  temp^  4414  ^9^  )^Ml  4e 
nous;  et  J'ai  dit  que  peraonne,  plus  qpe  aïoi,  ne  4ëpl#ratt  l9i 
guerre  civile,  parceque  personne  n'en  avait  pins  aonffert** 
(Interruption.  Brûlis  divers.) 

r«fon,  messieurs,  Jamais  la  guerre  civile  n'est  ope  diose 
heureuse  pour  un  pays  !  (Très  bien  !) 

Tout  à  l'heure,  M.  Hébert  disait  qae  le  voyage  4e  Londres 
pouvait  exciter  la  guerre  civile;  £hl>ieii!  VQVl^ï-^onaM- 
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voir  ce  que  J*alAH  aq  J^pfsprtnce?...  (OpIîoDlISeosatlon.) 

Je  loi  ai  dil  que  p.ersoaQ^  eq  franco  09  voulait  «Je  la  guerre 
civile,  et  qqe  personne  oe  la  ferait.  (Seosailon  proronde.)  4e 
suis  allé  lui  dire  qu'il  fallait  qu'il  évitât  de  perfldea  conseillers. 

Je  ne  crains  pas  dç  )q  dire  devant  la  cbarpbre,  si,  tout  à 
fheure  je  ne  lai  §1  pf(9  dit  ^yqc  assez  de  force  combien  il  y  a 
d'borreur  pour  la  guerre  ciylfe  daB9  moq  cœur,  c'est  que  Je 
n'ai  pas  Tbabilude  de  la  tfi^uniç.  Croyez-le  bien,  Messieurs, 
Je  hais  la  guerrp  civlie,  tel  est  le  septiment  de  mon  cœur* 
(Très  bien  !  très  bien  !  ) 

Messieurs,  je  suis  convaincu  que  vous  rendez  Justice  â  tout 
ce  que  Je  dis,  comme  â  tout  ce  que  Je  ne  dis  pas.  (Moqvemept 
et  cris  :  Aux  voix  !  au^  vpi^!) 

M.  euizoT,  ministre  des  afTafref  étrangères,  fat  fort  peu  «le 
mots  â  dire; Je  les  dis  uniquement  pour  rparqu^r  la  p^nsé§  du 
gouvernement  et  les  fnotlfs  qui  Iç  délerinlq^n(  â  ^ppqypr  te 
projet  d'adresse  de  la  commisslq^. 

Messieurs,  nous  £iyons  pris  au  ^^rl^qx  le  voyage  A  trMreirs 
rEoropjs  du  duc  de  Cordeaux,  af^l  qne  loû  sèjpnr  â  Lo«4f (ss, 
et  nons  avonç  pensé,  qqoi  qu'op  en  filt  ()tt,  que  ses  conseillers 
prenaient  sa  copdiilte  au  sérieux»  et  que  ces  motifs  étatat 
assez  graves  pOQr  éveiller  votre  sollicitude.  Mous  ayons  pensé 
qo^  les  (lommes  qui  qulltal^t  l^nr  pays  pour  aller  AliOndres 
porter  leurs  hommages  an  prince  faisaient  des  actes  irréfléchis. 

L'honorable  préopinant  demandait  si  nous  ne  nous  étions 
pas  trompés  en  croyant  qn*op  n'y  avait  pas  agi  sérieusement  ; 
Je  croîs,  moj,  que  p'est  l'hoiaMrabie  M-  de  hà  RoebQlaqoeletn 
qui  se  trompe  lorsqu'il  prétepd  qu'il  n'y  g  rien  eu  de  sérleox 
dans  l'acte  que  noqs  blâmons.  On  a  agi  sérieusement,  et  c'est 
ponr  cela  ave  le  gouvernement  a  cru  que  la  moralité  politi- 
que avait  été  gravement  blessée  par  cet  acte;  la  conscience 
publique  eu  a  été  offensée,  parcequ'ell^  y  a  vu  l'oubli  des 
devoirs  qu'impose  le  sermeal.  (Rumeurs  à  droite.) 
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Nous  croyons,  nous,  qoe  le  serment  oblfge  pias  que  ne  le 
croient  ccox  qui  ont  fait  l'acte.  Nous  ayons  pensé,  nous  avons 
cru  qu'on  méconnaissait  le  devoir  du  serment,  et  les  devoirs 
du  citoyen,  serment  à  part.  (Brait.)  £1,  en  eflTet,  loui  citoyen, 
alors  même  qu'il  n*a  prêté  aucun  serment,  doit  obéissance  au 
roi  et  respect  au  gouvernement.  (Nouveau  bruit.)  Eh  bien, 
nous  avons  trouvé  qu'à  Londres  on  avait  manqué  de  respect 
envers  le  gouvernement  de  notre  pays,  parceque  le  devoir 
envers  la  patrie  doit  l'emporter  sur  rintérèt  du  parii. 

Il  y  a  eu,  Je  le  répète,  violation  de  la  moralité  publique... 

H.  BBRRYBR,  vlvoment.  Je  demande  la  parole.  (SensaUon 
prolongée.) 

M.  ocizoT.  Il  Importait  donc  alors  que  la  manifestation  delà 
chambre  vînt  venger  le  droit  de  la  moralité  publique  ofTensée. 

L'adresse  exprime  cela,  rien  de  moins,  rien  de  plus  ;  elle 
exprime  le  sentiment  moral  de  la  chambre  sur  ce  qui  s'est 
passé  à  Londres.  Ce  qu'elle  dit  est  le  vrai  sentiment  de  la 
chambre  et  du  pays.  C'était  le  devoir  de  la  chambre  de  l'ex** 
primer,  comme  c'était  notre  devoir  de  soutenir  ton  travail 
(Allons  donc!  )  car  il  faut  qu'on  ne  puisse  noue  accuser  ni  de 
faiblesse  ni  d'imprévoyance.  Si  vous  atténuez  les  termes  de 
votre  adresse.  Messieurs,  demain  les  factions  s'empareront  de 
voire  indulgence,  et  les  tourneront  à  leur  profit  et  contre 
vous,  et,  l'année  prochaine,  vous  verrez  recommencer  lee 
mêmes  tentatives,  les  mêmes  scènes.  (Brait.) 

Il  faut,  messieurs,  étouffer  de  pareilles  choses  dans  leur 
germe.  Quand  on  vous  demande  simplement  de  dire  ce  qoe 
vous  pensez,  ce  que  vous  sentez,  ce  que  sent  le  pays,  Je  ne 
comprendrais  pas  que  vous  hésitassiez  on  seul  instant. 

M.  BBKRTBR.  Jo  ne  veux  pas  me  laisser  animer  aux  paroles 
que  Je  viens  d'entendre.  Je  veux  que  vous  en  mesuriez  vous* 
même  toute  la  portée.  Je  ne  reporterai  pas  mes  souvenirs  sur 
d'autres  temps,  Je  ne  me  demande  pas  ce  qu'ont  fait  les  hom- 
mes qui  viennent  aujourd'hui  dire  qu'on  a  perdu... 
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A  gauche. — Gest  cela  !  très  biea  I  très  bien  ! 

M.  DB  LA  RocauAQimnN .  Dites  tout  maintenant. 

H.  SKABTn.  Qal  viennent  noos  dire  qn'on  a  perda  la  mora- 
lité politique*  qu'on  a  manqué  aux  devoirs  de  citoyen. 

La  moralité  politique!  Mais  que  de  choses  se  sont  passées 
dans  ce  pays  qui  sont  connues  de  tout  le  monde.  Il  n'y  pas  de 
moralité  politique  lorsque  le  pays  est  en  pleine  paix...  (Inter- 
ruption.) 

Laissez-moi  parler.  Je  vous  en  coujure,  lorsque  rien  ue 
menace  son  existence  Inlérlenre,  lorsque  rien  ne  peut  faire 
pressentir  d'effroyables  malheurs  accourus  du  dehors,  en 
pleine  paix,  quand  un  prince,  banni  enfant  du  pays  qui  l'avait 
vu  nattre,  parcourt  l'Europe,  va  en  Angleterre,  et  que  là,  des 
hommes  qui  ont  cru,  qui  croient  comme  citoyens,  comme 
attachés  fortement  aux  Intérêts  de  leur  pays,  que  le  principe 
politique  qui  pouvait  appeler  ce  proscrit  au  tréne  était  une 
haute  et  une  puissante  garantie,  une  force  pour  le  développe- 
ment  Intérieur  du  pays,  pour  sa  bonne  attitude  au  dehors... 
(Mouvement.)  Permettez  !  quand  ces  hommes  ont  été,  et  le 
déclarent  sur  l'honneur  devant  vous,  devant  le  pays,  devant 
Dieu  qui  les  entend,  ont  été  saluer,  oui,  saluer  cette  grande 
infortune;  oui,  lui  parler  de  sa  patrie,  oui,  lui  dire  que  le  pre- 
mier besoin  de  ce  pays  était  de  demeurer  en  paix,  de  vivre 
par  tous  et  du  concours  de  tous,  dans  la  pleine  et  libre  exé«- 
cutlon  des  lois...  (Nouveau  mouvement.) 

Permettez  donc!  quand  ils  ont  trouvé  en  lui  ces  sentiments 
et  cette  abnégation  de  toute  pensée  perturbatrice  du  pays,  on 
vient  vous  dire  que  c'est  une  attehite  â  la  moralité  politique, 
que  c'est  avoir  trahi  les  devoirs  de  citoyens;  et  on  nous  le  dit 
à  nous  dans  quelles  circonstances. 

Je  le  demande,  si  nous  étions  allés  aux  portes  de  la  France. 

M.  GoizoT.  Je  demande  la  parole. 

H.  BBRBYKR.  L'Europo  assombléo  en  armes,  porter  quoi  ? 
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Des  conseils  politiques.  AorlbDs-nous  mànqoè  &  la  morâlftè 
polillqae?  Yoas  ne  le  petiset  0às  (Mèfir(lî>(l6à  ail  ccniM), 
vous  vous  en  êtes  glorifié.  (Oui  ?  loul  !  ) 

Eii  bien,  mol,  Je  ne  ôiÈ  pâê  qâè  Je  stiis  allé  porter  oo  que 
J*ai  été  ehargé  de  porler  tes  eonsèlls  d'un  antre.  Je  dis  que  Je 
sttls  allé  saluer  le  malheur;  et  dire  à  eelul  qol  poitTalt  laisser 
8*éle?er  dans  son  cœur  an  soavdtiif  de  oè  dont  11  a  èl6  dé- 
pouillé :  «  Laissez  la  France  en  paix  !  m  Et  II  m'a  dit...  (Inler- 
rnption.)  Permedea...  et  il  m*a  dit  :  c  Que  toat  soit  soumis  aux 
lois  et  reste  dans  Tobéissance  des  Ihstliatfens  du  pays.vYollà 
sa  réponse.  (Broit  confus.) 

Uessléors,  ma  coiiseleoce  proteste,  mats  elle  pr^t^te  par 
le  parallèle.  Attendâls-ie  donc  des  désastres,  fiour  faire 
triompher  mes  cohseils  par  leur  lien  douloureux? était-ce  \é 
ma  situation?  Bt  depuis,  mes«letirs....  Se  ne  veux  pas  conver- 
tir ce  débat  en  un  débat  personnel.  Mats  nous  avons,  dit-on, 
manqué  aux  devoirs  de  citoyens,  nous  avons  conspiré. 

Gomment?  Quand  on  a  paiié  de  temps  (sas  très  élofgnés,  oA 
il  y  a  eu  de  grandes,  de  tristes  Irtitations  dans  le  pays,  de  dou* 
leureuses  agitations,  eh,  messieurs,  Il  fMt  comprendre  la  po- 
sition des  hommes  de  cœur. 

t:e  n'est  pas  â  mol,  avec  les  affections  que  vous  me  connais- 
sez, à  porter  des  accusations  contre  personne  ;  mats  quand 
vous  m'interpellez  sar  la  façon  dont  J'ai  rempli  mes  devoirs  de 
ciloyen,  ne  savez-vous  quels  ont  été  mes  eflîarts,  quelle  a  été 
ma  conduite,  â  quoi  Je  me  ^uts  exposé  ?  Aux  méprises  du  pays, 
aui  méprises  du  gouverhetnbnt  et  aux  Méprises  aussi  cruelles 
de  mes  amis,  qui  pouvaient  me  croire  traître  à  leurs  senti- 
ments et  conspirant  contre  le  succès  de  leurs  entreprises  In- 
sensées. 

J'ai  livré  ma  vie,  mon  ftbnnenr  â  résister  A  ces  désordres 
dont  vous  vous  plaignez  parcequeje  suis  bon  ettoyen* 

tlonsph'er  !  non  messieurs,  le  le  comprends,  av^  de  telles 
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paroles,  avec  celle  aUelalë  aox  devoîrs  de  citoyen,  avec  celle 
attèlnle  A  là  AdMité  polIlfqQé,  on  veut  le!  uoas  pousser  à  une 
étrange  dHOculté. 

Ces  niot^  âool  Inlolérables,  se  dll-oh.  Ils  sonl  gens  d'hon- 
neo^,  116  sonl  ^ens  de  cœur,  Ils  ont  assez  répandu  leur  âme 
devaill  nous  pont  que  nous  sachions  bien  ce  qu'il  y  a  au  fond, 
et  en  les  blé^adt  ainsi, lious  leur  ferons  prendre  la  résolullon 
de  qulller  l'ilsfiemblée.  (mouvement.) 

Adroite.  ^Oolfodl?) 

H.  B£BRTBB.  Il  n'en  peut  pas  être  autrement,  quand,  avec 
cette  attaque  personnelle  qu'une  chambre  fait  peser  sur  les 
hommes  <tiit  sbttt  dans  son  séln,  sur  lesquels,  vlolanl  toutes 
led  conditions  des  époques  délibérantes,  elle  s'arroge  une  au- 
torité morale.  Quand  elle  agit  ainsi,  quand  elle  prononce  les 
mots  dé  ftélrifei  de  coupables,  quand  elle  dit  qu'on  a  manqué 
â  la  moralité  politique  et  qu'on  a  trahi  ses  devoirs  de  citoyen, 
croit-elle  dohe  et  teut-eiie  garder  dans  son  sein  des  hommes 
snr  les(}tîel^  dé  i^arellles  marques  sont  appliquées/  Non,  on 
vous  n'âttdbhëz  aucun  sens  aux  mots.  (Agitation.) 

*.  0.  tiA&itoT.  Vous  avez  raison. 

M.  ÈÉRBT^.  Ou  Vous  ne  pensez  pas  ce  que  vous  dites,  ou 
vods  abusez  de  la  situation  de  majorité  que  vous  élcs,  ou  voua 
nliiflfgèz  à  Ces  hommes  ces  paroles  si  véhémentes,  si  amères, 
qoe,  pour  qd*en  ayant  le  sentfmedt,  iU  s'expulsent  eux-mêmes. 
(Mouvements  divers.) 

Cest  doàc  dans  l'expression  qoe  vous  voulez  aussi  l'expul- 
sion ?  \oûÈ  ne  voulez  pas  de  subltlilé  de  langage;  Je  n'en  veux 
pas  non  plus,  ië  suis  placé  dans  une  condition  grande,  et  Je 
la  comprends  tout  entière. 

Les  sehfilmenls  qde  J'ai  dans  le  cœur,  ils  sont  connus  de 
ceux  qdi  m*ont  tlbttamé,  les  convictions  que  J'ai  dans  rintelll- 
gence,  elles  sont  cônnueii  de  ceux  qui  m'ont  nommé;  Ils 
m'ont  fenVoyé  Ici  et  J'y  reste  ;  Ils  m'y  ont  envoyé  pour  lutter 
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contre  nos  adversaires  politiques*  Tant  qoe  vous  ne  ferei  pas 
par  la  violence  ce  que  vous  dites  par  des  motStJe  ne  pais 
prendre  votre  langage  et  vos  paroles  que  comme  l'expression 
d'adversaires  politiques  irrités.  Je  ne  Teox  pas  voir  anlre 
chose  ;  Je  n'y  attache  aucun  sens.  (Réclamation  au  centre*} 

S'il  y  a  Ici  un  sens  d'honneur,  de  dignité  personnelle,  de 
moralité  politique,  de  devoirs  de  citoyens,  vous  ne  devez  pas, 
vous  ne  pouvez  pas  garder  au  milieu  de  voos  ceux  é  qnl  vous 
infligez  de  pareilles  marques,  cela  n'est  pas  possible.  (Nou- 
veau mouvement.) 

El  vous  croyez  que  timidement,  quand  je  sais  arrivé  an  mi- 
lieu de  cette  assemblée  contre  les  volontéSt  les  paroles,  les 
apostrophes,  les  accusalions  injustes  de  la  maJorité,Je  recale- 
rais et  Je  dirais  :  a  La  situation  qu'on  me  fait  est  trop  dUDciie, 
J'ai  trop  de  cœur,  trop  d'élévation  d'âme  pour  la  supporter.  Je 
me  retire  (exclamation  !  ),  Je  ne  remplis  pas  mon  devoir.  » 

Non,  et  Je  vous  défie  de  remplir  le  vôtre.  Sncore  nne  fois.  Il 
n'est  pas  possible  qu'il  reste  dans  l'assemblée  des  hommes 
que  rassemblée  Jugera  avoir  nécessité  de  telles  paroles;  l'as- 
semblée le  doit  par  respect  pour  elle-même,  ou  elle  n'attache 
pas  é  ses  paroles  le  sens  odieux  qu'elles  portent  avec  elles, 
ou  elle  ne  veut  faire  qu'une  manifestation  de  ses  propres 
alTections,  de  ses  propres  pensées  politiqaes,  et  en  consé- 
quence tout  tombe.  Ou  bien,  si  tout  doit  demeorer  sor  noos, 
parlez,  agissez  et  jugez-nous,  puisque  vous  prétendez  nous 
Juger  J  Je  vous  le  dis,  c'est  votre  honneur  qui  est  engagé,  et 
une  déclaration  de  la  chambre  doit  dire  qoe  notre  mandat  a 
été  violé,  et  que  nous,  députés,  nous  n'avons  plos  le  droit  de 
siéger  dans  cette  chambre.  (Vive  agitation.) 

H.  LB  MARQUIS  DE  LA  EocHiuAQUELBiN,  de  sa  place,  et  avcc 
force.  Vous  devez  dire  alors  que  nous  ne  sommes  pas  des 
gens  d'honneur?...  lExclamations  au  centre.  —  Interraption.) 
Vous  devez  le  dire,  ou  effacer  les  deux  phrases  de  votre 
adresse  !  (Nouvelles  exclamations.) 
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M.  GDizoT.  Je  commencerai  par  vider  rincident  loat  person- 
nel!... (Ah!  ah!  noos  allons  voir!  )  Gela  ne  regarde  ni  le 
gouvernement  da  roi,  ni  le  cahtnet  actuel,  ni  le  ministre  des 
affahres  étrangères,  mais  M.  Golzot,  M.  Gnizot  toot  seol. 
(Écootons  !  écoutons  !  ) 

Quand  je  suis  entré  dans  la  vie  politique,  il  y  a  un  vice  que 
Je  me  suis  surtout  promis  d'écarter  de  mol  :  c*est  Thypocrlsie... 
(Exclamations  et  dénégations.)  c'est  le  désaccord,  le  mensonge 
entre  la  situation  et  la  condutle,  (nouvelles  exclamations) 
entre  l'apparence  et  la  réalité. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'on  aurait  dit,  ce  qu'on  aurait 
fait  en  1815,  dans  la  chambre  des  représentants,  si  J'avais  été 
à  Gand  comme  membre  de  cette  assemblée  (Ah!  ah!  nous  y 
voilà  !  }y  comme  membre  de  cette  assemblée ,  entretenir 
Louis  XYIII,  et  que  Je  fusse  ensuite  revenu  y  prendre  place, 
Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'on  m'aurait  dit...  (Interruption.) 
Qu'auralt-on  dit,  qu'aorait-on  fait  à  mon  égard?  (Bruit  pro- 
longé. De  vives  interpellations,  que  le  tumulte  bous  empêche 
d'entendre,  sont  adressées  au  ministre.) 

La  chambre  sait  quel  motif  m'a  fait  aller  k  Gand.  (lYouvelle 
Interruption.) 

M.  KBNBST  DB  eiEARDiN.  Yous  étes  allé  trouvef  l'étranger,  et 
vous  étes  revenu  avec  lui!  (Tumulte.) 

M.  GuizoT.  Je  dis  à  ceux  qui  m'interrompent,  qu'ils  me  ré- 
pondront à  la  tribune. 

M.  EBifEST  DB  GiBARDiN,  dcboul  à  l'exlréme  gauche  :  Vous 
dites  que  la  moralité  politique  a  été  blessée,  et  moi  Je  dis  qu'il 
n'y  a  pas  de  moraliîé  politique  dans  on  pays  où  l'on  peut  se 
vanter  d'avoir  fait  ce  que  vous  avez  fait.  (Très  bien  !  très  bien! 
é  gauche.) 

Une  autre  voix.— Vous  y  étes  allé  faire  le  Moniteur  de  Gand. 
On  n'a  qu'à  le  lire,  on  saura  ce  que  vous  y  êtes  allé  faire  ! 
(Rumeurs  au  centre.) 

32 
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M.  auizoT.  Je  suis  obligé  d'alleadre  qu*on  ait  fini... 

H.  AYLiBS.  Allons,  messleors...  écootons!  (Ouf,  écoulons!  ) 

M.  GGizoT.  Vous  te  savez,  je  suis  allé  à  Gand...  (Nouvelles 
exclamations.)  Les  interruptions  me  ralentiront,  mais  elles  ne 
m'empêcheront  pas  de  dire  ce  que  Je  pense.  Je  sois  allé  A  Gand 
porter  des  conseils  é  Louis  XTIII.  (Nouvelles  hiterroptioosO 

Voix  c^verses.  —  Que  deroandez-voos  alors?...  M.  de  La 
AoGheJaqnelein  aussi  est  allé  porter  des  conseils...  Que  re- 
proctaez-vous  donc? 

H.  GuizoT.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  fort  que  vos  inler- 
rnptions  et  vos  murmures,  c'est  ma  conscience!  (Nouvelle  et 
plos  briiyante  ioterruption.) 

M.  DDPiN  (se  touroant  vers  la  gauche)  :  On  a  émis  un  re- 
proche, qu'on  écoule  la  réponse...  (Voyons  !  voyons  la  ré- 
ponse!) 

M.  QUizoT.  J- userai  de  mon  droit  et  de  mon  devoir  ;  Je  suis 
obligé  de  répéter:  J«  suis  allé  à  Gand...  (Nouvelles exda- 
malioiks.)  J«  suis  allé  à  Gand  porter  à  LoufsXyiII  les  conseils 
des  royalistes  constitutionnels  et  de  tous  les  hommes  sensés 
qui  prévoyaient  sa  rentrée  probable  en  France...  (Interruption 
des  plus  bruyantes.  Les  gestes  de  la  gauche  expriment  une 
agitation  indéfinissable.  M.  Luneau  interpelle  avec  force  le 
ministre,  mais  les  paroles  qu'il  prononce  se  perdeni  dans  le 
tumulte.) 

M.  DUBOIS  (de  la  Loire-Inférieure)  do  sa  place,  et  avec  véhé- 
mence. Laissez  parler  la  Justice  de  la  chambre...  (Ici  la  voix 
se  perd  dans  le  bruit.)  Eh  !  que  nous  font  à  nous  ces  luttes... 
La  voix  se  perd.)  Que  signifient  ces  mots  :  Je  suis  allé  à  Lon- 
dres! Je  suii  allé  à  Gand  !...  (La  voix  se  perd  de  nouveau.) 

K.  LUNEAU  répond  à  M.  Dubois.  Le  bruit  ne  nous  permet  pas 
de  l'entendre. 

M.  JL£PaÈfliD|SNT,  essayant  de  dominer  le  bruit.  J'adjure  la 
chambre  de  cesser  un  tel  spectacle;  J'adjure  MM.  les  députes 
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de  cesser  toutes  rèclamallons  qui  ne  peuv^ai  paa  8(t  pr^<Mre 
avant  que  M.  le  ministre  se  soit  expliqoè.  (Nouveau  l^rwh^yMw 
nouveau  tamalte.) 

M.  GUizoT.  Je  suis  étonné  de  ces  clameun,  quand  laehankre 
a  déjà  entendu...  (Interruption.}  La  chambre  a  déjé  ftoteadoki* 
(Nouvelle  interruption.  L'orateur  se  pose  anfacede  laganche*;. 
En  présence  de  ce  qui  se  passe,  Je  soia  étonné  des  pcoKièa 
qu'a  fait  la  lil)erté.  Gomment,  Il  esl  impossltile  de  dtoe  an-. 
Jourd*buf  ce  qui  a  pu  être  dit  Tamiée  deralère.  (InieqheUaHons 
confuses.)  En  vérKé,  je  m'étonoe,  J«  le  réipéte,  des  pBOgaés 
qn*a  pu  faire  la  liberté...  (Exclamations.) 

(De  vives  interpelMIoDs  paclent  de  la  gancto.  11.  iàvàt^^ 
croise  les  bras  et  se  tieiU  pendant  quelquai  loiianln  bnmohile, 
les  yeux  fixés  sur  cette  partie  de  la  cbambre.  Il  se  tonme 
ensuite  vers  M.  le  président  et  i^oIa:  M.  fea  prtaldaat,  on 
veut  épuiser  mes  forces,  mais  je  vooa  assore  qu'on  n'épalsara 
pas  mon  courage...  (Brott  prolongé.) 

Je  sais  allé...  (Nouvelle  Interrop^loD.) 

Voix  à  gaaehe.  —  Qp  le  sait  !  voim  êtes  aM  à  CbfAA!  Qa  le 
sait,  mais  cela  ne  se  Justifie  pas  ! 

(Nous  renonçons  à  essayer  de  peindre  la  v^héineiil»  agita- 
tion de  la  gauche,  qui  se  tradalt  en  liés  vives  aposlropfaes,  si 
nous  en  croyons  les  gestes  énergiques  de  la  plopact  de  aes 
membres,  car  il  nous  est  Impossible  de  recneUUr  un  seul  mot. 
M.  le  président  fait  des  efforts  Inouïs  pour  coi^ares  le  trouble^ 
mais  en  vain  ;  au  centre,  on  crie  à  l'ordre  contre  ceux  qnt  In- 
terrompent le  mioislre.  BiiUo  an  demMileoce  s'établH.) 

M.  ODizoT.  Louis  XVIII  devait  rentrer  en  France;  ebblenL 
croyez-vous  que  ce  îùx  une  cbose  Indlflèrenle  qu'il  y  centrât 
sons  le  drapeau  de  la  charte  on  sous  le  drapeau  de  la  contie- 
révolulion...  (Nouvelle  et  broyante  loterropllon.  M.  de  La  Bo- 
chejaquelein  apostrophe  M.  Coizot.  Noos  regrettons  que  le 
tumulte  ne  nous  permette  pas  d'entendre  ses  paroles.) 
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Aq  eentre.— Maisc'estlntolérable!  mais  II  y  a  un  règle- 
meot^H. le  président, faites-le  donc  respecter!  mais  levée 
donc  la  séance  !  couvrez- vous!  convrez-yons! 

M.  LB  PRÉsiDEiiT.  La  parole  est  à  M.  le  ministre. 

M.  GUizoT,  se  posant  en  face  de  la  g aoclie,  les  bras  croisés 
et  le  regard  haut  :  On  Je  viendrai  é  boat  de  dire  tonte  ma  pen- 
sée» on  il  sera  constaté  poar  la  cbambre  et  pour  le  pays  qne 
les  violences  de  cette  portion  de  la  cbambre.,. 

A  gauche.--*  A  l'ordre!  à  l'ordre! 

M.  BBAincoNT  (de  la  Somme).  Cest  intolérable!  On  ne 
peat  entendre  de  sang-flrold  on  minisbre  se  vanter  de  ce  dont 
TOUS  vo«s  vantez!  (Trépignements  dimpatlence  an  centre.) 

M.  ODiLON  BÀBROT.  S'il  y  a  8candale,le  scandale  est  par 
vous.  (Oui!  oui!) 

M.  lA  PBisiDBNT.  La  parolc  est  à  M.  le  ministre.  (On  rit.) 

M.  «jizoT.  J'étais  profondément  convaincu  alors,  qu'il  était 
possible  de  prévoir  une  issue  à  la  grande  lutte  engagée  :  dans 
rhypothése  d'une  chance  qu'il  fallait  considérer  comme  pos- 
sible, puIsqu'enOn  c'est  cette  chance  qui  s'est  trouvée  réali- 
sée... (Violente  interruption.) 

Une  voix  à  gauche.  —  Oui,  par  la  trahison  »... 

An  centre  avec  violence.  —  A  l'ordre!  à  l'ordre! 

A  gauche.— A  l'ordre  vous-mêmes!  à  l'ordre  le  ministre  ! 

M.  «uizoT.  Il  n'est  pas  au  pouvoir  des  honorables  membres, 
il  n'est  au  pouvoir  de  personne,  quelque  douleur  qu'aient  pn 
causer  ces  événements,  d'empêcher  qu'ils  se  soient  accom-* 
plis  et  les  prévoir...  (Nouvelle  interrupUon.) 

M.  GAENiBR'PAebs.  Ditos  douc,  Ics  préparer.  (Tumul te.) 

M.  euizoT,  se  posant  vers  la  gauche.  Je  prie  les  honorables 
membres  de  me  dire  s'ils  croient  que,  si  Je  n'avais  pas  été  à 
Gand,  les  événements  n'auraient  pas  été  les  mêmes  ? 

Une  voix  à  gauche.  —  C'est  bien  possible. 

Au  centre.  —  A  l'ordre  î  à  l'ordre  ! 
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M.  BBAUMOifT  (de  la  Somme).  C'est  honteux  !  C'est  le  ministre 
qa*U  faut  rappeler  à  l'ordre.  (Tumulte.)  J'étais  â  Waterloo^ 
monsieur,  tandis  que  vous  étiez  é  Gand,  vous.  (Agitation  pro- 

ongée.) 

M.  ooizoT.  Je  répète  qu'il  importait  que  Louis  XTIII  rentrât 
en  France  sous  le  drapeau  constitntionnel  et  acceptât  les 
principes  d'une  cliarte,  pour  les  maintenir  et  les  développer, 
et  non  pas  pour  les  mettre  en  question.  Ça  été  le  seul  et 
unique  motif  de  mon  départ  pour  Gand.  (Nouvelles  exclama- 
tions â  gaucbe.) 

M.  DB  LA  BoâuiAQina.BiN.  Et  â  votre  retour,  tous  avez  créé 
les  cours  prévétales.  (Très  bien!  très  bien!  —  Applaudis- 
sements.) 

Au  centre.— A  Tordre!  â  Tordre! 

M.  «uizoT.  M.  de  La  Rochejaquelein  parle  de  ce  qu'il  ne 
sait  pas.  J'ai  été  complètement  étranger  â  la  loi  sur  les 
cours  prévétales,  et  â  toutes  les  mesures  dont  on  parle. 
(Dénégations.) 

Ce  que  l'ai  fait,  si  J'en  appelais  à  la  mémoire  de  mes  enne- 
mis, ils  se  rappelleraient  sans  doute  les  éloges  dont  ils  m'ont 
honoré  pendant  les  dix  dernières  années  de  la  restauration, 
dans  leurs  discours  et  dans  leurs  Journaux;  ils  m'en  acca- 
blaient â  cause  du  secours  que  Je  leur  apportais  dans  la 
grande  lutte...  (Bruits  divers.)  Je  n'ai  Jamais  défendu  et  servi 
qu'une  seule  cause... 

Une  voix  â  gauche.  ~-  Celle  de  plusiem^  maîtres... 

Une  autre  voix.  —  Celle  de  l'étranger... 

Au  centre,  avec  force.  —  A  Tordre  !  à  Tordre  ! 

M.  iM  PBBBiDEirr.  Au  milieu  d'un  pareil  tumulte,  il  est  im- 
possible de  distinguer  les  interrupteurs. 

M.  JOLT.  Cest  moi,  monsieur,  qui  ai  dit  :  L'étranger. 

A  gauche.  —  Très  bien ,  très  bien  ! 

M.  LUNBAu.  C'est  le  cynisme  de  Tapostasie  ! 
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M.  UE  PRÉaiDBNT  adresse  à  M.  Joly  quelques  mots  qui  ne 
nous  parviennent  pas,  mais  nous  croyons  comprendre,  par  les 
rumeurs  de  La  gauche^  qu'il  s'agit  d'un  rappel  à  Tordre. 

M.  GDUOT.  En  1820,  Je  me  suis  fait  écarter  des  fonctions  pu- 
bliques pour  être  ûdële  à  la  cause  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle. (Allons  donc,  allons  (jonc! }  Cest  ce  sentiment  qui 
m*a  fait  affronter  les  périls  que  vous  soulevez  contre  moi  au- 
|purd*hiU>  Ne  croyez.pas  que, .lorsque  e  portai  à  Louis  XYIII 
des  consjeils  dans  Tiolérét  de  la  monarchie  CQnslilutionneUe... 
(Rumeurs.)  Ne  croyez  pas  que  Je  n'aie  pas  prévu  vos  paroles; 
Je  le8,8Uunonlerai»  car  J'ai  mon  pays  avec  moi...  (Rires  ironi- 
ques.—Allons  donc?  allons  conc.'j  Oui,  J'ai  mon  pays  avec 
moi... 

A  gauche,  avec  force.  *-  Nont  non  ) 

M.  GuizoT.  Mais  vous  qui  poussez  de  telles  clameurs,  avez- 
vous Jamais  eu  les  sympathies  du  pays?  (Plus  que  vous!  plus 
que  vous!  )  Vous  êtes  en  possession  de  libertés  ;  est>ce  vous 
qui  les  avez  fondées?  Est-ce  par  vous  que  le  pays  à  vu  fonder 
et  consolider  son  gouvernement  ? 

M.  QARBiiER-PAGfes.  Et  VOUS,  monsieur,  VOUS  ne  vouliez  pas 
de  la  révolution  que  nous  avons  faite.  (Approbation  à  gauche, 
et  cris  :  A  l'ordre  !  au  centre.) 

M.  GCizoT.  Je  reprends.  Louis  XVII I  est  rentré  en  France 
par  le  cours  des  choses;  par  la  volonté  cle  la  i^rovidence.. 
(Nouvelle  interruption  à  gauche.)  Si  elle  ne  Ta  pas  fait,  elle 
Ta  permis  du  moins.  Puis  vient  ensuite  la  lutte  entre  la  mp- 
Dârchle  constitutionnelle  et  les  partisans  de  la  contre-révo- 
lution engagée  à  Tintérieur  du  pays.  Je  pris  part  à  cette  lutte 
dans  Tintérét  de  Tavéoemenl  deç  classes  jnoyennes,  et  l'em- 
ployai mon  Influence  à  lutter  contre  l'esprit  rétrograde  ;  j'ai 
servi  la  restauration  pour  aider  au  développement  de  noS 
institutions,  du  Jury,  de  la  liberté  de  la  presse...  (Allons  donc! 
allons  donc  !  c'est  une  plaisanterie  !  ) 


Cae  vohL  A  9«n<'he.  ^  Voos  a'aves  Jamaid  a«rvf  la  lib^rlè 
de  la  presse! 

M.  «uizoT.  C'est  à  dire  que  Je  n*al  )amals  eotenda  comme 
vous  la  liberté  de  la  presse  et  riosUlallon  du  Jorj...  (On  le 
sait  bien!  on  le  sait  bien  !  )  SI  par  malheur  les  grands  pou- 
voirs qui  ont  gouverné  ce  pays  les  avalent  entendues  comme 
vous,' elles  n'existeraient  pins  aoioord*bui,  (Voyez-vovs  ça.) 
YoQs  n'avex  jamais  rtee  sa  fonder  ;  vous  avez  toujours  perdu 
ou  les  libertés  oa  le  pouvoir.  (Encore!  encore!  ) 

.remployai  Je  te  répète,  toute  mon  infloence  au  développe^ 
meut  du  gouvernement  représentatif;  du  moment  ott  ria- 
flnence  contraire  prévalut,  Je  m'éloignai  du  pouvoir  en  même 
tempe  que  mes  amis.  J'entrai  dans  l'opposition,  et  J'y  foA, 
pendant  ûix  ans^  entouré  de  vos  éloges  et  de  vos  sympathies. 
Je  ils  de  roppositlon  légale,  sans  contrôle  ni  émeutOi  parce- 
que,  de  tout  temps.  Je  me  suis  prononcé  contre  les  tentatives 
d'anarchie... 

A  gauche.*- Allons,  bon!  l'anarchie  à  présent;  mais  c'est 
da  réobaoïré.  (On  rit.)  « 

M.  auizoT  continue,  an  milieu  des  Interruptions^  de  faire 
l'éloge  de  sa  conduite  ;  il  a  toujours  servi  la  monarchie  oods- 
titutlonnelle,  la  veille,  dit-U,  le  Jour  et  le  lendemain  de  la 
révolution.  (Allons  donc!  allons  donc!) 

Cela  est  étrange,  en  vérité,  (Quoi  donc?  Voyons?)  Bn  oe 
moment  (l'orateur  désigne  la  droite)  les  hommes  de  ta  restau- 
ration (|«1  se  font  une  arme  contre  mol  de  ce  que  J'ai  été  â 
Gand  m'entretenlr  avec  Louis  XYIU... 

A  gauche.  —  Us  font  bien. 

M.  eoizoT,  se  tournant  vers  la  gauche.  Bt  voiel  des  libéraux 
qui  se  font  une  arme  contre  moi  de  ce  que  J'ai  été  parler  à 
Louis  XYIII. 

A  gauche.  —  Sans  doute  !  sans  doute  ! 

M.  fiuizoT.  A  quoi  cela  tient-il  t  Tous  auriez  voulu  que  la 
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France  s'épnisftt  contre  llSurope  dans  ane  latte...  (Le  bratt 
couvre  la  voix  da  ministre.)  Moi  Je  n'étais  pas  de  votre  opi- 
nion. (Nous  le  savons  de  reste.)  Je  croyais  et  Je  crois  encore 
que  la  France  s'était  assez  compromise,  fatiguée...  (Vive»  rs- 
menrs  à  gauche.) 

H.  HA  VIN.  Célébrez  Waterloo,  alors. 

M.  GUizoT.  Tontes  vos  colères,  tontes  vos  clameurs  d'one 
autre  époque  ne  me  détourneront  pas;  Je  persévérerai  à  son* 
tenir  la  monarchie  constitationnelle  fondée  en  Juillet.  Je  con- 
nais l'empire  des  passions  avengles,  des  passions  popolaires, 
mais  J'ai  confiance  dans  le  bon  sens  de  mon  pays,  qui  conti- 
nuera son  œuvre,  qui  est  la  nôtre. 

Quant  aux  colères  qoi  se  manifestent,  qu'on  les  aeeonMle 
tant  qu'on  voudra  antour  de  mol,  on  ne  les  élèvera  Jamais  av 
dessus  de  mon  dédain.  (Brouhaha  d'acclamations  au  centre. 
—  Rires  Ironiques  à  gauche.) 

M.  oDiLON  BARBOT.  La  moralité  politique  a  besoin  d'une  con* 
sécration  solennelle,  disait  tout  à  l'heure...  non  pas  H.  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  car  il  s'est  dépouillé  Ini'-méme 
de  cette  qualité...  mais  le  préopinant:  Il  disait  vrai.  Jamais  la 
moralité  politique  n'a  eu  plus  besoin  d'être  raffermie,  car 
Jamais  elle  n'avait  reçu  nne  plus  profonde  atteinte.  (Trèft 
bien.) 

Quand  vous  aurez,  monsieur,  à  servir  la  liberté  constita- 
tionnelle de  votre  pays,  croyez -moi,  ne  prenez  pas  le  chemin 
qoe  vous  avez  pris  (sensation,  applaudissements],  n'allez  pas 
la  servir  sous  le  drapeau  de  l'étranger  (très  bien!  1res  bien); 
ne  vous  exposez  pas  à  revenir  A  travers  un  champ  de  bataille. 
(Applaudissements  à  gauche.)  Yoos  appelés  préjogé,  vous 
traitez  du  haat  de  votre  dédain  le  sentiment  qui  a  fait  moorir 
ces  hommes  pour  leur  pays.  (  A  gauche  :  très  bien,  très  bien  f 
Sensation.) 

On  parle  de  ihoralité,  de  liberté,  de  nationalité,  le  le  de- 
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mande,  messtears,  si  one  pareille  doctrine  pouvait  seryir 
d'évaoglle  poliliqae.  Qaol  !  lorsque  les  armées  sont  en  pré- 
sence, mais  il  n*y  a  plus  qu'un  camp,  il  n'y  a  plus  qu'un  parti, 
et  c'est  alors  qu'on  pourrait  déserter  le  drapeau  de  son  pays 
pour  passer  â  l'étranger!  (Vive  sensation.) 

Jamais  les  grands  pouvoirs  politiques  ne  dévient  impuné- 
ment de  la  ligne  tracée  par  la  constitution.  Ce  débal  en  est  on 
grand  et  solennel  exemple.  Lorsque  vous  vous  constituez 
Juges  (réclamations  au  centre),  on  a  fait  avec  raison  Justice  des 
subterfuges,  des  distinctions,  des  réserves  Invoquées  dans  la 
question  du  serment  :  Je  les  condamne  comme  vous.  Mais  â 
notre  tour  ne  nous  livrons  pas  à  de  pareilles  distinctions. 

Nous  flétrissons  les  actes,  dites-vous,  sans  flétrir  les  per- 
sonnes^ Par  quelle  abstraction  dlsl.inguez-vous  les  actes  des 
iMirsennes  ?-  Et  ne  voyez-vous  pas  que  les  unes  et  les  autres 
sont  comprises  également  dans  votre  enquête? 

Ne  voyez«^ous  pas  que  les  prévenus  sont  venus  tour  â  tour 
à  eette  tribune  comme  sur  une  sellette  pour  Justifier  leur  con- 
duite. Vous  avez  discuté  des  documents,  des  articles  de  Jour- 
naux ;  vous  vous  êtes  livrés  à  une  enquéie  plus  ou  moins 
heureuse,  mais  qui  est  en  debors  de  vos  pouvoirs. 

Quand  un  Juge  Impartial,  guidé  par  le  seul  sentiment  du 
devoir,  quand  un  Juge  a  condamné,  la  partie  qui  s'est  défendue 
subit  ou  s'Incline;  mais  devant  un  adversaire  politique,  l'ad- 
versaire politique  a  le  droit  de  renvoyer  l'outrage.  (Très  bien!) 
Aussi  vous  avez  vu  cette  lutte  deux  fois  triste,  vous  avez  vu 
l'accusateur  devenir  l'accusé.  (Bravo!  bravo!) 

Tous  avez  vu  eette  déplorable  scène  parlementaire 

MesBienrst  11  est  temps  de  rentrer  dans  la  question  véritable 
quiaed^at. 

On  nous  a  fait  l'invUatlon  de  nous  unir  à  ceux  qui  veulent 
Imprimer  une  flétrissure,  afin  de  nous  racheter  en  quelque 
sorte  des  défiances  conçues  contre  un  grand  parti  de  celte 
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cbauibre.  Messieurs,  jamais  nous  De  consentiroos  é  acheter 
celle  confiance  au  prix  de  rabandon  des  principes  olëlaires 
qae  nous  dé  fendons. 

L'bonorable  M.  Berryer  a  cru  Iroaver  dans  son  Imporiaacei, 
dans  sa  conscience,  une  puissance  suffisante,  malgré  la  flè- 
trissure  résultant  des  mots  de  votre  adresse  pour  rester  à  soa 
banc,  mais  s'il  se  IrouYait  une  conscience  plas  timide  (od  rit), 
qui  se  crût  obligée  de  tirer  la  conséquence  do  mot  qu'on  vous 
propose  de  voler  ;  qui  ne  crût  pas  pouvoir  user  de  la  plénitude 
de  son  droit,  accomplir  tout  son  devoir,  et  qui  rejetât  soa 
mandat,  vous  seriez  devenus  complices  d'une  exclusion, d'ooe 
déclaration  d'indiguilé !  (Très  bien!) 

Celle  complicité.  Je  la  repousse.  Nous  avons  é  combattre 
les  souvenirs  de  la  Restauration,  a  soutenir  notre  gonvem^ 
ment,  à  penser  aux  éventualilés  de  l'avenir.  Groyez-ra«l^e'esl 
en  nous  rapproclianl  des  souvenirs  do  rorigioo  de  notre  geu* 
vernement  que  nous  pourrons  remplir  notre  mission.  M.  le 
ministre  des  affaires  étrmgères  a  dû  voir  qa'il  «vâU  trente 
des  sympaihles  quand  il  a  parlé  de  ces  souvenirs  et  du  èt^ntfat 
entre  le  peuple  et  la  monarcbie. 

Que  le  gouvernement  avance  davantage  dans  cette  voie  et 
il  y  trouvera  plus  de  force  ;  mais  au  lien  de  cela  il  s'en  èlolgtie 
de  pins  en  plos. 

C'est  en  faisant  tout  le  contraire  de  ce  qnra  IMt  la  ftescaoni- 
tlon  ;  <^'e8t  par  la  liberté  et  non  eii  l'imitant  qu'il  fam  la  cMa- 
battre. 

(Ce  discours  est  suivi  d'une  profonde  sensation.) 

M.  eetzOT  prend  de  nonveaa  la  parole  et  soutient  la  néce?- 
siié  de  blâmer  l'acte  de  Londres.  La  chambre,  dit^il^  ne  doit 
pas  renoncer,  dans  une  occasion  aussi  solennelle,  â  manllea« 
1er  son  sentiment;  si,  dil-11,  la  chambre  consent  â  rester 
mtiette,  elle  se  sera  abaissée  et  mutilée  «tlendiéme.  ht  «on- 
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yernement  fosiste  donc  pour  î'àdoption  da  paragraphe  de  la 
commUâslon.  (Àai  vofx!  aoi  Vt)ii!} 

Le  lendemaia»  ud  votc^  dû  à  quelques  voix  de 
majorité,  vint  donner  au  ministère  la  triste  vic- 
toire qu'il  acheta  au  prix  de  tant  d'humilia- 
tions, et  qui  devait  lui  coûter  si  cher.  Ce  résul- 
tat fut  généralement  accueilli  avec  une  répul- 
sion trèd  significative ,  et  tout  l'avantage  resta 
aux  vidtimiss  du  machiavélisme  doctrinaire,  qui 
la  veille  avait  été  démasqué  par  MM.  Bejrryeret 
de  La  Rochejaquelein. 

Cette  séance  devint  pour  toiite  la  capitale  lé 
texte  des  entretiens  les  plus  animés,  et  le  sujet 
des  impreësious  les  plus  profondes.  On  redisait 
comment,  après  les  discours,  les  apostrophes, 
les  interruptions,  les  répliques,  qui  tour  à  tdur 
avaient  donné  à  ces  débats  une  physionomie  si 
étrange,  si  dramatique,  M.  Berryer  avait  trouva 
le  moyen  de  douer  en  quelque  sorte  M.  (juizot 
sur  son  banc  de  douleur.  En  effet,  il  aurait  fal- 
lu entendre  et  surtout  voir  M.  Berryer,  avec  ses 
mains  tendues  comme  une  menace  éternelle , 
sur  M.  Guizot,  auquel  il  imposait,  non  pas  ses 
malédictions,  mais  celles  de  tous  les  gens  de 
bien,  couvrir  de  confusion  l'homme  qu'il  écra- 
sait sous  le  poids  d'un  mot  qu'il  ne  prononça 
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pourtant  pas,  comme  pour  le  forcer  à  venir  ré- 
péter lui-même  plus  de  vingt  fois,  au  milieu  des 
réprobations  et  des  colères  de  l'assemblée  :  c  J'ai 
été  à  Gand!  »  C'est  alors  que  l'opposition  s'ext 
tout  à  coup  amoncelée,  puis  déchaînée  contre 
cette  excessive  audace,  à  ce  point  que  si  la 
séance  avait  pu  se  prolonger  trois  heures  de 
plus  dans  la  soirée,  M.  Guizot  était  forcé  de 
donner  sa  démission  avant  d'en  sortir.  On  eut 
ainsi  Tidée  de  ce  qui,  dans  certaines  circons- 
tances, pourrait  résulter  d'un  orage  parlemen- 
taire provoqué  par  la  parole  habile  et  saisissante 
d'un  puissant  orateur. 

La  commission  de  l'adresse,  en  choisissant  le 
mot  flétrir^  et  la  majorité  ministérielle,  en  l'a- 
doptant, en  avaient-elles  bien  compris  toute  la 
portée?  Si  on  ouvre  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie^  011  y  trouvera  :  «  Flétrir  signifie  diffamer^ 
déshonorer^  dégrader  ou  traiter  comme  infâme. 
Flétrir  quelqu'un,  etc.  » 

Il  signifie  particulièrement,  en  matière  cri- 
minelle, marquer  une  personne  d^un  fer  chaud^  en 
punition  d'un  crime.  En  France  cette  peine  est 
abolie. 

On  ne  porte  pas  de  telles  sentences  sans  pro- 
clamer Yindignité  de  ceux  auxquelles  elles  s'a- 
dressent. Aussi  les  députés  voulurent-ils  s'ex- 


dure  eux-mêmes  d'une  chambre  qui  n'avait 
pas  eu  le  courage  de  compléter  son  œuvre,  et, 
d'accord  avec  les  organes  de  la  presse  indépen- 
dante, envoyèrent-ils  leur  démission.  Us  prou- 
vèrent ainsi  que  l'omnipotence  parlementaire  ne 
peut  aller  jusqu'à  l'ostracisme,  et  en  appelèrent 
au  pays  pour  les  venger  solennellement  d'un 
pareil  outrage.  M.  le  marquis  de  La  Rocheja- 
quelein  écrivit  ces  simples  mots  :  «  Je  donne 
ma  démission.  »  Les  autres  députés  concer- 
tèrent une  lettre  qui  fut  envoyée  à  la  chambre, 
conçue  dans  ces  termes  : 

Paris,  le  29  janvier  18a^. 

«  Monsieur  le  président, 

«  Le  dernier  paragraphe  de  l'adresse,  voté 
dans  la  séance  du  i5  janvier,  est  à  nos  yeux  un 
acte  attentatoire  à  l'indépendance  et  à  la  dignité 
de  plusieurs  membres  de  cette  chambre.  Une 
épreuve  douteuse  a  déjà  élevé  au  sein  de  l'as- 
semblée une  éclatante  et  loyale  protestation. 

«  Nous  venons  protester  à  notre  tour,  par 
notre  retraite,  non  contre  un  langage  injurieux 
qui  ne  saurait  nous  atteindre,  mais  contre  la 
violence  qui  nous  est  faite,  au  mépris  de  nos 
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droits   et   des   garanties    de    Hberté  qui  nous 
étaient  promises  par  la  déclaration  du  7  ao&t 
i83o. 

«  Résolus  à  remplir  tous  nos  devoirs  envers 
ceux  qui  nous  ont  élus,  envers  nos  amis  poli- 
tiques et  envers  nous-mêmes,  mais  frappés 
d'une  véritable  exclusion  morale,  ce  n^est  pas 
sur  nous  que  peut  retomber  la  responsabilité  de 
notre  détermination. 

«  Nous  déclarons  nous  démettre  de  nos  fonc- 
tions de  députés. 

«  Berryer,  duc  DE  Valmt,  R.  de  Largt.  » 

M.  le  vicomte  Blin  de  Bourdon,  absent  ce 
jour-là,  envoya  le  lendemain  son  adhésion  à  la 
détermination  de  ses  collègues.  La  chambre  fut 
frappée  de  stupeur  en  présence  de  ce  résultat. 
M.  Dozon  prît  la  parole  pour  expliquer  que  la 
phrase  de  l'adresse  n'avait  point  été  adoptée 
dans  l'intention  d* atteindre  les  personnes ,  et  de- 
mandait qu  il  fût  sursis  au  renvoi  au  ministre 
(Je  l'intérieur  de  la  lettre  de  M.  de  La  Rocheja- 
queiein.  M.  de  Laplesse  appuya  cette  proposi- 
tion, qui  ne  fut  pas  admise.  Quant  à  la  lettre 
des  autres  députés,  dès  la  première  phrase,  les 
murmures  des  centres  ont  éclaté,  et  les  ministres 
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étaient  dans  une  YÎve  agitation.  M.  Dupin  a 
voulu  constater  le  droit  de  protester  contre  le 
vote  de  la  chambre,  et  le  président  Sanzeta  dé- 
claré qu'il  avait  accueilli  la  lettre  seulement 
comme  [une  démission.  Cette  double  assertion 
fut  courageusement  réfutée  par  M.  Llierbette, 
qui  s'est  écrié  :  «  Je  parle  dans  l'intérêt  des 
«  hommes  d'honneur  que  vous  avez  voulu  flé- 
«  trir...  Ils  ont  subi  votre  jugement;  vous  devez, 
«  à  votre  tour,  ouïr  leurs  plaintes.  » 

La  Patrie  disait  le  soir  même  : 

t  I.a  chambre  s'est  mutilée  elle-même.  Il  se- 
rait misérable  de  jouer  sur  les  mots.  Elle  s'est 
mutilée  p^r  une  véritable  déclaration  d'indignilé. 
G  est  là  ce  qu'il  y  avait  inévitablement  au  fond 
de  son  vote.  Seulement,  la  chambre  n'a  pas  eu 
le  courage  et  n'a  pas  su  prendre  la  responsabilité 
directe  de  sa  résolution.  Elle  a  voulu  des  exclu- 
sions pour  indignité,  et  n'a  pas  osé  les  ordonner. 
Eiie  les  a  imposées  à  la  loyale  susceptibilité  de 
ceux  qu'elle  voulait  atteindre.  C'est  Toulrage 
sans  l'énergie,  sans  l'audace  et  la  franchise; 
c'est  l'attentat  sans  la  hardiesse  et  la  force;  c'est 
un  coup  d'état  hypocrite. 

«  Une  déclaration  d'indignité  contre  plusieurs 
membres  de  la  chambre  des  députés!  c'est  là, 
certainement,  Tacte  le  plus  grave  qui  ait  été  ac- 


-  M2  - 
compli  depuis  i83o.  Toutes  les  yiolences  du 
pouvoir,  toutes  les  plus  audacieuses  entreprises 
de  réaction  n'avaient  pas  osé  en  approcher,  ne 
l'avaient  pas  fait  prévoir.  C'est  un  attentat  au 
principe  sacré  de  l'inviolabilité  des  députés,  à 
la  souveraineté  des  électeurs,  qui,  eux-mêmes, 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  indépen- 
dantes, représentent  la  souveraineté  nationale. 

«  Rien  de  plus  grave,  nous  le  répétons,  ne 
s'est  passé  depuis  i83o.  Il  y  a  dans  cette  situa- 
tion un  ensemble  de  faits  doublement  sérieux 
et  déplorables. 

c  Les  principes  essentiels  du  gouvernement 
représentatif  y  sont  engagés,  compromis;  et 
c'est  au  profit  du  parti  légitimiste  que  le  conflit 
doit  se  vider;  c'est  ce  parti  qui  va  y  représenter 
le  principe  le  plus  essentiel  de  notre  ordre  de 
gouvernement,  et  qui  va  recevoir  la  force  résul- 
tant de  l'inévitable  triomphe  de  ce  principe.  » 

Les  autres  journaux  se  livrèrent  simultané- 
ment à  des  appréciations  du  même  genre.  Le 
lendemain,  un  fait  grave  et  significatif  vint  jeter 
un  grand  jour  sur  les  conséquences  de  ce  vote. 
M.  de  Salvandy  fut  tellement  blâmé  de  ne  s'y 
être  pas  associé,  que  son  honneur  fut  engagé  i 
donner  sa  démission.  Voici  les  détails  qu'uo 
journal  contenait  à  cette  époque  : 


—  M3  - 

c  M.  deSalvandja  donné  aujourd'hui  sa  dé- 
mission de  ses  fonctions  d'ambassadeur  à  Turin. 

c  II  s'était  joint  hier  à  la  grande  députation 
de  la  chambre  des  députés  qui  a  été  présenter 
l'adresse  au  roi.  Il  était  placé  entre  deux  dé- 
putés des  plus  obscurs,  MM.  Dilhan  et  Barada. 
On  a  remarqué  que  ces  députés  ont  reçu  un  salut 
qui  a  paru  être  refusé  avec  quelque  affectation 
à  M.  de  Sahandj. 

9  Quelques  instants  après,  M.  de  Salvandy  a 
été  conduit  dans  une  embrasure  de  croisée  par 
un  auguste  personnage.  La  conversation  parais- 
sait animée.  Plusieurs  députés,  bien  que  se  te- 
nant à  une  certaine  distance,  ont  entendu  M.  de 
Salvandy  dire  qu'il  «  serait  singulier  qu'un  vice- 
président  de  la  chambre  des  députés  ne  pût  pas 
avoir  une  opinion  personnelle.  » 

c  On  assure  que  quelqu'un  -—  un  ministre 
sans  doute  —  aurait  dit  hier  soir,  au  château, 
à  M.  de  Salvandy,  en  lui  montrant  son  grand 
cordon  de  la  Légion-d'Honneur,  dont  il  a  été 
récemment  décoré,  qu'on  c  ne  lui  avait  pas 
donné  cela  pour  voter  contre  l'adresse.  » 

«  En  sortant  hier  du  château,  M.  de  Salvandy 
était  décidé  à  donner  sa  démission..  Il  l'a  en- 
TOyée  ce  matin,  et  en  a  lui-même  fait  part,  à  la 
chambre,  à  plusieurs  députés. 

33 
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c  Voilà  comment   la  réaction  poursuit  son 
cours  aYec  M.  Guizot,  et  quels  sont  les  efifets  de 
ses  exagérations.  » 

C'était  un  nouYeau  flétri. 
Dans  les  cercles  polîtiques,  la  dissolution  de 
la  chambre  paraissait  inévitable^  et,  en  atten* 
dant,  tons  les  regards  de  la  France  étaient  portés 
vers  Marseille,  Ploërmel,  Doullens,  Toulouse  et 
Montf>ellier,  d'où  devait  sortir  une  grande  et 
patriotique  réparation*  Les  déjputés  royalistes 
restés  a  la  chambre  y  faisaient  d'autant  meil- 
leure contenance,  qu'ils  étaient  robjet  dea  sym- 
pathies de  leurs  collègues  de  l'opposition,  car 
tous,  cdmme  M.  Béchard,  s'étaient  noblement 
assoeiés  à  la  conduite  de  leurs  amis. 

Tous  les  vuyageurs  de  Londres  se  trouvèrent 
flétris  avec  l^s  députés  royalistesi  leurs  lignes 
chefs.   M.  de  Chateaubriand  ne  pouvait  être 
impunément  placé  sous  le  cou|>  d'une  ptarelUe 
quaUfication.  Aussi  la  jotinesse  des  écoles  tou- 
lut-elle  se  rendre  à  son  hôtel,  où  il  fut  de  sa 
part  l'objet  d'une  manif<^6tattun  vraiment  triom- 
phale.  Un  discours  lui  fut  adressé ,  et  il  y  ré- 
pondit dans  des  termes  pleins  de  l'éloquence 
qui  lui  est  propre.  Aprèâ  avoir  défilé  deux  à  deux 
devant  lui,  en  le  Saluant,  cette  immense  réu- 
nion de  jeunes  représentants  de  toutes  les  opi- 
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nions  et  de  tous  les  départements  de  la  France 
se  retira  dans  un  or  're  parfait,  aux  cris  mille 
fois  répétés  de  •  Five  Chateaubriand I  vivent  les 
flétris  1  I  Ce  cri  retentit  dans  toute  la  France  » 
et  ceux  qui  ayaient  eu  le  bonheur  de  faire  le 
pèlerinage  de  Londres  devinrent  l'objet  des  fé^ 
licitations  et  des  égards  de  tous  les  gens  dt3  bien 
de  leur  pays^  Uns  distinction  d'opinions;  Bien-^ 
tôt  d^  aouTellés  démissions  9'^nsuiiirënti  Ed 
voici  la  preuve  dans  une  lettre  adressée  le  3  jan- 
vier à  M .  le  préfet  de  l'Eure  : 

c  Monsieur  le  préfet,  une  mesure  générale 
frappe  les  maires  qui  ont  été  à  Londres;  j'en 
suis  revenu  depuis  quinze  jours*  Gomme  je  n'ai 
pas  encore  reçu  ma  révocation^  et  que  je  n'ai 
rien  fait  qui  puisse  me  mériter  une  exception 
de  la  part  du  gouvernement,  je  vous  prie  de  re- 
cevoir ma  démission.  » 

•  A.  DE  Mauduit  (de  Semerville),  lieu- 
tenant de  vaisseau,  démissionnaire 
de  i83o  et  flétri  en  i844«  » 

Les  destitutions  aussi  continuèrent  avec  plus 
d'acharnement. 

M.  le  vicomte  deBoubers,  qui  a  eu  l'honneur 
d'aller  présenter  ses  hommages  à  W^  le  duc  de 
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Bordeaux,  lors  de  son  séjour  à  Londres,  fut 
destitué  de  son  grade  de  capitaine  de  la  garde 
nationale  de  la  commune  de  Miomesnil. 

Puis,  par  une  contradiction  inouie,  tandis 
qu'ils  croyaient  flétrir  les  députés  coupables  d*a* 
Toir  été  saluer  l'exil  et  le  malheur,  les  mêmes 
hommes  glorifiaient  et  consacraient  immortel- 
lement  un  acte  de  même  nature,  en  Yotant  Tad- 
jonction  du  tombeau  du  général  Bertrand  près 
de  celui  de  Napoléon.  La  flétrissure  devint  un 
titre  de  gloire,  à  ce  point,  que  ceux  des  yisitèurs 
de  Belgraye  dont  les  noms  n'ayaient  pas  été  pu- 
bliés ne  voulurent  pas  rester  inconnus.  Citons 
entre  autres  M.  Âuzellj,  qui  arriva  à  Londres 
au  moment  où  le  prince  se  mettait  à  table,  une 
heure  avant  son  départ.  Il  se  fit  annoncer  à  Bel- 
grave  sous  le  titre  de  négociant  français,  c  Un 
c  négociant  français!  s'écria  le  prince.  Cette 
«  dernière  visite  portera  bonheur  à  mon  voyage. 
€  Dites-lui  vite  que  je  le  recevrai  avec  plaisir, 
«  mais  à  une  condition  :  c'est  qu'ensuite  il  dt- 
«  nerâ  avec  moi.  »  Et  en  effet,  il  fallut  que 
M.  Auzelly  revint  dîner  à  Belgrave.  Celui-ci  ré- 
clama donc  par  la  lettre  suivante  : 


A  M*  le  directeur  de  ta  Frange. 
c  Monsieur, 

t  Je  suis  le  dernier  Français  assez  heureux 
pour  avoir  été  présenté,  à  Londres,  à  M*'  le  duc 
de  Bordeaux,  avant  son  départ  pour  rÂlle- 
magne. 

c  Mon  nom  ayant  été  omis  dans  les  listes  pu- 
bliées par  les  journaux,  je  n'ai  fait  jusqu'à  ce 
jour  aucune  démarche  pour  que  cet  oubli  fût 
réparé.  Mais  les  hommes  du  pouvoir  actuel  ve- 
nant de  flitrir  ceux  qui  ont  été  à  Londres,  je 
considère  comme  un  devoir  de  me  dénoncer. 

c  Je  viens  donc  vous  prier,  monsieur^  de 
vouloir  bien  faire  connaître  que  je  suis  au  nom- 
bre des  Français  qui  sont  allés  porter  des  hom- 
mages au  plus  noble  des  princes,  et  vous  dire 
en  même  temps  combien  je  me  trouve  honoré 
d'être  flétri  avec. tout  ce  que  la  France  contient 
de  plus  honorable. 

«  Veuillez  bien  agréer,  monsieur,  d'avance, 
avec  tous  mes  remerciements,  l'expression  de 
mes  sentiments  les  plus  distingués. 

t  AczBLLT,  propriétaire  et  négo- 
ciant à  Puy-l'Evêque  (Lot.) 

«  Paris,  le  2  février  18A&.  » 
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Le  Charivari  disait  inli^rs  :  <  Flétrira  bien  qui 
flétrira  le  dernier.  » 

Il  faot  bien  constater  pourtant  que,  si  la 
flétrissure  produisit  pour  cexxjf.  qu'elle  essayait 
d'atteindre  de  véritables  avantages,  il  n'en  fut 
ftM  f^ioM  poqr  H»  auteurs,  lesquels  surexcitaient 
tARt^'iodignatianâ,  qu'un  iostaqt  on  a  pii  crain- 
dce  que  la  société  n'en  fftl  douloureusement 
ébranlée.  Une  sorte  de  désorganisation  sembla 
4'4bQrd  deyoii  i^n  être  la  funeste  conséquence. 
1*e^  ojn^ipm  }eft  plus  opposées  avaient  pu  par- 
donner auK  dép^tés  kjLirs  divers  votes  pour  les 
fçfïi$  ^^r^ts,  les  Cortiiîcatioas,  les  lois  de  sep- 
t)Bai^f^9  etc«,  car  l'erieur,  rentrainement  ^  la 
npp^^ité  4e  position^  Taveuglement  de  Teaprit 
4^  PArti  AO  étaient  peut-être  la  cause;  mats  il 
4tAiï  trop  di(9cile  quWlle  oubliât  que  ce  mot 
flétrir  avait  étp  proposé,  prémédité,  discuté, 
çpipbfittii,  obtenu,  après  douKe  séaqces  coosé- 
çtttivei.  Autrefois  la  hache  du  bourreau  cou- 
pait les  têtes  des  héros,  des  femmes,  des  vierges; 
les  fusillades  en  masse  immolaient  des  milliers 
dc)  fvietitnea»  l«s  noyailes  de  Carrier  livraient 
IraUreuseo^eat  au  fleuve  des  corps  monstrueu- 
sement accouplés  ;  mais  tout  ce  raffinement  de 
cruauté,  ce  luxe  de  barbarie»  faisaient  des  mar- 
tyrs, de^  saints;  ils  ne  les  flétrissaient  pas 
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Il  y  aYait  dans  ce  mot  un  tel  mélange  de 
grossièreté  et  de  barbarie,  il  était  tellement  hos- 
tile aux  habitudes  de  notre  caractère  national, 
que  chaque  jour  11  paraissait  plus  intolérable  et 
plus  odieux.  Un  député  dynastique  disait  :  c  J'ai 

•  voté  contre  la  flétrissure  par  respect  pour  la 

•  langue  française.  •  Cette  infamante  appella- 
tion, lancée  publiquement  en  face  du  soleil  de 
France,  dans  le  sanctuaire  où  se  font  les  lois, 
établit  donc  une  ligne  de  démarcation  entre  les 
flétrisseurs  et  les  flétris.  Ceux-ci  ne  pouvaient 
plus  serrer  la  main  que  les  premiers  sont  tou- 
jours prêts  à  tendre,  car  un  abSme  le»  séparait 
désormais.  Un  député  tendit  sa  main  à  un  flétri, 
et  la  retira  devant  celle  d'un  flétrisseur.  Les  re- 
lations sociales  en  furent  rompues  ou  prodigidu«> 
«ement  restreintes,  çt  une  sorte  d'équilibre  ne 
se  rétablit  que  lorsque  la  réflexion  produisit, 
après  tout,  cette  conviction,  que  des  habitudes 
trop  bien  connues,  de  déplorables  servilités  en- 
vers un  ministère  aux  aboip  avaient  inspiré  les 
flétrisseurs,  et  que  nulle  importance  ne  devait 
être  attachée  à  un  acte  de  cette  nature,  dont  le 
fMiys  allait  être  le  souverain  juge.  L'indifférence 
succéda  donc  à  l'irritation;  et  d'ailleurs  les 
royalistes  n'avaient-ils  pas  pour  règles  les  exem- 
ples des  princes  proscrits,  toujours  si  empressés 
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d'oublier  leurs  bienfaits  et  de  pardonner  i  leurs 
ennemis. 

De  toutes  parts  les  députés  flétris  furent  inon- 
dés de  congratulations;  la  prose,  la  poésie,  la 
chanson,  s'escrimèrent  en  leur  honneur,  et 
toutes  les  conditions  s'associèrent  à  ces  hono- 
rables témoignages.  M.  le  comte  d'Estrées,  un 
lies  plus  anciens  chevaliers  de  Saint-Louis  de 
France,  et  le  doyen  de  ceux  du  Bourbonnais, 
dut  à  sa  verve  poétique ,  plus  qu'octogénaire, 
les  deux  vers  suivants  ; 

L'éloge  du  pervers  flétrit  lliomrae  d'honneur; 
Mais  son  Uâme  nous  plaît,  il  élève  le  cœur. 

On  sait  que  la  loi  n'a  pas  d'effet  rétroactif; 
mais  en  cette  circonstance  tous  les  visiteurs  de 
l'exil  à  Lultworth,  à  Holy-Rood,  à  Prague,  à 
Butsdbierad,  à  Kirchberg,  à  Goritz,  à  Bran- 
deiss,  à  Brundsée,  à  Gratz,  partout  enfin  où  la 
royauté  proscrite  avait  porté  ses  pas,  demandè- 
rent à  l'unanimité  qu'il  en  fût  autrement,  et  vou- 
lurent  faire  immédiatement  partie  des  flétris. 

Dans  les  soirées,  des  femmes  charmantes  pa- 
rurent en  magnifique  toilette,  à  laquelle  un 
bouquet  flétri  prêtait  un  nouvel  éclat. 

Bientôt  le  nombre  des  flétris  devint  incalcu- 
lable, et  il  devait  encore  s'augmenter  beaucoup, 
car  tous  ceux  qui  étaient  poursuivis  ou  con- 
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damnés  pour  avoir  exprimé  franchement  leur 
opinion  sur  ce  voyage  s'empressèrent  de  se  dé- 
corer du  nom  de  flétrU  ;  ainsi  en  ce  moment 
même  M.  Frédéric  Dollé,  rédacteur-gérant  de 
la  France,  fut  flétri  par  huit  mille  francs  d'a- 
mende et  six  mois  de  prison;  mais  pour  ce  noble 
et  intrépide  combattant  il  y  eut  une  vérita- 
ble indemnité  dans  la  patriotique  péroraison 
de  son  défenseur.  En  effet,  M*  Alexis  Fon- 
taine termina  son  éloquente  plaidoirie  par 
une  citation  du  Moniteur^  qui,  ce  même  jour, 
contenait  la  nouvelle  de  l'affaire  de  Taïti 
et  de  l'amiral  Dupetit-Thouars.  Le  public  n'en 
était  pas  encore  informé,  la  cour,  le  parquet  et 
le  jury  l'ignoraient.  M*  Fontaine,  en  exprimant 
sa  généreuse  et  toute  française  indignation,  la 
lança  donc  comme  la  foudre  au  milieu  de  l'au- 
ditoire. L'organe  du  ministère  public,  troublé, 
balbutiant,  essaya  vainement  une  explication  ; 
il  ne  put  réussir  à  faire  prendre  le  change  sur 
un  pareil  acte,  et  le  soir  la  condamnation  de  la 
France  en  recevait  uû  retentissement  d'autant 
plus  fâcheux. 

Dès  le  lendemain,  le  Corsaire,  comme  pour 
mieux  prouver  que  le  nouveau  mot  n'était  pas 
seulement  en  grande  vogue  parmi  les  royalistes, 
s'écria^  après  avoir  raconté  toutes  les  humilia- 
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lions  dont  on  accablait  notre  payillèn  et  notre 
amiral  :  <  Eïico'rè  un  flétri  !  t 

I^g  yoyageura  fie  Loadres  acceptèrent  ^e 
grand  eœur  celui  qiie  le  gouvernement  de  juillet 
leur  adjoignit.  Arrivez,  arrives^  vUe,  contre-ami- 
r^l  liupetit-Thouars,  que  votre  domicile  flottant 
$ur  lea  mers  se  bsite  dé  regagner  la  rive,  car  ai 
des  hommes  qui  ne  comprennent  riep  en  fait 
de  dignité  natipoale  essaient  de  vous  abaisser  à 
leur  niveau,  sachez  bien  que  dans  votre  pays 
toutes  Jes  opinions  généreuses,  tous  les  cœurs 
vraiment  français  s'upissent  pour  vous  indem- 
niser largement  de  tant  d'ingratitude  et  de  tant 
d*iajures.  Sachez  bien  surtout,  ohl  sachez  bien 
que  vous  serez  admiré  de  tous  les  pèlerins  de 
Belgrave^Square  ;  car,  ainsi  que  Henri  de  Bour- 
bon leur  eii  a  donné  récemment  enc<M*e  Texem- 
pie,  ils  saluent  avec  enthousiasme,  n'importe  de 
quelle  part  il  vienne,  tout  ce  qui  est  fait  de  bon, 
de  beau,  dans  l'intérêt  de  la  France.  Ils  seront 
près  de  vous  les  interprètes  du  jeune  exilé,  dont 
le  cœur  palpite,  dont  le  regard  s'anime,  dont  la 
voix  s'émeut  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  la 
gloire  de  son  pays.  Et  vous  devez  avoir  une 
âme  trop  élevée  pour  que  la  sympathie  et 
l'assentiment  du  petit -fils  de  Henri  I¥  sur 
la  terre  étrangère  ne  soient  pas  à  vos  yeux 
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une  récompense  et  une  compensation!.... 
On  ne  peut  se  faire  une  idée  des  expressions 
que  les  journaux  indépendants  employèrent 
pour  reproduire  leur  violente  colère.  A  l'aspect 
d'une  telle  conduite,  de  tous  les  coins  de  la 
France  s'élevèrent  d'énergiques  récriminations 
et  aussi  de  douloureuff  s  plaintes  sur  cette  in- 
sulte prodiguée  à  la  marine  pour  obéir  aux  exi- 
gences de  l'Angleterre;  le  rappel  de  M.  Dupetît- 
Thouars  semblait,  à  chacun  de  nos  braves  ma- 
telots, une  injure  personnelle,  et  aujourd'hui 
eneore  ce$  impressions,  ces  sentiments  sont 
restés  les  métnes. 
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Les  flétrisseunflélriflpar  ear-memes,  et  la  flétris  VeiiKét  par  ropfaïkm 
publique.—  Pfèoes  JoftifleatiTa» 


Il  serait  facile  de  faire  la  biographie  de  cha« 
cun  des  flétris,  mais  les  personnalités  son 
inutiles  en  cette  circonstance,  et  fourniraient 
(t'ailleurs  de  trop  tristes  détails.  Il  est  donc  plus 
généreux  à  la  fois  et  plus  logique  de  s'en  tenir 
aux  récits  de  la  réélection  des  hommes  que  les 
flétrisseurs  avaient  voulu  écraser  de  leur  mépris, 
et  de  rappeler  comment  la  France  se  chargea 
de  faire  triompher  les  cinq  illustres  députés. 
En  épargnant  les  vaincus  on  honore  une  fois  de 
plus  de  tels  vainqueurs. 
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M.  Berryer  ne  se  rendit  pas  à  Marseille  pour 
son  élection;  mais  MM.  de  La  Rochejaquelein, 
Blin  de  Bourdon,  de  Yalmy,  de  Larcy  partirent 
quelques  jours  avant  pour  Ploèrmel,  Doullens, 
Toulouse  et  Montpellier.    Sur  leur  passage  ils 
recueillirent  des  manifestations  non  équivoques 
qui  étaient  pour  eux  la  sûre  prévision  d'un  heu- 
reux résultat.  M.  Henri  de  La  Rochejaquelein 
marcha  d'oYations  en  ovations  et  de  triomphes 
en  triomphes;  au  Mans,  il  reçut  chez  son  hôte, 
Mi  d'Argy,  un  des  flétris,  des  députations  et  des 
témoignages  detoutes  sortes,  auxquels  son  noble 
cœur  répondit  avec  autant  d'élan  que  d'à-pro- 
pos.  A  Angers,  mêmes  démonstrations,  un  ma- 
gnifique banquet  lui  fut  offert  et  on  lui  adressa 
un  discours  dans  lequel  on  lui  rappelait  qu'à  la 
place  qu'il  allait  occuper*  avait  été  aussi  l'ob- 
jet d'une  grande  fête  M.  Berryer,  qui  à  cette 
époque  vint,  avec  MM.  Odilon  Barrot,  Marie, 
et  Arago,  défendre  M.  Ledru-Hollio.    M.  de  La 
Rochejaquelein  répondit  avec  une  verve  entraî- 
nante et  excita  les  plus  vifs  applaudissements, 
surtout  quand  il  exprima  combien  il  était  heu- 
reux et  fier  de  trouver  dans  ce  lieu  un  souvenir 
du  grand  orateur ,  augénie  et  au  patriotisme 
duquel  il  rendit  un  solennel  hommage. 

Par  de  t<^ls  précédents,  on  peut  juger  de  son 
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«  J'ai  été  voire  candidat  à  ia  dépotaUoD,  yons  ne  in*ayez  pas 
entendu  changer  de  langage.  C'est  sar  le  principe  de  la  sou- 
verainetè  nationale  que  le  m'appuie  :  il  n'aura  pas  été  impu- 
nément proclamé.  (Applaudissements.) 

«  Messieurs,  le  tiens  à  ce  que  vous  sachiez  que  J'ai  loqioufB 
rempli,  loqjours  accompli  mes  devoirs  de  député  avec  la  plus 
grande  loyauté,  avec  la  plus  grande  confiance  ;  Je  n'ai  pas  voté 
une  seule  fois  autrement  que  Je  n'en  avais  pris  l'engagement. 
J'ai  toujours  volé  pour  ce  qui  m'a  paru  dans  les  Intérêts  du 
pays;  ]*ai  toujours  volé  contre  ce  qui  m'a  paru  être  mauvais. 
(Oui!  oui!) 

«  Quand  j'ai  vu  ces  ambitions  rivales,  qui  ne  promettaient 
pas  mieux  â  la  France,  se  disputer  entre  elles.  J'ai  dédaigné 
de  me  faire  l'instrument  des  unes  ou  des  autres. 

«  Maintenant,  après  ce  qui  s'est  passé,  mais  surtout  après 
la  conduite  du  cabinet  vis-à-vis  de  l'amiral  Dupetit-Tbouars, 
en  face  de  l'insuUe  faite  â  noire  pavillon  dans  la  personne 
d'un  de  nos  plus  braves  marins,  je  serai  l'ennemi  du  ministère 
Jusqu'à  ce  qu'il  tombe.  (Tonnerre  d'applaudissements.) 

a  X9e  croyez  pas  cependant  que,  ioutes  les  fois  que  J'aurai  à 
voter  dans  une  question  d'iniérêt  général,  je  me  décide  par 
passion.  Non,  messieurs.  Je  serai  avant  tout  fidèle  aux  inté- 
rêts de  la  France  ;  Je  volerai  encore  pour  tout  ce  qui  sera  le 
bien,  je  repousserai  tout  ce  qui  me  paraîtra  mal. 

«  Messieurs,  Je  vous  remercie  de  la  manière  si  flatteuse  dral 
vous  voulez  bien  me  recevoir.  Je  rentrerai  à  la  chambre  heu- 
reux et  fier  de  votre  approbation.  Je  ne  sais  si  Je  répondrai  à 
tout  ce  que  vous  atiendez,  mais  ce  que  Je  sais,  mais  ce  que  Je 
prouverai,  c*est  que  Je  suis  digne  d'èlre  Vendéen  et  Breton.  » 
(Bravos  prolongés.) 

M.  le  vicomle  de  Gornulier,  membre  du  conseil  général  du 
département,  a  porté  ensuite  un  toast  aux  cinq  députés  réélus 
et  aux  députés  indépendants  : 
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M.  de  La  Rochejaqaelein  s*est  de  nouveau  levé  et  a  dit  : 

A  Messieurs, 

a  Je  De  devrais  peal-èlre  pas  prendre  de  nouveau  la  parole, 
mais  Je  ne  pois  entendre  prononcer  le  nom  de  mes  collègues 
de  la  chambre  sans  répondre  pour  eux  an  toast  que  vient  de 
leur  porter  mon  am!  M.  de  Gomulier. 

«  Oni,  MM.,  je  bois  avec  vousd  MM.  Berryer,  Blin  de  Bour- 
don, deLarcy,et  de  Valtny;  leur  passé  vous  répond  de  l'avenir 
toutes  les  fols  qu'il  s'agira  de  l'intérêt  et  de  la  dignité  du  pays, 
et  c'est  de  grand  cœur  que  J'associe  comme  vous  à  leurs  noms 
ceux  de  MM.  BIllaultetLanJnlnals,  qui,  eux  anssi,  portent  trop 
haut  le  sentiment  de  l'tionneur  pour  avoir  voulu,  comme  d'au- 
tres, flétrir  leurs  collègues.  Buvons  donc  â  nos  amis  et  aux 
deux  députés  du  département  qui  n'ont  pas  voulu  les  flétrir.  » 
(Applaudissements.) 

Les  toasts  suivants  ont  été  portés  : 

A^  Par  M.  Lemerle,  doyen  des  avocats  de  Nantes,  à.  la  liberlé 
de  la  parole  et  de  la  presse  l 

2o  Par  M.  le  marquis  de  Régnon  :  A  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment! 

S"»  Par  M.  le  chevalier  de  Mélient,  ancien  capitaine  de  vais- 
seau, ex-major-général  de  la  marine  â  Lorient,  et  ancien  com- 
mandant en  chef  de  la  station  de  la  mer  du  Sud  :  A  Vamiral 
Dupelil'Thouarsl 

4o  Par  M.  le  marquis  deMonti,  ancien  lieutenanl  des  gardes- 
du-corps  du  roi  :  A  la  cùncilialion  de  tous  les  partis,  à  Vunion 
de  tùus  les  Français  dans  un  même  amour  pour  la  pairie  ! 

Après  le  banquet,  une  députation  d'ouvriers  a  présenté  une 
adresse  A  M-  de  La  Rochejaquelein,  qui  a  répondu  : 

a  De  tous  les  témoignages  que  J'ai  reçus^  les  vôtres  sont 
ceux  qui  me  touchent  le  plus.  Oui,  tout  ce  qui  m'est  manlfeslé 
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par  ceux  qui  sont  lepeuple  me  toacbe  profoadèment.  J'ai  vécu 
parmi  voas  ;  je  sais  combien  il  y  a  parmi  vous  de  hautes  intel- 
ligences et  de  nobles  cœurs.  Oui,  dans  vos  rangs  sont  des 
liommes  qu'attendent  de  hantes  destinées. 

«  Vous  sayez  kine  J'ai  tout  fait  pour  améliorer  et  grandir 
Ybtre  position.  A  Paris,  avant  mon  départ,  qoatorte  cents  de 
vous  ont  envoyé  chez  moi  une  députatlon  m'apporler  une 
adreâse  à  laquelle  J'ai  été  bien  sensible  :  Ils  m'ont  fait  espérer 
que  Je  pourrais  les  remercier  d  mon  retour  ;  j'attends  ce  mo- 
ment avec  une  vive  impatience. 

<(  La  classe  ouvrière,  eu  fait  de  courage,  a  souvent  fait  ses 
preuves,  quelquefois  même  en  s'emportant  au-delà  de  ses  in* 
térèts  ;  mais  nous  savons  aussi  la  modération  dont  elle  a  fait 
preuve  après  la  victoire.  Vous  êtes  les  premiers  soldats  quand 
la  France  a  besoin  de  vos  bias.  Soyons  unis  pour  revendiquer 
l'honneur  et  les  libertés  du  pays.  En  répondant  à  ces  mes- 
sieurs. Je  parlais  de  la  réconciliation  des  partis  et  do  rappro- 
chËmetat  des  classes.  Si  Dieu,  si  la  Providence,  a  tout  fait  pour 
nous,  nous  devons  tout  faire  pour  Vous.  Ces  sentiments  sont 
ai.sst  les  sentiments  de  tous  ceux  qui  m'entourent.  » 

M.  de  La  Rochejaquelein  a  quitté  Nantes  le  8  au  matin.  Au 
b.mquet  donné  â  Rennes  à  M.  de  La  Rochejaquelein,  une  dé- 
putatlon de  Dtnannals  a  voulu  aussi  s'unir  aux  démonstrations 
des  autres  villes  de  Bretagne.  A  leurs  nobles  paroles,  M.  de 
La  Rochejaquelein  a  répondu  : 

((  Messieurs, 

a  Je  suis  on  ne  peut  plus  flatté  des  àentlments  que  vods 
m'exprimez.  C'est  parceque  la  Bretagne  est  la  patrie  des  Du- 
guesclin,  des  Cllsson  et  de  tant  d'autres  vaillants,  que  Je  suis 
si  Oer  de  la  représenter.  En  me  parlant  de  religion,  vous  avez 
louché  une  corde  qai  vibre  puissamment  dans  mon  cœur.  Oui, 
messieurs,  Je  sels  catholique  comme  tous  ;  il  ne  s'agit  pas 
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sealement  pour  nous  des  Intérêts  de  cette  vie.  Si  nos  pères, 
vos  pères,  ont  accompli  de  grandes  choses,  s'ils  ont  montré 
laiît  de  coarage,  c'est  qo'Us  n'ëlàient  pas  moins  dévoués  â  tbdr 
h>t  (to'auk  Intérêts  de  lebr  p^yê.  Toiiâ  suivez  h'dnbrablèlhetot 
lètirà  traces.  Je  seconderai  àVes  zèle  tons  vos  eObris.  Je  lo 
eais  si  ma  voix  aura  le  retentissement  dont  vous  me  flattez  ; 
mais  ce  que  Je  sais,  c'est  que  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de 
mol  poor  me  montrer  digne  de  la  Bretagne.  » 

Vlmpartiai  ajoute  : 

«  Il  est  inutile  de  cherchéir  é  t>e)ndre  relTél  d*iah  M  Ungage 
stir  ceni  qdl  ont  eh  le  bonheur  de  réniendre  de  la  part  dMn 
homme  dont  leB  paroles  ont  pour  garantie  la  force  du  carac- 
tère et  la  droiture  du  cœur. 

Mardi  soir,  près  de  cinq  cents  personnes  se  pressaient  dans 
les  salons  de  M.  l'ex-colonel  de  Fresloh  et  de  Séint-Adbln  ; 
cette  affluence  avait  une  double  cabse.  Le  lien  semblait  â  tous 
adbirablemeiit  choisi  pour  lëmoigner  à  la  fois  la  hattte  estime 
acquise  au  flélri  de  la  Vendée  et  au  brave  officier  breton.  » 

A  Marseille^  l'électioD  de  M,  Berryer,  contre 
laquelle  des  manœuvres  inouïes  et  d'infâmes 
combinaisons  ayaient  été  accumulées,  offrit  un 
spectacle  yéritablement  impossible  à  décrire. 

Dans  cette  lutte  pacifique  et  toute  légale, 
couronnée  par  le  triomphe,  toutes  les  opinions 
généreuses  se  sont  rencontrées,  et  il  ne  pouvait 
qu'en  être  ainsi  :  dans  les  grandes  questions  nà'^ 
tionales,  les  partis  s'effacent  ;  il  n'y  a  plus  que 
des  citoyens. 

C'est  ainsi  que,   noblement  fidèles  à  leurs 
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propres  inspirations  et  aux  conseils  de  leurs 
amis,  les  électeurs  démocrates  du  collège  du 
Nord  ont  prêté  à  la  réélection  du  flétri  un  appui 
aussi  intelligent  qu'il  a  été  complet.  Grâce  à  ce 
concours,  la  victoire  a  été  telle  que  pouvaient  la 
désirer  les  amis  de  l'indépendance  parlemen- 
taire. En  effet,  ce  n'était  point  assez  que  Mar- 
seille protestât  :  il  fallait  que  cette  protestation 
fût  imposante  :  il  fallait  que  M.  Berryer  fût  en- 
voyé à  la  chambre,  non  par  un  parti  seulement, 
mais  par  l'arrêt  souverain  de  l'opinion  publique. 
Ainsi  en  est-il  arrivé. 

Pour  vous,  électeurs  royalistes,  soyez  fiers  de 
voire  élu  comme  votre  élu  sera  fier  de  votre  dé- 
vouement et  de  votre  zèle.  Plus  jaloux  encore 
de  remplir  un  devoir  que  d'acquitter  une  dette 
de  cœur,  vous  avez  sauvegardé  en  sa  personne 
cette  union  des  principes  monarchiques  et  des 
libertés  nationales,  si  bien  rappelées  naguère  par 
la  profession  de  foi  de  notre  orateur. 

Mais,  que  dirons-nous  de  ces  jeunes  gens  si 
nombreux  qui,  sans  avoir  pu  se  concerter,  s'of- 
fraient pour  renforcer  les  rangs  des  auxiliaires 
habituels  des  élections,  et  venaient  au  devant 
des  chefs  des  opinions  indépendantes?  Cet  em- 
pressement a  été  si  marqué  et  le  contraste  avec 
les  rarigs  contraires  si  frappant,  que  le  3  mars 
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pourrait  être  appelé  à  bon  droit  la  journétj  de 
la  jeunesse. 

Dès  le  matin,  à  l'ouverture  des  bureaux,  Ta- 
nimation  expansive  des  conversations  et  des 
physionomies  disait  assez  tout  ce  que  le  scrutin 
favorable  de  la  veille  avait  mis  de  joie  et  d'espé- 
rance au  cœur  des  citoyens. 

La  journée  était  belle  et  printannière  comme 
celle  qui  Tavait  précédée.  Tout  respirait  je  ne 
sais  quel  air  de  fête  inaccoutumé ,  et  c'est  sous 
les  impressions  extérieures  les  plus  vives,  mê- 
lées aux  dramatiques  émotions  de  la  lutte,  que 
circulait  la  foule  et  que  stationnaient  infati- 
gables les  groupes,  aux  alentours  des  deux  salles 
du  scrutin.  L'intérêt  et  l'attente  avaient  atteint 
leur  paroxîsme,  lorsqu'on  apprit  successive  ment 
le  double  résultat  des  deux  sections,  d'après  le- 
quel M.  Berryer  était  nommé  à  une  majorité  de 
86  voix.  86  voix!  12  de  plus  que  la  veille,  pres- 
que le  double  de  1842!  86  voix  malgré  des  ma- 
nœuvres inouïes  et  après  que  le  Sud  venait  de 
déclarer  que  les  cent  voix  qui  avaient  manqué 
le  premier  jour  lui  appartenaient  toutes. 

Aussitôt  les  cris  :  Vive  Berryer  !  Vive  les  flé- 
tris! A  bas  l'Anglais!  Vive  la  France!  firent  ex- 
plosion de  toutes  parts. 

En  apprenant  sa  réélection,  M.  Berryer,  vive- 
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ment  ému,  s'est  empressé  d'écrire  à  plusieurs 
de  ses  amis  pour  les  charger  d'être  les  orgafies 
de  ses  premiers  remerciements,  et  leur  auDon- 
cer  qu'il  partirait,  le  mercredi  6  mars,  pour 
Marseille.  Une  pensée  l'amenait  surtout  parmi 
eux  :  il  voulait  témoigner  à  tous  que,  s'il  ne  36 
fait  point  solliciter  de  suffrages,  il  ne  sent  que 
mieux  le  prix  de  ceux  que  lui  décernent  la  con- 
fiance et  Ts^ffection.  Il  avait  à  cœur  de  prouver  i 
toutes  les  opinions  indépendantes  et  siqcères 
combien  il  était  touché  de  leur  accord,  et  heu- 
reux de  les  voir  s'élever  au-dessus  des  vues  étroites 
des  partis. 

Un  éclatant  triomphe  attendait  M.  Berryer 
dans  le  \\\à\, 

La  ville  de  Marseille  s'est  levée  pour  aller  au- 
devant  de  l'homme  illustre  qui  a  depuis  qua- 
torze ans  marqué  sa  place  parmi  les  plus  grands 
orateurs  de  toutes  les  époques.  Jamais  prince 
ou  conquérant  au  milieu  dç  ses  grandeurs  et  de 
sa  gloire  n'a  été  salué  par  un  enthousiasme  plus 
unanime. 

L'ovation  commencée  à  Aix  pouvait  faire  pré- 
sager l'accueil  qui  était  réservé  par  iMarseîlle  à 
son  glorieux  représentant.  Rien  n'a  manqué  à 
cette  journée. 
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On  lisait  dans  la  Gazette  du  Midi  : 

ARRIVÉE  DE  M.  BERRYA. 

Quelle  f6(e  et  ^els  transports  !  Berryer  eet  arrivé  et  le 
peuple  l'a  reçu  !  Un  long  cortège  de  ylvats  a  salué  le  bon  ci- 
toyen/le Marseillais  chaleureux,  notre  frère  d'adoption  !  La 
foule  acclamait  autour  de  lui,  palpilante  et  Joyeuse;  elle  Teût 
porté  dans  ses  bras,  que  son  enthousiasme  n'eût  été  ni  pins 
glorieux  nt  plus  touchant.  Combien  l'avenir  apparaît  conso- 
lant, combien  prospère  et  radieux,  auguré  par  de  tels  présa- 
ges !  Oui,  la  France,  nous  pouvons  maintenant  Tespièrer,  se 
relèvera  de  ses  misères  ;  oui,  l'aurore  de  la  régénération  eat 
près  de  se  lever;  oui,  notre  patrie  redeviendra  fidète  à  ses 
destinées  de  prospérité,  de  calme,  de  force  et  de  grandeur. 
Nous  en  avons  un  gage  infaillible  dans  la  fraternilé  tftnte 
puissante  de  ses  enfants,  dans  cette  énergie  d'union  et  de  pa- 
frlotisme,dansce  réveil  de  l'opinion  publique  dont  Marseille^ 
Montpellier,  Toulouse,  Donllens,  Ploërmel,  Rennes,  le  Man« , 
Ffantes,Parls même, par  ses  députatlons  populaires, ont  donné 
de  si  beaux  exemples. 

Marseille  !  elle  vient  d'accueillir  son  élu  d'une  façon  digne 
d'elle  et  d%ne  de  lui.  Le  flétri  do  ministère  de  l'étranger  ij^eçott 
de  nous  des  couronnes,  le  stygmatlsé  de  l'homme  dbe  Gand  s^ 
trouve  rbdte  honoré  d'une  cHé  firançaJse,  c'était  d^a^  t'or- 
dre.  Fulsqa'tto  l'ont  condamné,  noos  sommes-nous  dit,  puis- 
qu'ils Vont  frappé  d'anathème,  ceux  qui  nous  humlUent  si 
cruellement  dan^  notre  honneur,  ceax  qui  de  chute  en  çbute, 
d'abaissement  en  abaissement  en  sont  venus  é  désavouer  uri 
brave  amiral  coupable  d'^igrandlssement  da  territoire  et  de 
résistance  au  machiavélisme  anglais  ;  puisqii'lls  Tont  proscrit, 
c'est  qu'il  défend  contre  e3à%  notre  dignité  nationale,  no^ 
drolls,  nos  libertés  et  notre  argent.  Et  pois,  c'est  une  vielUe 
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coonalssance;  il  n'a  pas  changé,  lut.  Au  milieu  du  cynisme 
des  apostasies,  Il  est  resté  por  ;  le  budget  a  eu  ses  dédains, 
les  conversions  au  budget  ont  en  ses  mépris.  Nous  le  retrou- 
vons tel  que  nous  l'avions  laissé  au  jour  de  son  mandat,  avec 
sa  noble  fidélité,  avec  son  désintéressement  chevaleresque, 
avec  sa  pauvreté  d'homme  indépendant  ;  nous  le  trouvons 
dévoué  à  la  France,  pour  elle-même,  non  pour  les -profits 
qu'elle  peut  donner,  aimant  d'amour  la  pairie,  pendant  que 
tant  d'autres  Talment  de  cupidité,  d'intérêt  et  d'égofsme. 

Aussi  quelle  réception  !  jamais  prince  fut- il  accueilli  avec 
la  cordialité  enthousiaste  qui  a  salué,  é  son  arrivée,  ce  prince 
de  la  parole!  hà,  point  de  tourbe  ofilcielle,  rien  de  com- 
mandé, rien  d'apprêté,  point  de  vivats  Intéressés,  point  de 
fonctionnaires  en  broderies  ou  en  chapeau  à  claque^  point  de 
gem  de  la  maison  ;  mais  en  revanche,  trois  quiets  de  ubos 
DOSANT,  une  population  tout  entière  spontanément  sur  pied, 
des  masses  infinies  stationnant  sur  les  hauteurs  ou  circulant 
sur  la  route  changée  en  promenade;  puis,  par  un  beau  soleil» 
le  cortège  de  rillnstre  député  se  dessinant  là  bas,  dans  le 
lointain,  au  milieu  des  flots  de  poussière;  et  enfin  la  grande 
figure  de  Berryer,  arrivant  rayonnant  de  sourire,  au  milieu  de 
ce  peuple  livré  à  tonle  la  générosité  de  sa  joie,  voilà  les  mer- 
veilles de  l'enthousiasme  vrai,  de  l'enthousiasme  dà  cœur,  de 
l'enthousiasme  qui  récompense. 

Arrivé  un  peu  après  trois  heures  de  l'après-midi  à  la  hau- 
teur de  Saint-Louis,  le  cortège  a  commencé  à  rencontrer  sur 
ce  point  la  foule  qui,  à  partir  de  là,  est  toujours  allée  s'èpals- 
slssant.  M.  Berryer  était  en  calèche  découverte,  avec  MM.  Nè- 
gre et  de  Gaillard,  présidents  de  l'élection,  et  M.  Berryer  fils. 
Suivaient  une  cavalcade  de  Jeunes  gens,  plusieurs  autres  voi- 
tures, parmi  lesquelles  celle  de  M.  de  Surian,  député,  ainsi 
qu'une  foule  de  petits  équipages.  Quant  à  la  calèche  d'hon- 
neur, elle  s'est  trouvée,  durant  ces  trois  quarts  d'heure  de 
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trajet,  constammeal  pressée  par  la  foole.  Les  cris  de  vive 
Berryer  !  les  applaudissements  retenlissaleot,  les  chapeaux 
s'agltaieat  aa  passage  :  c'ëlall  une  longue  acclamation.  Et  lui, 
le  héros  de  cette  oyallon  si  universelle,  on  le  voyait  se  dres- 
ser presque  à  chaque  instant,  sa  belle  tête  au  soleil,  son  gros 
bouquet  de  flétri  dans  une  de  ses  mains,  saluant  gracieuse- 
ment de  l'autre  ou  la  posant  sur  son  cœur,  montrant,  à  travers 
l'altération  visible  qui  trahissait  la  fatigue  des  veilles  récen- 
tes, toute  rheureuse  bonté  de  sa  franche  et  expanslve  figure. 

C'est  ainsi  que  Berryer  a  fait  son  entrée  parmi  nous.  A  partir 
de  la  place  Pentagone  Jusqu*â  l'hétel  Noallles,  où  il  est  des- 
cendu en  passant  par  la  rue  d'Aix  et  le  Cours,  la  multitude 
était  plus  compacte  encore. 

Tandis  qu'aux  fenêtres  les  dames  agitaient  leurs  mouchoirs, 
quantité  de  mains  s'avançaient  dans  la  voiture  pour  toucher 
celles  du  noble  flétri,  du  bon  et  amical  visiteur,  qui,  avec  une 
sollicitude  toute  patiente  et  toute  vigilante,  s'évertuait  à  ga- 
rantir la  foule  du  contact  des  roues  presque  Immobiles  de  ra- 
lentissement. Il  n'est  pas  arrivé,  selon  les  vœux  de  cette  pré- 
voyance paternelle,  le  moindre  accident  parmi  cette  masse 
iouneose  et  sur  on  trajet  de  cette  longueur. 

Oh  !  que  la  popularité  est  une  belle  et  grande  chose,  et 
quelles  nobles  passions  un  sentiment  civique,  solennellement 
manifesté,  peut  réveiller  dans  les  cœurs,  même  au  siècle  In- 
différent et  matérialiste  où  nous  sommes  ! 

A  son  arrivée  à  l'hêtel  Noallles,  M.  Berryer  a  trouvé  dans 
le  grand  salon  une  réunion  nombreuse.  M.  Alfred  de  Surlan, 
député,  puisant  dans  les  circonstances  une  heureuse  inspira- 
tion, lui  a  adressé  l'allocution  suivante  : 

«  Cher  et  excellent  collègue, 

«  Permettez-moi  de  vous  présenter  un  grand  nombre  de  nos 
amis  qui,  réunis  autour  de  vous  dés  votre  arrivée,  ont  voulu 
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TOUS  ofllrir  leurs  fèlicUations  cordiales  et  tous  dire  la  sincère 
Joie  qu'il  éprouvent  de  vous  revoir. 

ff  Dix  ans  seront  bientôt  écoulés  depuis  que  vous  les  avez 
quittés,  et  dans  cet  intervalle  rempli  de  tant  de  vicissitudes, 
que  n*a-f-on  pas  fait  pour  les  détacher  de  vous,  des  grands 
principes  sociaux  et  des  libertés  dont  vous  ôtes  Torgane,  pour 
leur  persuader  que  ces  libertés  et  ces  principes  étaient  sans 
vie,  sans  avenir.  Ils  sont  restés  lnct)ranlabl?s  dans  leur  fol 
toute  patriotique.  Les  sentiments,  les  convictions,  la  frater- 
nité des  opinions  Indépendantes  n*ont  pas  fléchi.  Toujours  Ils 
rattachent  la  grandeur  de  notre  cité  à  la  grandeur  même  de  la 
France.  Toujours  Ils  ont  pour  votre  caractère  la  même  admi- 
ration, pour  votre  personne  les  mêmes  sympathies. 

d  Mais  ce  qui  n'existait  pas  lorsque  vous  nous  avez  laissés, 
c'est  la  génération  nouvelle  qui  arrive  â  la  vie  politique  avec 
ses  généreux  sentiments,  véritable  noblesse  de  Tâme;  cette 
génération  dont  le  cœur  vibre  au  seul  nom  de  Thonneur  na- 
flonal  ;  cette  génération  qui,  après  avoir  si  activement  secondé 
votre  ëleclion,  salua  votre  triomphe  avec  tant  d'enthousiasme 
et  tant  de  sagesse.  Vous  allez,  cher  et  noble  collègue,  la  con- 
naître vous-même  et  vous  la  trouverez  dévouée  â  la  vie,  à  la 
mort,  comme  nous  le  serons  toujours  à  tous  ceux  qui  honorent 
la  patrie.  » 

Cette  courte  allocution,  prononcée  avec  tonte  Texpansion 
d'un  véritable  ami  et  avec  cette  élégance* de  formes  qui  dis- 
tingue le  Jeune  député,  a  été  suivie  des  marques  du  plus  vif 
aspcntimenf. 

Une  anire  représentation  de  ranclennc  urbanité,  M.  le  che- 
valier Du  Demaincya  revendiqué,  on  quarto  de  scrutateur 
dans  rélection  du  2  mars,  Thonneur  d'adressée  un  discours  à 
M.  Bcrryer.  Quand  on  a,  comme  M.  Du  Domaine,  fait  partie  de 
la  génération  qui  embrassa  avec  confiance  les  principes  de89, 
ou  a  quelque  droit  de  s'étouDer  qo^après  cinquaDle  ans  nos 
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fiopbiste^  Dops  alept  éloigna  de  ce  point  de  départ  si  Jasie  et 
si  vraf,  pour  i^oas  vooçr  à  des  déceptions  si  bomiLlantes. 

ftf.  Berryer  était  ému,  pénétré  ;  des  larmes  roulaient  dans 
ses  yeux,  et  quand  d*one  poitrine  oppressée  il  a  Cait  entendre 
ses  premiers  mots  de  remerciements,  sa  parole  tremblait,  et 
qi  nous  pouvons  nous  servir  de  l'expression  que  M^*  Staël  créa 
ppur  une  de  nos  célébrités  oratoires,  il  y  avait  encore  des 
larmes  dans  sa  voix.  L'attendrissement  d'un  grand  bomme  a 
quelque  chose  de  coptagieux.  En  présence  d'une  telle  scène, 
on  comprend  que  les  assistants  n'aient  pu  nous  rapporter  lex« 
tuellement  la  réponse  de  M.  Berryer;  nous  croyons  du  moins 
en  avoir  Qdèlement  saisi  le  sens  dans  les  récits  des  témoins  et 
en  présenter  une  analyse  sinon  animée  des  mômes  couleurs, 
ai|  moins  exactes  pour  la  pensée. 

exprimant  d'abord  sa  profonde  reconnaissance  pour  des  té- 
moignages que  le  coeur  ne  saurait  oublier,  fl  a  reporté  aussitôt 
sa  pensée  sur  la  cause  de  ces  sympatbles.  Il  le  sait,  son  élec- 
tion a  été  l'œuvre  de  tous  les  esprits  indépendants,  et  ce  con- 
cours a  réalisé  une  pensée  où  germe  l'avenir  tout  entier  du 
pays,  où  réside  la  fortune  de  la  France-  Et  en  efifet,  11  n'est 
q^'un  terme  possible  aux  dissensions  qui  depuis  un  demi 
siècle  décbirent  si  tristement  cette  grande  nation,  c'est  le 
rapprochement  de  tous  les  hommes  qui  nourrissent  des  pen- 
sées généreuses,  que  révoltent  l'Injustice,  la  corruption,  l'a- 
baissement du  pays;  c'est  la  réunion  de  ces  intelligences 
françaises  si  vives  et  si  droites  dans  une  commune  volonté. 
Bcconstitoer  l'unité  et  par  elle  la  force  nationale,  telle  est  la 
tâche  dévolue  à  nos  (cmps;  toot  nous  in  commande. 

(i  Cette  tâche,  Marseillais,  vous  l'avez  comprise  et  dignemont 
avancée,  l^arcbez  dans  la  voix  de  réconciliation,  forts  de 
rexpérience  des  erreurs  passées  et  des  amères  déceptions  du 
présent;  marchez,  en  vous  souvenant  que  votre  mission  est 
grande,  q^é  V4Dfluçiace  s'en  étend  â  tontes  les  nations  euro- 
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péennes,  que  dfs-Je  !  au  monde  entier;  car  la  France  est  la 
reine  des  intelligences,  l'arbitre  de  la  civilisation;  il  faut 
qu'elle  soit  libre  et  Torte,  et  qoe  sa  paissance  fasse  le  bonbenr 
et  de  l'Europe  et  du  monde.  • 

Des  acclamations  ont  couvert  ces  paroles  religieusement 
écoutées.  Mais  une  nouvelle  explosion  de  vivais  a  appelé 
M.  Berryer  à  son  balcon  ;  il  y  a  paru  entouré  de  plusieurs 
amis,  et  ses  premiers  regards,  en  contemplant  la  foule  qui 
remplissait  la  place  Noailles,  ont  aperçu  derrière  elle  une 
double  baie  de  soldats.  Une  compagnie  venant  en  effet  d'arri- 
ver au  bruit  du  tambour,  commandé  par  un  ofiQcier  supérieur 
et  accompagnée  d'un  commissaire  de  police  en  écharpe.  Elle 
avait  défilé  paisiblement  au  milieu  des  rangs  qui  s'ouvraient 
pour  lui  laisser  passage  et  d'où  ne  cessaient  pas  de  sortir  les 
cris  de  vive  Berryer  !  car  il  est  à  remarquer  que  pas  un  cri 
blâmable  ne  s'est  fait  entendre  dans  cette  Journée,  belle  et 
pure  comme  le  ciel  qui  réclairalt;  rinteiligence  populaire 
semblait  avoir  voulu  mettre  en  défaut  l'arrêté  en  se  bornant 
an  vivat  le  plus  légal,  le  plus  inattaquable,  à  celui  qui  résu- 
mait d'ailleurs  les  Idées  et  les  vœux  de  notre  vraiment  libé- 
rale cité.  Le  commissaire  de  police  venait,  avec  beaucoup  de 
mesure  et  de  convenance,  d'engager  la  foule  à  se  dissiper, 
lorsque  M.  Berryer  a  paru  au  balcon  et  les  applaudissements 
n'ont  plus  permis  d'entendre  ni  d'exécuter  l'invitation  de  M.  le 
commissaire.  Abrégeant  à  dessein  ses  remerciements  et  do« 
miné  d'ailleurs  par  l'émotion  et  la  fatigue  de  son  triomphe, 
H.  Berryer  a  fait  entendre  de  sa  voix  sonore  et  entrecoupée, 
ces  mots  qoe  la  troupe  paraissait  écouter  aussi  attentivement 
que  nous  : 

ft  Je  ne  puis,  messieurs,  vous  exprimer  tout  ce  que  Je  sens 
de  reconnaissance  profonde  pour  les  bontés  dont  vous  me 
comblez.  Ma  vie  entière  sera  consacrée  à  vous  montrer  ma 
gratitude!  En  toute  occasion,  croyez-le  bien,  Je  suis  à  vous  de 
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cœur  et  d'âme.  Je  ycux  m*efforcer  de  reconnaître  ces  témoi- 
gnages si  nombreux  et  si  touchants  d'affection  et  de  confiance. 
Oui,  le  ciel.  Je  l'espère,  me  donnera  la  force  de  m'en  rendre 
digne  I  » 

La  foule,  ayant  une  dernière  fois  salué  son  député,  s'est 
ensuite  écoulée  paisiblement  et  la  troupe  a  défilé  de  son  côté 
pour  aller  prendre  position  aux  abords  de  la  place.  Elle  y  a 
stationné  quelque  temps  sans  motif  sérieux  ;  mais  enfin,  nous 
savons  comprendre  la  sollicitude  de  M.  le  maire,  et  nous  nous 
félicitons  qu'il  ait  pu  voir  combien  elle  était  inutile.  La  troupe 
n'aura  pas  été  moins  heureuse  d'être  dispensée  d'intervenir 
autrement;  car  tout  utiles  que  puissent  être  les  fonctions  de 
la  police,  convenablement  exercées,  ce  n'est  Jamais  sans 
quelque  peine,  sans  quelque  souffrance  d'amour-propre  que 
le  soldat  se  voit  réduit  pour  toute  gloire  â  marcher  à  la  suite 
d'un  commissaire  et  â  croiser  la  baïonnette  contre  ses  conci- 
toyens. 

En  résumé,  la  police  s'est  faite  hier  toute  «eule  par  la  sa- 
gesse de  la  population.  Il  en  sera  ainsi  pendant  toute  cette 
semaine  de  concorde  et  de  bonheur.  En  douter  un  seul  instant 
serait  faire  â  nos  concitoyens  une  Injure  imméritée.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  Tordre  le  plus  parfait  que  l'on  attend 
d'eux,  nous  leur  demandons  quelque  chose  de  plus,  nous  les 
supplions  même  d'éviter  les  démonstrations  broyantes  qui 
pourraient  mettre  obstacle  à  l'utile  séjour  de  leur  député  et 
contrarier  peut-être  le  cours  de  ses  visites.  M.  Berryer  a  re  - 
cueilli  des  témoignages  que  la  mauvaise  foi  pourrait  seul 
nier.  Il  a  connu  hfer  la  popularité  et  ses  triomphes;  mais 
avant  toute  autre  satisfaction,  ce  que  l'illustre  député  est  venu 
chercher  au  milieu  de  nous,  c'est  l'expression  de  nos  vœux  et 
de  nos  besoins,  c'est  l'avantage  de  renouveler  directement 
avec  ses  commettants  les  relations  qu'il  a  toujours  cultivées 
par  ses  correspondances,  c'est  l'utilité  sérieuse  et  pratique  de 
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dâtiâ  l'accomplissement  de  sa  hante  misàloii.  L^Èiiploi  dé  son 
temps  a  ëië  d'avancé  réglé  par  lui  dans  celle  pensée.  Là  est 
le  but  de  son  voyage  parmi  nous.  Les  manireslalions  aorohl 
leur  loui-  dans  le  bân^Uet  et  dans  les  rébhtobs  électorales  qui 
ise  préparent. 

Des  banquets  magnifiques  furent  offerts  à 
M.  Berryer,  et  des  toasts  furent  portés  en  grand 
nombre.  On  remarqua  celui-ci  de  Si.  Berryer  : 

«  Un  peuple  ignorant,  inquiet^  incapable  de 
se  défendre  lui-même  et  de  marcher  sans  sou- 
tien dans  la  route  de  la  civilisation,  avait  solli- 
cité la  protection  de  la  France;  elle  lui  fut 
accordée.  Mais,  cédant  aux  suggestions  perfides 
de  l'Angleterre,  il  a  voulu  remplacer  par  un 
autre  le  pavillon  protecteur.  Nos  braves  marins 
n'ont  pu  supporter  cet  outrage  ;  l'anûral  qui 
représentait  la  France  à  Taïti,  celui  qui  portait 
NOTRE  ÉPÉE,  a  déclaré  la  France  maîtresse  de  ce 
pays Il  a  été  désavoué!!  ! 

j4  l'amiral  Dupelit-Thoiiars  ! 

«  Des  milliers  de  voix,  trahissant  Témolion 
que  cette  bruyante  improvisation  venait  de  ré- 
pandre, ont  répété:^  l'amiral  Dupetit-Thouars! 
à  Berryer I  à  la  France!!!  t 

La  multitude  s'est  encore  grossie  aux  alen- 
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tours  de  la  salle  du  banquet  et  elle  ne  poussa 
bientôt  plus  qu'un  seul  cri  :  vive  Berryer! 

Voici  dans  quels  termes  le  journal  ministé- 
riel de  Marseille  osait  nier  tout  haut  ce  qu'il 
reconnaissait  tout  bas  : 

«  Le  fait  est  que  M.  Berryer,  en  traversant 
une  foule  immense,  a  été  partout  l'objet  d'une 
indifférence  empressée.  »  {Sémaphore.) 

Le  mot  indifférence  empressée  n'est-îl  pas  joli 
et  ne  trahissait-il  pas  hautement  le  dépit  et  la 
rage.  Les  organes  indépendants  de  diverses 
nuances  s'empressèrent  de  payer  le  tribut  de 
leur  assentiment  en  présence  des  manifestations 
de  joie  et  d'admiration  dont  fut  l'objet  M.  Ber- 
ryer, QUI  POHTE  NOTRE  EPÉE  à  la  tHbuue,  puis 
ils  s'indignèrent  contre  les  odieuses  menées 
de  la  police,  les  coupables  intrigues  dont  on 
l'entoura  dans  l'espoir  d'en  faire  sortir  quel- 
ques malheurs  qu'on  lui  aurait  ensuite  imputés. 
M.  Berryer  est  toujours  revendiqué  par  toutes 
les  opinions  généreuses.  Elles  exaltent  en  lui 
non  pas  seulement  la  pieuse  et  honorable  fidé- 
lité à  un  principe  qu'il  a  toujours  défendu,  mais 
son  dévouement  aux  grands  intérêts  de  la 
France,  à  sa  dignité,  à  son  bonheur,  à  sa  li- 
berté. Il  en  est  constamment  ainsi  de  ces  hom- 
mes d'élite  dont  la  gloire  plane  sur  leur  éppque 
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et  dont  la  renommée  s'étend  jusque  dans  Ta- 
venir. 

En  fait  de  sympathies,  le  département  du 
Nord  ne  le  céda  point  au  Midi.  M.  Blin  de 
Bourdon  fut  réélu,  mais,  il  faut  le  dire,  ce  ne 
fut  pas  sans  peine.  La  majorité  ne  fut  que  de 
quelques  yoix,  et  ce  résultat  était  d'autant  plus 
inattendu  que  M.  Blin  de  Bourdon,  lui,  sans 
nulle  défiance,  sans  soupçon  même  des  étranges 
cabales  qu'on  osa  sourdement  disposer  contre 
lui,  s'en  était  remis,  comme  par  le  passé,  pour 
le  succès  de  sacondidature,  aux  soins  de  l'affec- 
tion et  de  l'estime  universelle  dont  il  jouit.  Il 
n'avait  d'ailleurs  qu'un  seul  concurrent  minis- 
tériel, M.  Delapalme,  avocat-général  à  Paris, 
car  M.  Degouve  de  Nuncques,  que  d'ordinaire 
portait  l'opposition  de  gauche,  avait  publique- 
ment invité  tous  ses  amis,  vu  la  réparation  due 
à  la  flétrissure,  à  voter  pour  M.  Blin  de  Bourdon. 
Il  est  bon  de  retracer  ici  quelques  épisodes  de  la 
vie  de  cet  honorable  député.  On  verra  mieux 
quel  homme  le  pouvoir  de  juillet  tenait  tant  à 
exclure. 

Harie-Louis-Alexandre  vicomte  Blin  de  Bour- 
don, membre  de  la  chambre  des  députés,  offi- 
cirr  de  Tordre  royal  de  la  Légion-d'Honneur, 
ancien  maire  d'Amiens,  ancien  préfet  des  dé- 
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partemeats  de  TOîse  et  du  Pas-de-Calais,  est  le 
chef  d'une  ancieane  famille  noble  de  Picardie. 

M.  Blin  de  Bourdon,  né  à  Amiens  le  27  avril 
1782,  fut,  lors  de  la  tourmente  réyolutionnairé 
et  à  peine  âgé  de  douze  ans,  jeté  dans  les  pri- 
sons avec  son  père  et  son  aïeul,  et  y  subit  une 
détention  de  plusieurs  mois. 

Plus  tard  en  1607,  dès  que  son  âge  le  permit, 
il  fut  nommé  maire  de  la  commune  de  Bour- 
don, puis  membre  de  diverses  administrations 
de  bienfaisance  qui  occupèrent  tous  ses  mo-* 
ments  jusqu'à  l'époque  de  la  Restauration.  Le 
10  août  181 5  il  fut  chargé,  comme  préfet  pro- 
visoire, de  l'administration  du  département  de 
la  Somme  dans  un  moment  d'autant  plus  criti* 
que,  que  ce  département  était  déjà  occupé  par 
les  troupes  étrangères,  et  que  constamment  en 
butte  à  leurs  exigences  et  à  leurs  menaces,  ce 
ne  fut  qu'à  l'aide  d'une  grande  fermeté  qu'il 
parvint  à  soustraire  ses  administrés  à  toutes  les 
vexations  que  l'occupation  semblait  rendre  iné- 
vitables. Aussi  ses  concitoyens  lui  en  ont-ils  con- 
servé une  reconnaissance  qui  est  loin  d'être 
éteinte.  Le  23  août  de  la  même  année  (181 5), 
il  fut  nommé  candidat  à  la  députation  par  les 
collèges  d'Amiens  et  de  Doullens;  le  23  il  fut 
proclamé  député  par  le  collège   départemen- 
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tal  f  et  fit   partie  de  la  chambre  introuvable. 

Un  grand  nombre  de  communes,  notamment 
du  département  de  la  Somme ,  lai  doivent  la 
conservation  de  leurs  biens,  dont  le  ministère 
d'alors  voulait  continuer  la  spoliation,  en  vertu 
des  dispositions  de  la  loi  du  20  mars  181 3,  dis- 
positions que  M.  Blin  de  Bourdon  parvînt  à  faire 
rapporter  dans  les  séances  des  19  et  i3  mars 
1620,  comme  on  peut  le  voir  au  Moniteur. 

Une  ordonnance  royale  du  20  mars  1816  ap^ 
pela  M.  Biin  de  Bourdon  aux  fonctions  de  chef 
d'ëtat^-major  des  gardes  nationales  du  départe- 
ment de  la  Somme  ;  une  seconde,  du  9  mai, 
même  année,  au  conseil  général  de  son  dépar- 
tement; une  troisième,  du  23  du  même  mois,  i 
la  mairie  de  la  ville  d'Amiens  $  et  une  quatrième 
du  5  septembre  à  la  présidence  du  collège  élec- 
toral de  DouUeos,  dont  cette  fois  il  ne  pouvait 
accepter  les  suffrages,  puisque  d'après  ladite 
ordonnance  l'âge  d'éligibilité  était  reporté  à 
quarante  ans,  et  qu'il  n'en  avait  que  trente- 
quatre. 

M.  Blin  de  Bourdon^  trop  jeune  pour  siéger 
à  la  chambre,  et  devenu  maître  de  tout  son 
temps,  avait  pris  les  rênes  de  l'administration 
municipale  d'Amiens,  le  23  juin  précédent,  et 
se  consacrait  entièrement  à  sa  ville  natale.  Ce 
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fut  alors  qiie  la  terrible  disette  de  i  8 16  à  1817 
s'y  fit  sentir  avec  line  telle  rigueur,  que,  èiir 
ufle  population  de  quarante  mille  âmëô,  il  fallut 
pourvoir  joUrnelletnent  à  la  subsistàHcfe  de  dciuze 
â  quinze  mille  individti§  sans  travail  et  ^àbs  au- 
curiè  ressource.  C'est  dans  ces  Inometits  dfe  crise 
que  les  hommes  vi^aimédt  supérieurs  Savent  se 
itiontrer  au  grand  jour,  et  que  là  supériorité  du 
talent  et  du  génie  brille  dans  todt  soh  écht.  Le 
jeune  et  digne  ûiagistrat  coillplrit  que^  puisqu'il 
était  le  premier  dé  là  cité,  à  lui  revenait  le  devoir 
et  l'honneur  de  secourir  èes  compatriotes  mal- 
hèureui,  et  il  fut  pour  Amiens  une  térifable 
providence. 

Dès  les  premiers  jou*s  d'octobre  18 16, -il  ac- 
courut à  Paris,  et  vint  demander  au  ministre 
de  riùtérieur  une  somme  de  trente  mille  francs 
pour  aider  à  passer  ces  temps  malheureux.  Ce- 
lui-ci ne  put  accorder  à  ses  instances  qu'une 
somme  de  vingt  mille  francs.  Alors  M.  Blin  de 
Bourdon  se  souvenant  que  le  roi  était  aussi  gé- 
néreux et  bon  qu'il  était  noble  et  grand,  vint 
lui  demander  des  secours  pour  une  de  ses 
bonnes  villes  que  la  famine  désolait.  Louis  XYf  If 
l'accueillit  avec  bonté,  et  compléta  les  trente 
mille  francs  sur  sa  cassette  particulière. 

Mais,  hélas!  cette  somme  fut  bientôt  épuisée, 
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et  la  disette  continuait  à  sé^ir.  Il  fallait  que  ce 
peuple  souffrant  ne  manquât  pas  de  ressources, 
car  un  seul  jour  de  retard  eût  pu  causer  d'in- 
calculables malheurs.  M.  BUn  de  Bourdon  fit 
un  appel  à  ses  concitoyens  en  janvier  1817,  et 
en  trois  jours  soixante-trois  mille  francs  furent 
versés  dans  la  caisse  du  bureau  de  bienfaisance. 
Mais  si  sa  voix  fut  si  promptement  entendue,  il 
faut  bien  le  dire,  c'est  que  le  noble  maire  d'A- 
miens ne  prêchait  pas  seulement  par  la  parole, 
mais  par  l'exemple;  c'est  que  le  premier  il  fai- 
sait des  sacrifices,  et  qu'il  donnait  sans  compter 
argent,  secours,  travail;  il  était  toujours  là,  tou- 
jours prêt,  et  sa  fortune  était  celle  des  malheu- 
reux; .aussi  il  avait  inspiré  à  ses  administrés 
une  telle  confiance,  qu'il  parvint  à  maintenir 
l'ordre  dans  la  ville,  sans  qu'il  fût  besoin  de  re- 
courir à  aucun  des  moyens  coërcitifs  qu'on  fut 
obligé  d'employer  à  cette  époque  sur  plusieurs 
points  du  royaume- 
Tour  à  tour  maire,  chef  des  gardes  nationales 
du  département  de  la  Somme,  député,  préfet 
de  rOise  et  préfet  do  la  Somme ,  M.  Blîn  de 
Bourdon  fut  à  la  hauteur  de  ces  importantes 
fonctions  et  y  donna  une  haute  idée  de  sa  ca- 
pacité et  de  son  zèle,  qui  n'eurent  d'égal  que 
son  désintéressement  complet.  Il  traversa  ainsi. 
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toujours  entouré  de  la  considération  publique 
si  bien  due  à  son  beau  caractère,  diverses  phases 
administratives  ou  parlementaires,  jusqu'à  l'é- 
poque de  la  flétrissure.  On  va  voir  alors  com- 
ment ses  concitoyens,  aux  ovations  desquels  il 
se  déroba  plus  d'une  fois,  allèrent  le  trouver 
chez  lui  et  quels  sentiments  ils  se  firent  hon- 
neur de  lui  exprimer. 
Voici  le  récit  de  la  Gazette  de  Picardie  : 

M.  Blin  de  Boardoa  arriva  à  Amiens  vendredi  dernier  vers 
cinq  heures  da  soir;  mais  Tiionorable  député  de  Doullens  dé- 
sirant éviter  toute  démonslralion  exlérienre  et  bruyante  que 
le  désappointement  et  la  malveillance  n'auraient  pas  manqué 
de  dénaturer  et  de  signaler  comme  coupables^  a  avancé  le  mo- 
ment de  son  retour  dans  notre  ville,  où  il  est  arrivé  dans  la 
nuit  de  Jeudi  â  vendredi.  Toutefois,  la  modestie  de  M.  Blin  de 
Bourdon  n'a  pu  le  soustraire  â  la  Juste  ovation  que  l'estime  et 
la  salisfaclion  publique  lui  avaient  préparée  parmi  nous. 

Vendredi,  vers  cinq  heures  du  soir,  près  de  cinq  cents  person- 
nes appartenant  â  toutes  les  classes  de  la  société,  sans  distinc- 
tion de  rang,  de  fortune  et  même  d'opinion,  se  sont  rendues  au- 
près de  M.  Blin  de  Bourdon,  pour  le  féliciter  sur  sa  récente 
réélection.  Après  les  premiers  moments  d'une  effusion  cordiale 
et  bien  naturelle  en  celle  occasion,  le  silence  s'étant  établi, 
M.  le  comte  d'Auberville,  ce  noble  et  loyal  flétri^  qui,  en 
pareille  circonstance,  devait  parler  le  premier,  a  adressé,  au 
nom  de  l'assemblée,  les  paroles  suivantes  â  M.  Blin  de 
Bourdon  : 

(c  Monsieur  le  vicomte, 

«Votre  triomphe  est  le  nôtre;  honneur  donc  aux  flétris, 


«  hopn^ur  et  reconpaissapçe  aax  ^lecteqrç  de  DoQlleiM,  qql 
«  viennent,  en  vous  nommant  de  nouveau  lenr  mandataire,  de 
<(  protester  si  noblement  aa  nom  de  Tindépendance  parlemen- 
<x  taire  Indignement  outragée! 

«  Bpmqrte  de  coqsci^ncfl  et  4e  cœar,  tpof\ti%  nqç  r<^}ic|ta- 
«  tipqs  ;aU€7  vq(|$  r^pnir  aux  LaRQçb(^^qpelpln,auxBerr)Per9 
a  aux  Yalm^,  aux  Larcy;  comme  toujours  et  avec  eux  vous 
«  défendrez  les  intérêts  de  notse  commerce  et  de  notre  belle 
«  patrie  vendue  à  l'étranger.  Dites  à  vos  lâches  flétrisseurs 
«  que  ce  que  nous  voulons,  ce  que  nous  voulons  avant  tout, 
a  c*est  la  glpire  dp  la  France;  ce  son)  cep  libertés  prpmises 
(T  en  1830.  Oui,  la  liberté,  la  liberté  pour  tous!....  » 

M.  Blln  de  Bourdon  a  répondu  : 

a  Messieurs, 

«  Je  suis  on  ne  pent  pins  |flatté  des  félicitations  qne  vous 
«  voulez  bien  m'adresser,  et  sortont  des  sentiments  s!  bien 
«  exprimés  par  Torgane  sur  lequel  vous  vous  êtes  reposés  de 
«  ce  soin. 

<(  Après  avoir  protesté  par  ma  retraite  à  la  chambre,  contre 
«  un  acte  injurieux,  attentatoire  à  la  dignité  et  à  l'indépen- 
«  dance  des  députés,  Je  suis  venu  sans  hésitation  demandera 
«MM:  les  électeurs  de  Doullens,  mes  seuls  Juges,  si  J'étais 
«  toujours  digne  de  leurs  suffrages.  Appréciant  les  motifs  de 
<c  ma  conduite,  et  reconnaissant  qne  Je  n'avais  point  failli  à 
«  mon  serment  comme  Ton  s'eflPrçait  de  le  leur  persuader, 
«  les  membres  du  collège  de  Doullens  ont,  en  renouvelant 
«  mon  mandat,  décUnré  que  Je  n'avais  pas  cessé  de  mériter 
<c  leur  confiance. 

«  Cet  arrêt  solennel, si  précieux  pour  moi,le  devient  encore 
tt  davantage,  lorsqu'à  mon  arrivée  dans  ma  ville  natale  Je 
«  vois  ce  concours  nombreux  de  toqtesles  classer  de  la  so- 
«  ciëté  appartenant  à  diverses  opinions,  venir  le  sanctionner 
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«  et  applandir  A  ma  BcanlAaUon  ;  el  s'il  en  était  beaolo,  oe  se« 
«I  rait  un  noQyeao  motif  poar  que  Je  eonttQuasaa  à  réclaiaer 
«  avec  persèyèrence  les  llberiéa  propiiseaea  laso,  et  à  pro- 
«  lester  contre  toute  mesare  oMitratre  aa  bien  et  à  VlMHiiiear 
«  de  la  France.  » 

A  peine  M.  Blln  de  Bourdon  achevait -Il  sa  réponae,  qu'on 
marchand  colporteor  de  notre  ville,  nommé  Bémianne»  a  rail 
retentir  ces  paroles  : 

«  Monsleor, 

«  C'est  au  nom  des  ouvriers  de  la  vflle  d'Amiens  que  Je  viens 
«  vous  remercier  des  bienfaits  dont  vous  les  avez  comblés 
«  pendant  le  cours  de  votre  administration ,  conme  maire 
«  d'Amiens,  en  1816  et  1817. 

«  le  viens  de  leur  part  vous  félicller  des  suffrages  que  vous 
«  avez  obtenus  à  Juste  titre  aux  élections  deBouilens. 

«  Nous  sommes  certains  que  vous  marcherez  toujours  dans 
a  la  ligne  que  vous  vous  êtes  tracée,  et  que  vous  proclamerez 
«  â  la  chambre  la  détresse  do  commerce  et  la  misère  qot  en 
«  résulte  pour  la  classe  ouvrière,  rive  M,  Blindé  Bùurd&n!  » 

M.  BIfn  de  Bourdon,  extrêmement  ému  par  cette  éloqnence 
du  cœur  qui  loi  prouvait  que  le  souvenir  et  la  reconnaissance 
sont  encore  des  vertus  qui  vivent  parmi  nous,  a  répondu  : 

«  En  me  félicitant  au  nom  des  ouvriers  d'Amiens  des  suChra- 
<r  ges  que  Je  viens  d'obtenir  à  Boulions,  vous  saisissez  cette 
«  occasion  pour  me  remercier  de  leur  part  du  bien  que  )*ai  pu 
«  leur  faire  pendant  le  cours  de  mon  administration. 

«  Je  suis  profondéîftent  touché  ^e  leurs  félicitations  et  sqr- 
«  loql  de  leurs  témoignages  dç  reconnalssapce.  Ces  bienfaits 
«  dont  Y0U$  avez  été  comblés,  me  4(tes- vous,  lors  des  années 
«  IQia  el  1817,  vous  les  dcve;^  bien  plus  â  la  bicofaisapce  iné- 
«  pulsable  des  habitants  d'Amiens  qu*à  moi-même,  qijt  n'ai 
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«  fait  que  mon  devoir  en  me  consacrant  sans  réserve  an  Mea- 
«  être  de  ma  ville  natale. 

«  Je  suivrai  loojoar?,  soyez-en  certains,  la  ligne  qoe  |e  me 
«  sais  tracée,  et  chercherai  autant  qu'il  sera  en  mon  poovoir 
ff  à  améliorer  le  sort  des  ouvrier?,  qui,  Je  le  sais,  sont  dans  on 
«  état  de  soolTrance  que  Je  déplore.  » 

Ensuite  s'est  avancé  M.  Yalilant,  qui,  au  nom  des  nombreux 
ouvrier  présents,  a  lu  le  petit  discours  suivant  : 
ff  Monsieur  le  vicomte, 

«  Dans  une  démarche  qui  a  pour  but  de  venir  vous  féliciter 
«  sur  le  triomphe  que  vous  avez  remporté,  il  ne  fallait  pas  que 
«  la  classe  ouvrière  de  la  ville  d'Amiens  s'abstint  de  prendre 
«  part  â  la  Joie  de  tous  vos  amis;  soufifrez-donc,  monsieur  le 
«  vicomte,  que  nous,  enfants  du  pays,  qui  pensons  qu'on  ne 
«  peut  Jeter  une  flétrissure  sur  un  homme  tel  que  vons«  sans 
«  qu'elle  retombe  sur  le  front  des  apostats  qui]  l'ont  provo- 
«  quée,  nous  puissions  Joindre  notre  voix  à  celle  de  tous  les 
«  hommes  aux  sentiments  généreux  et  patrioticfues  qui  vous 
«  entourent.  Comptez  loqjours  sur  les  sympathies  de  ceux  qui 
«  m'ont  chargé  de  venir  vous  exprimer  leurs  sentiments,  et 
n  soyez  assuré  qu'ils  seront  heureux  tant  qu'ils  pourront  crien 
«  Vive  Vhonorable  député  de  notre  département  !  Vive  M.  Blin  de 
«  Bourdon  !  Vive  la  France!  » 

M.  Blbi  de  Bourdon  a  répondu  : 
«  Messieurs, 

a  Ces  paroles  si  flatteuses  pour  moi,  prononcées  au  nom  du 
«  peuple,  me  prouvent  que  la  conscience  publique,  loin  de 
«  nous  flétrir,  a  renvoyé  la  flétrissure  à  ceux  qui  avalent  cm 
«t  pouvoir  nous  l'appliquer.  Yeulllez  recevoir  tous  mes  remer- 
«  ciments  de  vos  félicitations  et  de  ces  précieux  témoignages 
«  de  sympathie  et  d'afléction,  dont  J'espère  me  rendre  toqjoars 
«  digne.  » 
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Inutile  de  dire  qoe  tooles  ces  allocQtfoiis  et  les  réponses 
anxqaelles  elles  ont  donné  Ifea  ont  excité  à  dlTerses  reprises 
rentboaslasme  et  les  bravos  de  l'assemblée.  Vive  le  Mputé  de 
Douîleni  !  Vive  JT.  Blin  de  Bourdon  !  Tive  la  France  !  tels  sont 
les  cris  qui  ont  relent!  et  se  sont  répétés;  après  qnol,  celte 
réunion  nombreuse  qui  s'était  paisiblement  formée  8*est  sé- 
parée de  même,  emportant  de  douces  émotions,  d'beoreux 
souyei^rs,  et  après  avoir  donné,  par  la  convenance  de  ses  pa- 
roles et  de  son  maintien,  un  énergique  et  nouveau  démenti 
aux  oracles  menteurs  qui  n'ont  pas  craint  de  présager  la 
guerre  civile  dans  la  réélection  de  cinq  députés  hommes  de 
cœur  et  de  conscience,  amis  de  l'ordre  et  de  la  paix  publique, 
et  dévoués  pardessus  tout  à  la  dignité  et  an  bonheur  de  la 
France. 

M.  le  duc  de  Yalmy  était,  de  son  côté»  à  Tou- 
louse, dans  une  magnifique  situation.  Son  triom- 
phe, proclamé  par  toutes  les  classes,  avait  dé- 
bordé comme  un  torrent,  et  renversé  sur  son 
passage  les  obstacles  de  toute  nature  que  le  mi- 
nistère avait  vainement  tenté  de  soulever  contre 
son  succès.  Il  avait  glorieusement  vaincu,  et, 
jusqu'à  la  fin,  il  resta  à  la  hauteur  de  sa  superbe 
victoire.  Afin  de  ne  pas  sortir  des  termes  de 
l'exactitude,  il  faut  se  reporter  aux  journaux  de 
répoque,  et  je  cite  ici  textuellement  un  extrait 
de  la  Gazette  du  Languedoc  : 

a  La  majorité  relative  obtenue  par  M.  le  due  de  Talmy,  qui 
a  été  de  148  voix,  a  été  plus  forte  que  dans  les  èleeUons  pré- 
cédentes. 
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«  lA  popQlfUoa  s'est  pwtteea  fMe  mi  a^rtfs  da  Mrdln 
des  Plantas,  Aassttôt  «près  <pie  les  élecUoM  ent  été  lennl* 
ll^es,  les  lecteurs,  ayant  a  1911c  tM  ceqx  quA  «raient  fait 
partie  du  bareao,  se  aoet  ImmèdlateBienl  tendas  à  riiAIel  de 
France,  Qà  H.  le  4ac  de  Vaio^  était  anrif é  depuis  qoelqnes 
beores.  Plus  de  deux  mille  peraennes  onieotvi;  Vor^e  le 
plus  parfait  n'a  pas  çe^  de  r^ner. 

<(  Lorsque  Ton  est  arrivé  dans  la  coor  de  rkôtel,  qnl  n'a  pe 
Genlenlr  la  foale  Immense  des  asslalaDls»  les  cris  de  :  Viee  k 
due  de  FaHvy  /  viveni  les  flélrU  !  se  sont  fait  entendre. 

m  M.  le  dec  de  Yalmy  s'est  avancé  sur  le  perron  de  la  porte 
Intérieure  de  l^bdlel,  et,  an  nom  des  électeurs,  M.  de  Nooalllan 
fils  lui  a  adressé  un  discours,  expression  éloquente  de  la  pe»- 
sée  de  ses  collègues  et  du  public  Immense  qui  était  présent 
En  voici  un  extrait  : 

-  «  Vous  en  avez  appelé  à  cette  indéclinable  'souveraineté  de 
quA  seule  vous  releviez,  et  nos  suffrages  ont  vengé  votre  in- 
Ipre!  I^eotrez  donc  bonoré  dans  le  sein  de  c€|  parlement  qui 
avait  prétendu  vous  flétrir;  rentrai- y,  mop,sl(;vr,  ainsi  que 
vous  en  êtes  sorti,  la  conscience  pure  et  le  front  (laut;  ren- 
trez-y avec  toutes  vos  convictions  qui  sont  les  nôtres,  et  aux 
acclamations  d'une  population  privée  de  ses  droits,  mais  qui 
Qqmprend  aussi  bien  que  nous  les  tendances  et  les  empléle- 
mei^ts  dq  poqY^lr.  (ipplaudlssfments.) 

«  Nous  ne  ]e  voyons  que  Irop,  une  pensée  funeste  domluf^ 
l'esprit  des  hommes  qui  nous  gouvernent.  Sans  cesse  préoc- 
cupés dlntrodulre  dans  nos  Institutions  et  dans  nos  lois  le 
monopole,  Vaibllraire,  la  concentration  de  toutes  les  influen- 
ces dans  la  main  d*un  pouvoir  corrupicuf,  |ls  prrUnt  40  Ijberté 
et  marchent  au  despotisme.  Leur  dernier  mol  est  le  canon  des 
bastilles.  (Anplqudus^eçpcqls.) 

9  ISoq^  ne  XQUS  pqrlQ^o».<i  pas  aHioufd*bul  de  nos  gncfs  et 
des  besoins  de  notre  province  :  vous  les  connaissez  d^|à:  mais 
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ce  qne  Qoas  ne  pouvons  lalre,  c'est  le  sentiment  profond 
d'humllialion  qui,  an  seul  nom  de  TaUl,  vient  troubler  les  lofes 
de  noire  trtonplie.  (Appiandissenients  répétés,  bravos*) 

«  Quels  interdis  si  caeiiès  et  si  grands  sont  donc  attachés  an 
pacte  fatal  qui  nous  lie  â  cette  nation  constante  et  perfide  en- 
nemie de.  la  France  K 

a  Le  cri  d'Indignation  qui  nous  échappe  n'est  pas  (que  le 

pouvoir  le  sache  bien  l  )  le  cri  é^ae  opposition  passionnée  t 

e'est  l'accent  du  plus  par  patriotisme.  Qu'il  aille  flétrir  (et 

cette  fols  A  Juste  titre)  une  politique  antl-^natlonale.  ^  (Ap- 

^  plaudissements.) 

A  ces  paroles,  prononcées  avec  une  ferme  énergie,  M.  le 
duc  de  Yalmy,  vivement  ému,  a  répondu  : 

Il  Électeurs, 

«  J'duçais  voqln  arriver  ptus  tût  au  milieu  de  vous,  ç^r  y^yeA^ 
à  cœur  de  vous  prouver  que  les  senllmenU,  1^  vobhx  f^t  iQft 
Opinions  de  votre  ipaod£^(alre  él^ie^^  conforipes  à  ceu:i^  qpe 
vous  venez  d^  m*ci^primer.  Je  me  suis  refusé  cette  aatisfac^ 
tloo;  afln  que  la  que&Uon  des  principes  Tût  résolue  iodépeœ 
dnmment  de  toute  considération  per^qnnellf;.  Hai^  J^  a^t% 
4icureu3(  4'ôtre  arriva  à  temps  poqr  vous  (rq^ver  tous  réuntç 
et  vous  remercier  de  vos  suffrages. 

«Permettez -moi  seulement  de  décliner  rhopneur  des  féli- 
citations personnelles  que  vous  voulez  bleu  ip^adresâer;  \fi 
sens  t^op  mon  iasufllsance  en  présence  du  souvenir  doulou* 
reax  que  vous  venez  de  rappeler,  du  80^vcnir  d*un  hq^p^q 
éminent  que  vous  regrettez  et  que  la  France  regrette  avec 
vous.  (Applaudissements.)  D'ailleurs,  il  ne  s'agissait  pas  seu- 
lemeqt,  ^  celte  occasion,  d'appeler  tel  ou  tql  citoyen  à  VI109- 
neur  (|p  vops  représenter.  ^  s'agissait  de  Vipviolfiblllté  de 
vos  ms^dataiTfS  f^t  ^q  la  soi^veraiqetf^  d^  Xps  droits. 
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H  VoQS  venez  de  saaver  ces  grands  principes  d'une  pérllleose 
épreuve  ;  tous  venez  de  conserver  l*lndépendance  de  votre 
dépoté.  Il  n'a  pas  craint  d'en  appeler  an  Jogement  da  pays, 
et  le  pays  a  répondu  par  vos  soffl-ages;  fl  a  répondu  par  une 
expression  libre  et  régulière  de  sa  volonté. 

«  Honneur  à  vous,  à  vous  tous,  qui  avez  associé  loyalement 
vos  efforts  ponr-assurer  le  triomphe  d'un  principe  politique. 
Les  hommes  de  cœur  et  d'abnégation,  â  quelques  opinions 
qu'ils  appartiennent,  ont  des  devoirs  communs  à  remplir  en- 
vers la  patrie  ;  ils  obéissent  au  plus  sacré,  au  plus  impérieux 
de  ces  devoirs,  quand  ils  se  donnent  rendez-vous  sur  le  ter- 
rain des  Intérêts  généraux  et  des  libertés  nationales.  (Applau- 
dissements.) 

<t  Oui,  nous  avons  des  devoirs  communs  à  remplir,  nous  qui 
plaçons  le  bien  du  pays  au  dessus  de  toute  considération, 
nous  qui  appelons  la  réforme  de  tons  les  monopoles,  nous 
qui  voulons  une  représentation  sincère  de  tous  les  droits  et 
de  tous  les  intérêts. 

«  Nous  avons  un  ennemi  commun,  c'est  l'ennemi  des  liber- 
tés et  de  l'honneur  de  notre  pays,  c'est  le  pouvoir  qui  ruine 
et  déshonore  la  France,  et  qui  dans  ce  moment  même,  comme 
vous  l'avez  rappelé,  vient  de  punir  nos  braves  marins  d'avoir 
osé,  aux  extrémités  de  rOcëan-PacIflque,  tronbler  un  senl 
instant  le  système  de  la  paix  à  tout  prix. 

a  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  nous  nous  plaçons  aujourd'hui 
sur  le  terrain  des  intérêts  généraux  pour  le  besoin  passager 
d'une  association  déloyale.  S'il  y  a  des  hypocrisies  de  libertés 
aujourd'hui,  c'est  dans  le  camp  do  pouvoir  (inlerroption,  ap- 
plaudissements), dans  le  camp  du  pouvoir  qui  appelle  à  son 
secours  toutes  les  apostasies  (applaudissements),  qui  réunit 
autour  de  lui  les  comédiens  de  tous  les  régimes  et  marche  à 
l'arbitraire  sous  le  masque  de  la  liberté.  (Applaudissements.) 

<K  Quant  é  nous,  nous  n'avons  pas  deux  langages  :  ces  senti- 


—  5&7  — 
meots  que  noas  exprimons  devant  vous,  noos  les  avons  toa- 
Joars  flranchement  exprimés  ;  nous  avons  en  occasion  de  les 
manifester  dans  ce  voyage  qa!  a  excité  de  si  vives  colères.  Là, 
comme  Ici,  nons  avons  gardé  un  respect  profond  pour  la  vo« 
tenté  et  le  repos  de  notre  pays,  le  dévoaemenl  le  plus  sincère 
â  sa  gloire,  à  sa  liberté  et  à  son  bonheur,  la  résolution  la  plus 
inébranlable  de  servir  ces  grands  intérêts  avant  tout  et  par- 
dessus tout.  (Applaudissements.) 

«  Et  qu'il  me  soit  permis  de  vous  le  dire,  nous  n'avons  pas 
trouvé  sur  la  terre  d'exil  d'autres  sentiments  dans  ce  Jeune 
et  noble  cœur,  qui  n'a  Jamais  battu  que  pour  la  France. 
(Applaudissements.) 

«  Encore  nn  mot,  messieurs,  avant  de  nous  séparer.  Vous 
venez  d'accomplir  un  grand  devoir,  vous  avez  satisfait  aux 
nécessités  du  présent,  mais  l'avenir  vous  Imposera  peut-être 
de  plus  sérieuses  obligations. 

«  La  lutte  est  engagée  entre  le  développement  des  principes 
du  gouvernement  représentatif  et  les  envahissements  d'une 
centralisation  hostile  à  tous  vos  droits  et  à  tous  vos  Intérêts. 
L'atteinte  que  le  pouvoir  a  voulu  porter  du  même  coup  a 
l'Indépendance  de  vos  choix  et  à  l'indépendance  de  vos  man- 
dataires, vous  a  prouvé  que  toutes  les  libertés  sont  sœurs,  et 
qu'elles  se  doivent  un  mutuel  appui.  Puissiez-vous  les  pro- 
léger toujours  comme  aujourd'hui  ;  puissent  les  collèges  élec- 
toraux, appelés  en  même  temps  que  vous  à  en  consacrer  les 
droUs,  répondre  comme  vous  venez  de  le  faire  A  l'attente 
des  opinions  indépendantes,  et  renvoyer  â  ceux  qui  l'ont  si 
injustement  invoqué,  un  arrêt  sincère  et  solennel  de  la  cons- 
cience publique.  (Applaudissements.) 

a  Je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  naître  au  milieu  de  vous, 
dans  ce  pays  de  vieilles  franchises,  où  l'amour  de  la  liberté 
est  une  tradition  de  famille,  un  héritage  paternel  ;  mais  vous 
avez  bien  voulu  vous  rappeler  que  dans  ma  famille  J'avais 
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aussi  des  tradltloos  de  dévoaement  à  rbennear  et  A  la  lliicrtè 
de  mon  pays;  permeltez^moi  donc  de  yoas  le  dire  :  s'a  saffli 
d'èlre  fliiële  à  ces  traditions  pour  xuériier  vos  safiflrages,  entre 
noas,  l'aiilance  est  iiidUsoluble.  »  (Applaodlasemeikts.) 

Ainsi,  l'accord  le  plus  partait  règne  entre  le  déimté  dm 
deuxlèioe  collège  et  ses  commettants.  Toob  ee  sont  placée 
sur  le  noble  terrain  de  la  déCense  de  l'iiooneiir  natkHmi,  sans 
cesse  condamné  à  de  nouveaux  abaisseUMots»  et  .des  llbertéé 
nationales  si  obstinément  oftéconnaes. 

L'allocution  éloquente  de  M.  de  Talmy  a  prodoit  un  effet 
électrique  sur  l'assemblée.  Les  maiiis  se  pressaient,  tes  cha- 
peaux s'agitaient,  les  dames  placées  aux  croisées  de  Tbôtel 
témoignaient  de  leur  Joie.  Jamais  qobs  n'avons  vn  on  spec- 
tacle plus  touctiant  et  plus  national  par  l'unanimité  des  sen- 
timents et  des  pensées  !  Celte  élëctloti'  a  été  un  magnifique 
triomphe. 

Lés  hommes  de  toutes  les  opinloiis  se  sont  trouvés  mêlés 
dans  la  cour  de  THôlei  de  Frauce,  et  tous  se  sont  associés  à 
l'imposante  manifestation  des  électeurs  indépendants. 

Les  troupes  ont  été  consignées,  pendant  toute  la  journée 
d'hiet*.  Les  postes  avaient  été  plus  qae  doublés.  Toate  la  po- 
lice a  été  en  émet.  Cinq  commissaires  stationnaient  sur  la 
place  Saint-Etienne  quand  les  électeurs  sont  arrivés;  ils  ont 
suivllafoole  dans  la courde  l'hôtel.  Là  lis  ont  pu  se  convaincre 
que  les  Intentions  n'étalent  que  motalement  hostiles  contre  les 
citoyens?  Il  vaudrait  mieux  en  user  contre  les  Anglais!  > 

L'Emancipation  de  Toulouse  fait  les  réflexions 
qu'on  va  lire  sur  Tovatioii  dont  M.  le  duc  de 
Valmy  a  été  l'objet  de  la  part  des  électeurs  : 

<t  A  la  suRe  de  l'élection,  les  membres  du  bureau,  accom- 
pagnés d'un  assez  grand  nombre  de  légitimistes,  se  sont  ren- 
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diMfluprtB  de  IL  de  Vatniy  arrivé  à  Tonloase  lé  même  Jour, 
el,  après  Us  félioltatloDs  d'usage^  un  diseours  lai  a  été  a^^esséi 
M.  de  Yalmy  a  répond  u,  et  quelques  passages  46  sa  répoose» 
prononcée  sur  Tescaller  qui  conduit  de  la  cour  aux  apparie- 
teents  de  llidtel  de  France,  ont  excité  à  plusieurs  reprises 
les  applaudissements  do  la  population  légitimiste,  les  trans- 
ports o»i  surtout  éclaté  lors  idu  "passage  rotatif  k-  là  Visité  taile 
au  duc  de  Bordeaux. 

<c  La  police  était  mêlée  aux  spectateurs,  mais  elle  en  a  été 
pour  ses  frais  de  production  d'écharpes.  Aucun  cri  Séditieux 
n'a  éclaté,  aucun  trouble  n'a  suivi  là  dèmonslralion.  » 

De  cinq  à  six  cents  étudiants  ou  jeunes  gens 
de  la  Ville,  et  appartenant  à  des  opinions  di- 
verses, se  sont  réunis  sur  la  piace  Saînt-Serûiù, 
et  se  sont  rendus  vers  les  trois  heures,  dânfe  le 
plus  gra"hd  ordre,  à  ITiôteï  de  France.  Un  plus 
grand  nombre  attendait  déjà  sur  là  place  Saint- 
Etienne  ou  dans  h  cour  de  l'hôtel,  qui  â  été 
remplie  aussitôt  de  quatorze  à  quinze  cents  per- 
sonnes. 

Un  jeune  étudiant,  M.  Léo]()OÎd  de  Gaillard, 
s'est  avancé  alors  près  de  l'honorable  dépuié, 
placé  sur  l'escalier  de  l'hôtel,  et  lui  a  adressé  uù 
énergique  discotnrs  auquel  M.  le  duc  de  Valmy  a 
rèpondu  avec  beaucoup  d'éloquence. 

Les  bravos,  les  applaudissements,  les  cris  de 
yive  le  duc  de  Valmy!  vivent  les  flétris!  ont  in- 
terrompu fréquemrûent  et  suivi  ces  deux  cha- 
leureuses albcutiouB. 


Cette  visite  a  produit  une  impressiao  pro- 
fonde sur  la  population,  qui  se  pressait  sur  le 
passage  de  ces  jeunes  gens.  Les  nombreuses 
croisées  de  l'hôtel  de  France  étaient  remplies 
de  dames. 

Le  calme  et  Tordre  n'ont  cessé  de  régner, 
malgré  le  vif  désir  de  la  police,  qui  cherchait  à 
provoquer  la  population  par  la  manifestation 
de  ses  peurs  mensongères. 

Honneur  aux  jeunes  gens  et  aux  étudiants  de 
Toulouse!...  Ils  ont  su  montrer  les  sympathies 
de  leur  cœur  pour  tout  ce  qui  est  grand,  noble, 
beau  et  patriotique. 

M.  le  baron  de  Larcy  ne  recueillait  pas  moins 
d'ovations  et  de  bonheur  à  Montpellier*  Ce  jeune 
député,  qui  avait  comme  par  prévision  remar- 
qué à  Westminster  la  devise  qui  est  devenue  la 
sienne,  après  lui  avoir  servi  d'arme  formidable  à 
la  tribune,  était  d'autant  plus  heureux,  que  son 
pays  lui  a  voué  un  plus  sincère  attahement.  La 
vivacité  de  son  esprit,  l'ardeur  de  son  caractère, 
l'animation  de  sa  physionomie,  son  talent  plein 
de  verve,  et,  qui  mieux  est  encore,  son  cœur 
bouillant  de  nationalité,  reproduisent  en  lui  le 
type  parfait  de  ces  Méridionaux  qui,  à  diverses 
époques,  ont  jeté  un  si  grand  éclat  à  la  tribune. 
Montpellier,  à  cause  de  la  flétrissure,  faisait  de 
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sa  réélection  une  question  d'honneur,  et  à  cause 
de  son  affection  pour  lui,  il  en  faisait  une  ques- 
tion d'égoîsme  et  d'intérêt  local. 

VEcho  du  Midi  raconte  comme  il  suit  les  in- 
cidents de  la  réélection  de  M.  de  Larcy  : 

a  On  sait  qne  le  concarreDt  de  M.  de  Larcy  avait  obtena  à 
la  première  section  nn  avantage'.de  43  sofllrages.  Le  dëponiU^ 
ment  da  scrutin  de  la  seconde  section,  on  peu  en  retard,  se 
poursuivait,  et  quoiqu'un  grand  nombre  de  bulletins  eussent 
été  ouverts,  notre  bonorable  ami  n'avait  pas  encore  balancé 
cet  avantage. 

«  Cependant  nne  foule  compacte  et  pressée,  plusieurs  mil- 
liers d*indivldus  attendaient  le  résultat  avec  une  anxiété,  une 
impatience  difficiles  à  décrire.  Un  brave  électeur  placé  à  la 
croisée  de  la  salle  du  tribunal  de  commerce  soutenait,  rani- 
mait les  espérances,  et  donnait  le  signal,  en  levant  le  bras 
chaque  fois  que  le  nom  de  Larcy  sortait  de  l'urne.  Toilâ  que 
la  faveur  se  déclare,  et  que  le  bras  est  levé  plusieurs  fois  de 
suite.  La  satisfaction  se  peint  sur  tous  les  visages.  Enfin,  le 
moment  arrive  où  M.  de  Larcy  a  dépassé  son  compétiteur  ;  il  a 
44  voix  de  plus  que  lui;  l'homme  du  balcon  lève  alors  les 
deux  bras  en  signe  d'allégresse;  il  répète  souvent  le  même 
signal  et  crie  enfin  de  la  croisée  que  l'avantage  définitif  est 
de  12  voix  ! 

a  II  est  impossible  d<)  décrire  les  transports  de  Joie  qui 
s'emparèrent  à  l'instant  de  la  foule.  Il  faut  l'avoir  vu;  mais 
pour  ceux  qui  en  (tarent  les  témoins,  c'est  un  spectacle  dont  le 
souvenir  ne  s'efl'acera  Jamais.  C'était,  comme  l'a  dit  notre 
honorable  ami,  la  réforme  électorale  en  action.  On  n'a  Jamais 
vu  une  réunion  de  plus  de  sixmilie  hommes  de  toute  condition, 
mais  principalement  des  classes  inférieures,  plus  compacte, 

36 
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pliui  ^i\afitmç,  m9j^  en  Pôm^  temps  plus  lnçffpnsWe.  Les 
cœurs  étalent  tout  à  la  joie  :  tl  D'y  avait  place  pour  aucun 
autre  sentiment,  et  rheureuse  nourelle  parrenant  arec  la 
rapidllé  de  Téclalr  Jusqu^aox  extrémités  da  la  ville^.répaadtt 
souaaiQ  r^^lé«;reçse  la  plus  vive. 

«  A  la  vue  de  cet  e^tho^sia8nfle  si  franc  et  si  expansif.  Il  a 
bien  fallu  reconnallre  que  celle  élection  était  sanctionnée  par 
ra^nt^De^t  ijéçiéral,  e4  que  le  corps  électoral  n'avait  que 
Itlçi^  ïf^HileDaenl  exçgriroé  la  véritable  opinloo  du  pays.  Ah! 
c'est  qu'Us  égalent  libre?,  cf  s  hçmmes  de  tous  içs  ranç^  et  de 
t9u(e9  les  opli^\p,p$}  qvl  npjplaudlssalept  ^i  éne^rgi^aeinent  à 
la  victoire  Cfimportéç  par  les  amis  ^e  la  liberté  et  de  la  dignité 
nationale,  tandis  qu'un  grand  nombre  d'électeurs  séduits,  en- 
traîof  s,  çQulratntç,  ayaieul  la^issé  tomber  dans  l'drqe  un  yole 
dësavogiâ  par  leur  conscieoce. 

f  Mais  \als8ons  pour  un  moment  ce  lris|e  sujet.  !(?.  de  Larcy, 
apoelé  par  les  cris  empressés  de  ce  peuple  aylde  de  le  voir  et 
de  l'çntçndre,  parait  enfin  au  balcon  4e  la  Bourse. 

«De  ^,  un  spectacle  imposant  se  déploie;  une  foule  In- 
nombrable se  presse  sur  la  place,  dans  la  Qrapd' Rue,  dans 
les  ri4fisad]aceule3;  les  (euèlres  de  toutes  les  maisoiis  sont 
en^mbrées  do  (lames,  et  nous  ayons  pu  avoir  une  idée  de  ces 
neeiingi  où  le  peuple  dli  lande  se  réunit  pour  prolester  contre 
la  tyrannie. 

«  A  l'aspect  du  député  réélu,  Us  applaudlssemepts  éclatent, 
les  acclamations  redoublent;  mais  bientôt  no  religieux  silence 
s'établit,  et  le  dépulé  de  Montpellier,  surmontant  sa  vive 
émotion,  prononce  ces  paroles  d'unç  voix  ferme  et  vibrante; 

tt  Je  vle(?s  remercier  mes  concitoyens  de  ^  part  qu(  leur 
revient  dans  notre  laborieuse  victoire.  La  conscience  publi- 
que Je  me  sersâdesseja  de  4;e  mot  (applavdIsseiBents),  ta 
conscience  publique,  qui  sait  tops  les  obiStaoles  contre  les- 
quels nous  avons  eu  à  lutter,  la  prectamera  la  plus  glorleasi) 


4q  ceUet  qça  n^fs  «yopp  tam^la  TMip^rléês.  (iratds  pro- 

«  Ed  présence  de  cetle  popalatlon  gënérease,  de  cet  assen- 
timent ananlme,  spontané,  public,  de  ce  magniflqi^e  8pec(ac1e 
gnl  oat  aommd  la  réforme  électorale  mise  en  action^  nous 
VWW^  pua  k  fegftiltr  lei  ivOtrages  «ai  neaa  ont  é|é  arrachés 
A^f  li^  ténébfP?  4b  H^Rlt»-  (APfi|<l94tsimtiitc.) 

«  Ces  éclatants  témolyqayi^  ^opt  pour  vqtfp  mi|p4llM^  ItP 
noarel  engagement  de  persévérer  dans  U  YQie  9ù  !(  QM|rc^p 
yéstflomeiit  depuis  cinq  années,  tenant  tout  de  vous,  dévouant 
9W  Wiilm  lofHMà  ¥000  nervfr,  ionê  appartenant  â  la  vte  et  A 
}«  IW^:  ^Qinre^iiz  ^pplqpdtaamenta.) 

«  Mais,  en  vous  exprimant  ma  profonde  recoquitnvipe 
pour  (ant  dç  marquça  de  syippatt^ie,  \^  n^  r^veqffqae 
l^homieur  de  ce  triomphe  qu'au  profit  de  ces  pripcipes  tolé- 
laires  dont  nous  poursuivons  en  commun  le  redressement,  de 
Pfi  FWd  (BQvrfi  ^  la  ff c^çilMtwi  «Mtonate  le  loue  les  gens 
de  cceur^  <|nl  e^t  1^  but  4^  qqs  ç|^qr^• 

n  Dut,  mes  amls^  et  voq.s  que  je  ne  connais  pa^  \^^^  la^t^ 
dont  le  ecBor  bat  k  IMnisson  du  mien  ?  nous  serons  toujours 
9Aia  d«i  imos  yeaofnlMr  sur  le  même  terrain  pour  défendre  la 
UNrté^  lu  n^tiooalité  9|  |«  flolPt  de  U  Fti^ioe.  »  (BUp^vos  pro- 
longés,) 

«  11  est  impossible  de  peindre  renthoosiasii^e  avec  IflRI^ 
ftit  accueillie  cette  chaleureuse  improvisation,  que  nous  avons 
reproduite  aussi  fidèlement  que  notre  mémoire  Ta  permis. 
fies  cria  4e  :  Vive  Lareff .'  Vivwt  le$  flétris  f  d'élancërent  encore 
flu  sein  de  cette  multitude  (ransporlée;  les  acelamatioas  se 
renouvelèrent  avéc  énergie,  lorsque  M.  de  Larcjs  serifmt  d» 
collège  électoral,  parut  sur  le  perron;  la  foule  presa^leatour 
de  lui  accompagna  sa  marche  triomphale  Jusqu'à  ce  quMl  fût 
veHlréAl'IiételduMIdi. 

f  ^4hi|bHlM)la  taMentpellIcr  tarderont  longtemps  le  soe- 
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yenir  de  celte  belle  Joaraée,  où  le  dépoté  nommé  par  les 
électeurs  a  pu  se  dire  avec  Juste  raison  qu'il  était  aussi  Tëlo 
du  peuple.  » 

Les  électeurs  de  Lunel  ont  donné,  le  7  mars, 
un  banquet  à  M.  de  Larcy.  Un  transparent  placé 
au  dessus  de  la  porte  de  la  maison  où  avait  lieu 
le  banquet,  offrait  la  devise  :  Loyauté  n*a  honte! 
et  dans  la  salle,  au  dessus  de  la  place  réservée 
au  député  réélu,  on  avait  placé  une  couronne 
d'immprtelles,  avec  cette  autre  devise  :  Jamais 
flétrie! 

Au  toast  porté  par  le  président,  M.  de  Larcy 
a  répondu  : 

c  Après  les  agitations  de  la  lutte,  j'éprouve 
une  satisfaction  douce  et  tranquille  à  me  trouver 
au  milieu  de  vous  ;  je  ne  puis  oublier  que  je  suis 
ici  entouré  de  mes  compatriotes,  que  c'est  parmi 
vous  que  j'ai  passé  mon  enfance;  le  canton  de 
Lunel  est  le  berceau  de  ma  candidature,  le  dé- 
puté s'en  est  toujours  souvenu.  Et  quand  je 
n'aurais  d'autres  titres  à  votre  reconnaissance 
que  d'avoir  rendu  à  votre  conseil  municipal  son 
indépendance  et  son  intégrité,  et  d'avoir  arraché 
le  chemin  de  fer  au  sommet  d'un  coteau  désert, 
pour  le  rapprocher  des  portes  de  votre  ville,  je 
me  féliciterais  d'avoir  laissé  dans  vos  murs  des 
traces  durables  de  ma  mission.  Eh  bien!  je  dois 


—  ses  - 

le  dire»  ce  qui  vous  honore  particulièrement  à 
mes  yeux,  c'est  que  tous  ces  souvenirs  de  voi-- 
sinage,  d'afitection,  de  services  rendus»  étaient 
loin  de  vous  quand  vous  m'avez  décerné  vos 
suffrages  ;  je  ne  les  ai  dus  qu'à  une  entière  con- 
formité de  sentiments  et  de  convictions  poli- 
tiques; vous  avez  songé  que  vous  élisiez  un  dé- 
puté pour  la  France  entière,  et  non  pas  pour 
vous  seuls;  vous  avez  récompensé  en  moi,  non 
pas  le  défenseur  actif  de  vos  intérêts  locaux; 
mais  le  représentant  infatigable  et  loyal  des  in- 
térêts généraux  et  permanents  de  la  France. 
Vous  vous  êtes  rappelés  que  le  privilège  qui 
vous  était  remis  ne  vous  appartenait  pas  à  vous 
seuls;  mais  que  vous  en  étiez  comptables  envers 
vos  concitoyens.  » 

Sur  le  passage,  lors  de  leur  retour  à  Paris, 
chacun  des  députés  fut  encore  l'objet  de  toutes 
les  félicitations;  on  violait  leur  incognito^  et  on 
se  faisait  un  devoir  d'aller  leur  exprimer  les  sen- 
timents de  la  vraie  France  à  leur  égard.  En  tra- 
versant Orléans,  M.  Berrycr  fut  reconnu  par 
plusieurs  personnes  qui  prévinrent  leurs  amis,  et 
bientôt  il  fut  conduit  par  eux  au  chemin  de  fer. 
Là,  il  eut  pour  compagnons  de  voyage  M.  de  Ville-  . 
neuve,  préfet  du  Loiret,  et  madame  la  baronne 
de  Villeneuve,  qui  furent  contraints  de  faire 


bonne  conteDdnM  à  Taspeet  de  ta  t<»îltifë  dt 
M.  BetrjeU  toute  ehargée  encore  d^Unè  énbrttie 
quantité  de  branches,  de  palmes,  de  eourëllties 
de  lauriers  ^  d*iainiorteHes|  enfin  de  t»tit  tt 
qui  avait  composé  les  ibnombrablM  tM>t)hééi$ 
du  flétri. 

.  Il  est  impossible  d'enregistref  toutèë  teâ  pMU<* 
T68  de  ressentiment^  ou^  pour  miéùl  dire,  de 
folie,  qui  sucoédèrent  aux  féélèctions  roya^ 
lisiesi  Au  moment  de  la  lutte  de  Montpellier^ 
M.  le  liéutefiant^^^énétal  cdtnte  de  Pifé  réçiit 
Tordre  de  venir  à  Paris  pour  affaires  de  «ferHee^ 
et  de  laisser  son  commandement  au  plus  aneien 
maréchal  de^-oamp.  Il  obéit,  aussitôt,  et  se 
présenta 4  le  i5^  dans  le  cabinet  de  M;  lé  tiil'^ 
ni»(re.'  Là  se  passa  le  plus  curieux  entr&tied, 
duquel  11  résulta  pour  le  général^  qiié  la  loi  de 
Tan  if,  sur  leé  ëuspects,  venait  d'être  rétablie 
pour  lui^  tar  nuile  affairé  de  service  ù^éti^bàit  99l 
présence  dans  la  oapithlé;  dn  voulait  Aëuleîilëbt 
la  lui  donner  pour  prison  pendant  la  lutté  élèc^ 
torale  de  Montpellier.  Quinze  jours  après.  Il  fut 
brutalemint  destitué,  et  en  rétéla  l'étrange 
motif  dans  une  lettre  tigoureuse  adressée  au 
prédidfedt  du  conseiU  ministre  de  la  guerre^  êen 
anoiea  ami^  U»  lé  vatéchal  Soillii  En  vbkîi  ttfii 
paiMge  i 


~8B7  ^ 

^  A  Tâifenih  que  Ife  liteutëtiant-général,  cotri- 
tn&ndant  une  division  territoriale,  se  lé  tieiînë 
pour  dît  :  s'il  s'avise  de  fréquenter  la  haute  So- 
ciété et  la  bonne  compagnie  où  H.  le  préfet  Ue 
Sera  pas  admis,  et  pour  cause,  à  l'instant  il  isera 
dénoncé  comme  transfuge  de  fees  devoirà,  de  ses 
serments,  et  sa  vie  entière  étant  là  poUr  en  dé- 
montrer Tabsurdité,  il  ne  sera  pas  itidins  cOilsi- 
déré  comme  servant  de  point  d'appui  aux  eti- 
nenlib  du  drapeau  pour  l'honneur  et  la  conser- 
vation duquel  il  aura  répandu  son  sang,  mis  au 
jeu  sa  tête,  sa  liberté  et  l'exil  à  cinq  cents  lîeues 
de  sa  patrie,  en  compagnie  du  ministre  de  la 
guerre  et  pour  lés  mêmes  motifs.  » 

D'autre  part,  leà  poursuites  contre  la  presse 
continuaient  à  outrance  à  t^aris  comme  eii  pro- 
vince. La  Gazette  du  Languedoc ^  saisie  à  l'occasidii 
de  taïii,  fut  acquittée.  Bientôt  survint  une  recrn- 
descence  de  dépit  et  de  rigueur  véritablement 
inouïs.  Le  mémoire  que  M*'  l'archevêque  de  Paris 
avait  adressé  à  Louis-Philippé  devint  le  prétexte 
d'attaques  multipliées  contre  l'épiscopat^  qui 
dans  tons  les  diocèses  de  France  déclara  s'unir 
de  cœur  et  d'action  à  la  démarche  solennelle 
de  l'iin  de  ses  chefs.  En  conséquence  M.  Martin 
(du  Nord),  ministre  de  la  justice  ne  craignît 
pas  de  faire  à  ce  mémoire  une  réponse  daiis 
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laquelle  il  osait  se  permettre  d'appeler  /n- 
convenante  la  conduite  de  ces  Ténérables  su- 
périeurs ecclésiastiques.  Ce  coup  de  pied  de.... 
M.  Martin  n'atteignit  aucun  des  érêques,  qui, 
au  contraire,  puisèrent  dans  cette  audacieuse 
réprimande  plus  d'énergie  encore  pour  faire  va- 
loir leurs  droits.  Bientôt  M""  TarcheTéque  de 
Paris  ne  fut  pas  le  seul  flétri;  ses  digues  col- 
lègues le  furent  ayec  lui,  car  ils  s'empressèrent 
de  renouveler  leurs  adhésions  noblement  moti* 
vées  à  son  initiative.  Le  saint  évêque  de  Blois, 
M^  de  Sauzins ,  sentant  sa  mort  prochaine,  voulu 
de  sa  main  agonisante  signer  aussi  son  mémoire, 
et  cet  acte  public  fut  comme  le  NuncdimUtU  du 
Siméon  de  l'épiscopat.  Ainsi,  l'immense  ques- 
tion de  la  liberté  de  l'enseignement,  que  M^  le 
duc  de  Bordeaux  a  tant  étudiée,  et  dont  il  s'oc- 
cupe sans  cesse,  provoqua  de  la  part  de  ses  im- 
placables ennemis  des  mesures  évidemment  dic- 
tées par  l'esprit  de  parti  et  par  la  fureur  stupide 
qui,  depuis  le  voyage  de  Londres,  se  mani- 
festait dans  tous  les  actes  du  pouvoir.  M.  l'abbé 
Combalot,  missionnaire  apostolique,  prédica- 
teur renommé,  fut  traîné  devant  la  cour  d'as- 
sises, comme  auteur  d'une  brochure  énumé- 
rant  les  maux  énormes  que  l'enseignement  uni- 
versitaire s'applique  à  faire  à  la  religion  et  aux 


familles.  H.  le  procureur*général  Hébert  a  voulu 
soutenir  lui-même  Taccusation,  afin  de  s'élerer 
vialemment  contre  les  membres  du  clergé  qui  se 
permettaient  de  dénoncer  les  écrits^les  doctrines 
et  les  méfaits  des  hommes  chargés  de  Tinstruc- 
tion  publique.  M.  Henri  de  Riancey,  déjà  connu 
par  d'importants  travaux  historiques»  débuta  au 
barreau  de  Paris  par  cette  grande  cause.  Il  y 
déploya  un  beau  talent,  malgré  lequel  M  Com- 
balot  fut  condamné  à  la  prison  et  à  quatre  mille 
francs  d'amende.  C'est  alors  qu'eut  lieu  un 
mouTement  auquel  le  gouvernement  ne  parais-* 
sait  pas  s'attendre.  Toutes  les  familles  se  pro- 
clamèrent blessées,  et  se  crurent  atteintes  en  ce 
qu'elles  ont  de  plus  cher  et  de  plus  précieux.  En 
peu  de  jours,  d'innombrables  pétitions  pour  la 
liberté  de  l'enseignement  se  couvrirent  de  si- 
gnatures, et  M.  le  comte  de  Montalembert  se 
constitua  l'orateur,  ou  plutôt  l'apôtre  du  grand 
intérêt  catholique  et  social.  Il  faut  reconnaître 
que  son  zèle  et  son  talent,  toujours  à  la  hauteur 
d'une  pareille  mission,  ont,  à  la  chambre  des 
pairs,  pulvérisé  et  anéanti  les  misérables  argu- 
mentations du  projet  de  loi,  qui  pourtant, 
hélas!  a  été  adopté.  Dès  ce  moment,  l'attitude 
du  clergé  a  été  plus  ferme  encore.  On  n'a  pas 
vu  seulement  les  évêques  se  grouper  autour  de 


ll^  l'at^chévê^é;  tôu»  leé  cûrëd  et  desserrants 
fi'hésitèreht  pas  à  i*a§sëihblër  leurs  noms  au  bas 
deis  adresser  par  lesquelles  ils  exprimaient  cha- 
lëUi^ëûdëbiéht  et  lebr  éonforhiité  d'opinions,  et 
làdbtilëur  t|ti1i8  éptou voient  en  voyant  le  peu  Aé 
Miipect  accordé  à  la  voit  saliitàire  <ië  leurs  pre- 
tiiiérs  pastclùrs.  Mais  cëd  gëriéréux  otîorts,  ces 
îldmirableè  proiéStations,  ûé  devaient  avoir  pour 
eCRîl  que  d'augmenter  rouirecuidànce  et  Ta- 
cilkfhément  dé  là  mordue  et  dé  iS'mpiété.  tou- 
tèfoiiiy  h  clergé  petsévéra  Janà  sa  saiiite  résis- 
tance, i  là(|lléllfe  il  reste  et  il  restera  hàhle. 

Les  hbtiihies  dd  jour  ^'exaspérèrent  d'àûtaiit 
^lb§,  que  l'opinion  publique  le  condamnait,  et 
qub  le  jury  i'efUsâil  d^êtrè  leur  domplîce.  Ainsi 
là  côUt  d'assises  de  feëfcines  proîionça  l^acquirte- 
ment  de  M.  Ange  dé  Léon,  que  la  cotir  de  cas- 
sation avait  teiivoyé  devant  elle  après  Tarrêl  dé 
lïàtitès  qui  l'avait  condamné.  Alors  ils  cher- 
cbêffeiït  de  nouveaux  moyens  dé  donner  à  là 
fols  MtisfacHon  i  tôutfes  léô  exigences  de  leùri 
cdièrès.  Ils  Se  rétoùrrtèrent  de  nouveau  codtre  les 
péleiins  d^fiëlgrave,  hfin  de  mi.  ux  démohirer 
cdmbiéh  la  Mtîctifaé  était  leur  inspîriitrîce  à  cel 
égatd-  Ils  fouillèrent  dans  tous  les  coins  de  la 
Ptiinco,  dftn  que  pas  Uh  de  cèthx  qiii  bcélipâîenl 
des  fonctiofaiJ  gratuités  amoVîbles  né  pût  êchàp- 
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p«^  i  H  j[>dâUidfa  qu'dU  se  plkiéàif  à  Jhfiiget  iui 
flàttètarê  de  Ytiil  6t  au*  faoulrtisàns  dfe  nntbt- 
tUttè.  hiniU  boti  Mulëmënt  des  ibaiteÈ,  deft  iiffl- 
éiferli  de  la  pitâc  iiaUohâle,  des  débtiahts  de 
tabab,  déê  mfeinbfeii  dei  blifëaut  de  biëtifal- 
sabtife;  dés  fedtnitliètfàieUlrs  d'étabUssetaenté  de 
ehûtitét  Alrèni  ^toqués  infléiiblèdieht.  On  àlIà 
bien  plUé  loid  éiicore.  Un  membre  du  cbdMitt 
général  de  Ldlr^t-Gbér,  M.  le  priâbe  de  CbalaM, 
fût  délégué  pout  àssisteir  àur  opération^  dd 
cotiseil  de  téTMod  dé  bbii  cafatoh.  Ab  nlomeili 
dà  il  s'empi-essàii  de  iéibbigné^  Une  foi»  de  plii» 
floti  dévbuéttieiit  aux  Intérêts  dé  sa  localité,  une 
lettré  dé  là  préfecture  lai  annonçait  qu'il  n'êtàii 
plus  trbiité  df^He  de  helnplir  ceé  fbbbUoti^. 
Cette  inique  etcldftion  èifcitd  lé^  blurmiirés  ei 
surtout  là  con^térnaticttl  de  toute  la  contrée, 
car  M.  le  prince  dé  dhalàiii  a  sil  faire  de  kod 
châteiu  dé  &aint>Alébab  un  téHiiable  cbéf-lletl 
de  bonnes  et  utiles  œurtës  ^e  toute  natiirè. 

Daaè  tin  autr6  ordre,  ou  plutèt  dand  Utl  autre 
désordre  d'idées,  on  é'enfobça  plus  ûiibï  daiiiî 
l'arbitraire.  IVl*'  Ife  dUc  de  Bordeaut  atait  bieU 
voulu,  sur  leurs  prières,  reniettris  &  quelques- 
uns  d6  ses  visiteurs  divers  objfcts  déstibës  à  des 
loteries  au  profit  d'inétitdtlbns  fcbaMtâblés;  Paribi 
le»  privUë^S  se  \koWk  M;  lé  ëofaité  Idléé  «e 
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Gosnac,  qui  destina  le  don  du  prince  à  une  lo- 
terie organisée  en  faveur  des  paurres  de  Tulle, 
et  qui  devait  être  tirée  à  la  mairie  de  cette  ville. 
A  cette  nouvelle  Tautoritc  tracassière  a  menacé 
de  fermer  la  porte  du  salon  municipal  si  le  lot 
était  maintenu.  Il  fallut  bien  le  retirer  pour  ne 
pas  nuire  à  la  maison  d'éducation  des  enfants 
pauvres;  et  c'est  ainsi  qu'on  encourage  les 
nobles  sentiments  et  qu'on  prend  les  intérêts 
de  la  misère!  M.  Jules  de  Cosnac  ne  se  déses- 
péra pas;  il  avait  en  main  un  moyen  trop  sti- 
mulant de  charité  pour  ne  pas  s'en  servir.  Il 
s'adressa  aux  royalistes,  et  plaça  pour  douse 
cents  francs  de  billets  à  une  loterie  qui  a  été 
tirée  dans  un  lieu  célèbre  par  une  bienfaisance 
de  tous  les  jours,  à  l'ancienne  résidence  de  ma- 
dame la  Daupbine,  à  Tilleneuve-l'Etang,  chei 
M.  le  vicomte  de  Gazes,  et  le  lot  soi-disant  sé- 
ditieux a  été  gagné  par  madame  de  Boutray, 
épouse  et  mère  de  flétris. 

En  présence  de  pareils  faits  s'accompUssant 
impunément  à  la  face  du  beau  soleil  de  France,- 
au  mépris  du  caractère  français  et  des  plus 
simples  convenances,  un  remarquable  revire- 
ment s'opéra  soudain.  Chateaubriand  a  dit  quel- 
que part  :  c  Les  hommes  supérieurs  retournent 
«  souvent  à  la  religion  par  l'incrédulité,  leur 
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«  pensée  Tigoureuse,  arrivée  au  néant,  ne  s'ar- 

<  rête  point  ati  bord  de  ce  vide  immense,  elle 
t  s'y  plonge,  le  traverse  et  va  chercher  Dieu  de 

<  l'autre  côté  de  Tabîme.  »  Ainsi  envoyant  pros- 
crire jusqu'au  nom  de  Texilé,  flétrir  ses  amis 
chargés  de  ses  bienfaits  pour  son  pays,  repous- 
ser ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  les  croyances, 
de  plus  noble  dans  les  pratiques,  de  plus  pur 
enfin  dans  les  intentions,  on  fournit  un  vaste 
sujet  de  réflexions  à  des  hommes  jusqu'alors 
sans  foi  politique,  remplis  d'indifierence  ;  ils  se 
révoltèrent  contre  une  pareille  conduite  qu'on 
voulait  leur  imposer.  A  l'aspect  de  tant  de  ca- 
lomnies, de  persécutions  recherchant  les  per- 
sonnes et  les  actes  les  plus  honorables ,  ils  se 
dirent  que  sans  doute  celui  contre  qui  tout  cela 
était  dirigé  paraissait  bien  redoutable,  et  alors 
eux,  qui  jusqu'à  ce  moment  en  avaient  entendu 
parler  sans  s'en  inquiéter  autrement,  se  prirent 
soudain  à  interroger  le  passé  et  à  vouloir  s'é- 
claîrer.  Ils  y  trouvèrent  un  enfant  contre  lequel, 
après  tout,  ils  n'avaient  ni  parlé,  ni  écrit,  ni 
conspiré,  ni  soulevé  les  pavés  de  juillet,  car  il 
était  innocent  comme  on  l'est  à  son  âge.  Ils  se 
sont  souvenus  aussi  qu'à  cette  même  époque  ils 
désiraient  qu'il  restât  le  représentant  de  la  mo- 
narchie, et  qu'il  n'en] eût  pas  été  autrement  sans 


^barr^  et  k%  in^)h$Hr|  t^uJAUft  iiis^ra- 
t^efi,  4'uq^  vég^<>^  St  fDimt  à  «on  (véient,  ils 
ét^eqfliien  o}U(g^  Aaipçim^tttH  quHl  était  sans 
9D)  repfoç)^  f usai,  «t  qii'f q  mtre  U  qffirM^t  au 
dirç  de  tqu^,  4e  ps^ufif»  qualités,  et  qoe  stirr 
tQ\it  U  ^^it  s{|iM  Q«l  ffipentiipept,  (Jtte  f îtcobs- 
tHnce  p^rticulièife  w^v^  4'«ni«u«i  de  le  pfour 
TCT,  1*  ^illç  de  C;op<}^:4H{^0ifeliu,  Tonlant 
éjefe^f  mt  inopv*»e§t  4  l'imlMl  Dunoqt-d'Uiw 
TiU^f  Tictime  fivfsç  fa  fftpUlf  {le  |4  MtaMropbe 
4}i  ^  iqf4)  fion  ni^iise  demèn^»  U  siimoiipiiQn 
<j|fi  1\(^  le  ^uç  d^  Bor^e%9Xi  <^i  lépoadit  en  «es 

f  ;ie  Tçi\w  ?ewer<^(>  |>eaiic(>up,  Mopsieuv  le 

4f  çgiMTç?  4'ft^wr  r«P^w  i»»8|}çf  4  ww  sentimefits 

f  f(t  4  meft  syii\path^çs  pq^r  le^  glolçet  P9tie^ 
c  jpiales,  Des  lois  iqjuftea  p^e  ferment  è  "nfr^  loin 
«.  de  piQt)  p^79}  ipAls  ie  n'cip  reste  pit»  «oiei 
•  Frf^a^ Ai^  par  le  cqeur  et  païf  Vefpérapoe.  II 
1  p'e§t  ^ue  trop  vrai  qu'ep  iSi30)  dans  tsqe  mis-' 
€  sion  qq'U  »Yîiit  eu  le  ^2pheur  d>pcepter, 
c  m.  Dupq^t-d'UrTille  a  m^oqué  4  ses  devoin 
«  e^  à  tous  les  égards  dus  w,  foi  et  ^  ms^  f«T 
<  ipiUe, 

c  l^ais  après  l'harrilt^le  qit^^trvtp^  qui(  ^  mil 
c  $n  |l  «^  panière,  je  veux  w^i^  ^9  tor^  p«mf 


c  ne  voir  que  les  services  rendus  à  la  France  par 
c  cet  intrépide  navigateur.  D'ailleurs,  tous  le 

<  savez,  ma  famille  a  toujours  donné  l'exemple 

<  du  pardon,  et  je  suis  sûr  d'agir  aujourd'hui 
i  comme  ferait  le  roi  mon  grand-père,  s'il  vivait 
€  encore. 

<  Cependant,  Monsieur  le  maire,  si  vous  de* 
•  \ez  mentionner  ma  souscription,  je  désire  que 
i  vous  fassiez  connaître  la  lettre  qui  l'accom- 

<  pagne ,  afin  que  ceux  de  mes  amis  qui  ont 
€  refusé  de  souscrire,  par  des  mp^s  quç.  j'ho- 

<  nore,  sachent  pourquoi  et  en  quels  termes  je 
«  le  fais  aujourd'hui. 

«  Je  saisis  avec  plaisir  cette  occasion  pour 
t  vous  donner,  Monsieur,  ainsi  qu'à  vos  col- 
c  lègues,  l'assurance  de  ma  bien  sincère  es- 

«  Signé  :  Hbnri.  > 

A  cettç  îettr^»  à  ^qwelle  toi|s  les  p«|ja  refl^- 
dirent  homiiAage,  ^t^it  joiate  ^pf  «qpgme  \ï%r 
portante» 


—  676  — 


Mort  de  M onieignear  le  doc  d*Ângonl^e  à  Goriti. 


CependaDt  un  douloureux  évéDement  Tint 
jeter  le  deuil  dans  la  famille  royale  de  Goritz , 
e(  affliger  profondément  le  monde  monarchi- 
que. Après  une  longue  maladie  supportée  avec 
un  prodigieux  courage,  une  piété  sublime  et 
une  résignation  surhumaine,  S.  A.  R.  M^  le 
duc  d'Angoulême  rendit  le  dernier  soupir  entre 
les  bras  de  la  plus  éprouyée,  de  la  plus  héroï- 
que des  femmes,  de  Tange  qui  avait  survécu 
à  tant  de  désastres,  à  tous  les  martyrs  de  sa  fa- 
mille ,  pour  être  le  soutien  et  la  consolation  des 
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siens.  Cette  terrible  nouvelle  fut  annoncée  à 
Paris  le  1 1  juin  par  le  journal  la  France,  qui 
fit  opérer  dans  la  matinée  un  tirage  à  part  et 
parut  encadré  de  noir.  On  y  lisait  ce  qui  suit  : 
<  11  y  a  dans  le  ciel  un  saint  de  plus;  il  est 
mort  sur  la  terre  étrangère  Taîné  de  cette  au- 
guste maison  de  Bourbon ,  qui  pendant  tant  de 
siècles  porta  pour  la  France  le  glaive  qui  combat 
et  protège,  et  lui  donna  tour  à  tour  les  héro*s  qui 
glorifient,  les  martyrs  qui  expient,  les  victimes 
qui  appaisentla  colère  du  ciel  !... 

«L'histoire  commence  aujourd'hui  pour  Louis 
DE  Frange,  Fils  de  Charles  X,  époux  de  la  Fille 
de  Louis  XVI! 

«Ses  pages  impartiales  retraceront  les  vertus 
sublimes  du  clirétien,  la  force  d'âme  et  le  cou- 
rage du  Bourbon,  les  précieuses  et  admirables 
qualités  de  l'homme !... 

«L'histoire  a  dit  de  César  qu'il  avait  été  clément 
jusqu'à  être  obligé  de  s'en  repentir  ;  elle  dira  de 
Louis  qu'il  a  été  bon  jusqu'à  inspirer  à  ceux  qui 
se  sont  fait  ses  ennemis  le  regret  de  leur  injus- 
tice!... 

«Prince  infortuné,  comme  saint  Louis  vous 
mourez  loin  dé  la  patrie,  et,  au  moment  où  no- 
tre plume  agitée  trace  ces  tristes  lignes,  nous  ne 
pouvons  avoir  la  consolation  de  vous  adresser  la 

37 
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parole  du  prophète.  «  Votre  heure  est  ftoue,  mais 
vous  allez  reposer  avec  vos  pères!.*.  • 

iNoo,  ces  pères  des  rois  et  du  peuple,  îl  re- 
posent loin  de  tous  au  milieu  de  cette  France 
qu'ils  ont  défendue,  agrandie  et  rendue  la  pre- 
mière entre  les  nations  ! 

«Déji  cependant  une  tombe  royale  était  soli^ 
taire  à  Goritz.  Oh!  mystérieux  décrets  de  la 
ProTidenee!  il  y  a  donc  aussi  des  exils  pour  la 
tombe,  et  des  proscriptions  pour  des  générations 
de  sépultures  ! 

«Le  caveau  des  Franciscains  «e  rouvre,  cette 
pierre  antique  de  TAbbaye  que  j'ai  arrosée  de 
mes  larmes,  et  où  j'ai  vu  gravées  le  sceptre  et 
ia  main  de  justice  croisés  eur  ks  fleurs  de  Ijs, 
ae  soulève  encore  pour  laisser  place  i  un  second 
Bourbon,  et  autour  de  rhéritier  de  tant  de  Rois, 
quelques  serviteurs  fidèles  pleureront  isolés!  et 
la  plus  sainte  femme  4u  monde«la  plus  grande 
et  la  plus  pure  victime  des  révolutioos,  Théri- 
tière  dépossédée  de  tous  les  martyrs,  aura,  pour 
l'aidera  sécher  se^  larmes,  une  princesse  en 
deuil  d'un  père  victime  des  passions  révolution- 
naires, et  un  jeune  prince  que  Dieu  semble  avoir 
donné  au  monde  pour  prouver  qu'il  déjoue  quand 
il  lui  plait  les  complots  des  pervers,  et  que  la 
race  de  «aint  Louis  doit  triompher  delà  mort! 


€  Lorsqu'au  jour  de  leur  grandeur  nos  rois  al- 
laient rejoindre  à  Saint-Denis  leurs  ancêtres, 
dormant  au  pied  du  Dieu  par  qui  les  rois  régnent, 
}es  officiers  de  la  couronne  jetaient  dans  le  ca- 
veau reçu,  le  heaume  et  la  cotte  d'armes  qui 
ayaient  appartenu  au  prince  mort,  et  le  roi 
d'armes  de  France  criait  :  Pourvoyez-Tous  ! 
Mais  le  grand-chambellan  et  le  grand-écuyer  ne 
faisaient  qu'incliner  vers  la  tombe  Tépée  et  la 
bannière,  et  le  roi  d'armes  disait  à  haute  voix  t 
«Monsieur  le  grand -chambellan,  relevez  la 
bannière;  Monsieur  le  grand-écuyer,  relevez 
l'épée  du  royaume  de  France!  >  Puis  il  ajoutait: 
«  Le  Roi  est  mort,  vhe  k  Roi!  » 

«  A  la  sépulture  de  Goritz,  il  n'y  aura  pas  de 
roi  d'armes;  lee  grands  dignitaires  ne  seroût 
point  invités  à  se  pourvoir;  une  oraison  funè- 
bre ne  sera  point  prononcée  par  un  prince  de 
l'Église  de  France  ;  mais  du  royal  caveau  s'échap- 
peront les  traditionnelles  paroles  que  saint  Louis 
mourant  adressait  à  son  fils  :  «  Je  te  supplie 
que  tu  aies  de  moi  souvenance  par  prières  à 
Dieu,  aumônes  et  bienfaits  pour  la  France.  » 

Vicomte  ds  Baulnt. 

Cet  article  si  remarquable  par  la  convenance 
de  la  forme  non  moins  que  par  Ténergie  de 
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l'expression,  rélévation  et  Téclat  des  pensées, 
produisit  dans  la  capitale  une  sensation  qui  ne 
devait  avoir  d'égale  que  celle  qu'il  causa  dans 
les  provinces  et  à  l'étranger.  £n  un  instant  le 
journal  La  France  fut  dans  toutes  les  mains,  lu, 
souvent  tout  haut,  dans  les  lieux  publics,  et  par- 
courut les  diverses  classes  de  la  société  où  il  re- 
cueillit de  complètes  sympathies.  On  se  deman- 
dait qui  serait  Técho  de  l'opinion  publique  à 
regard  du  modeste  et  chevaleresque  auteur  de 
cette  belle  oraison  funèbre,  lorsque  le  plus  grand 
génie  des  temps  modernes  prit  la  plume  pour 
communiquer  à  tous  son  assentiment  dans  des 
termes  peignant  à  la  fois  son  affection  pour 
rhomme  et  son  admiration  pour  le  noble  écri- 
vain, qui,  en  présence  d'une  tombe  royale,  avait 
consenti  à  ne  plus  garder  VincognUo.  Voici  la 
lettre  de  M*  de  Chateaubriand  : 

«Monsieur  le  vicomte, 

«Je  viens  de  lire  dans  la  France  la  kttxe  que 
vous  aviez  bien  voulu  me  faire  connaître,  et  qui 
deyançait  les  sentiments  si  noblement  exprimés 
dans  la  Gazette  de  France  et  dans  \si  Quotidienne. 
Je  me  félicite  que  ma  famille  ait  contracté  avec 
la  vôtre  une  alliance  qui   m'est  honorable  et 


chère.  J'aurais  moi-même  essayé  de  faire  en- 
tendre encore  ma  voix,  si  elle  méritait  d'être 
entendue;  j'aurais  redit  encore  ce  que  je  pense 
du  libérateur  de  l'Espagne,  de  l'homme  qui  a 
rendu  à  l'existence  les  derniers  soldats  de  Napo- 
léon. M.  le  duc  d'Angoulême  aimait  et  proté- 
geait mon  neyeu,  dont  la  fille  a  épousé  votre 
frère.  Christian^  mon  second  neveu,  fort  aimé 
aussi  de  l'auguste  Prince,  est  allé  à  Dieu.  Ainsi 
tout  disparait  pour  moi!  Lorsque  je  jette  les 
yeux  en  arrière,  je  n'aperçois  plus  qu'une  femme 
qui  pleure;  et  quelle  femme!  MARiE-THéBÈsE 
domine  toutes  les  ruines.  Cependant  cette  fa- 
mille, qui  durant  neuf  siècles  a  commandé  au 
monde,  trouverait  à  peine  aujourd'hui  un  vieux 
serviteur  pour  lui  élever  au  bord  des  flots  un 
bûcher  avec  les  débris  d'un  naufrage  !  Marie- 
Théresb  ensevelit  sa  douleur  dans  le  sein  de 
Dieu,  afin  que  cette  douleur  soit  éternelle.  J'ai 
dit  que  cette  douleur  était  une  des  grandeurs 
de  la  France  :  me  suis-je  trompé!  Dans  les  dé- 
serts de  la  Bohême  je  voyais  la  nuit,  à  la  fenêtre 
d'une  tour,  une  lumière  isolée  qui  annonçait  le 
nouvel  exil  de  M.  le  duc  d'Angoulême.  Hclas  ! 
cette  lumière  vient  de  disparaître!  Le  vertueux 
Prince  est  allé  chercher  dans  le  ciel  sa  vraie 
patrie.  Là  les  révolutions  ne  l'atteindront  plus. 


Il  aau8  tendra  )a  main  pour  monter  jusqu'àluii  et 
sous  la  protection  de  sa  vie  sans  tachenoustrou- 
veroDs  grâce  auprès  du  Père  de  miséricordes.  » 

CHATEAUBRIAND. 

Bientôt  les  nombreux  organes  de  la  presse 
indépendante,  et  même  quelques-uns  de  la 
presse  dynastique,  rendirent  justice  à  la  mé- 
moire du  Prince  trop  méconnu.  Les  journaux 
royalistes  de  Paris  et  des  départements  redi- 
rent à  Tenvi  cette  existence  si  belle,  si  sainte, 
si  française.  Toutefois  la  France  fut  dépositaire 
d'un  plus  grand  nombre  d'hommages  ;  sous  ce 
titre  î  Loulà  de  France^  un  de  ses  principaux  ré- 
dacteurs, M.  Théodore  Anne,  ancien  garde  du 
corps  du  Roi,  compagnie  de  Noailles,  publia  un 
travail  rempli  de  curieux  documents  et  empreint 
d*tirie  grande  délicatesse  de  cœur  ;  en  voici  un 
extrait  : 

«  Dans  les  temps  recalés,  alors  qae  les  rois  d*Ëgyple  des- 
cendaleht  dans  la  tombe,  Il  lear  restait  â  subir  une  dernière  et 
ddetslf e  épreitve.  L«nrs  dôpouliles  morteUes  étalent  appor- 
tées devant  le  peuple,  et  là,  en  présence  de  toute  la  nation, 
en  interrogeait  la  vie  de  celui  qui  n'était  plus.  Chacun  pouvait 
parler  hautement  et  sans  peur  ;  le  dernier  homme  du  peuple, 
comme  le  seigneur  le  plus  puissant,  avaient  le  droit  d'accu- 
sation, et  ce  n'était  que  lorsque  la  plainte  ne  pouvait  être 
preovée,  ea  «ae  M  peuple  entier  se  taisait  et  rendait  hoio* 
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mage  alDii  aoï  portas  ûé  000  monàniM,  40e  te  boBOean 
raprémes  étalent  randog  à  celai  qoi,  la  veille,  fateatt  tout 
eourber  deTant  lui. 

«  81  eetle  cootume  existait  encore,  le  prince  dont  bous 
allons  essayer  d'eaqolsser  la  Tle  poarratt  la  a«bir  tans  crainte, 
certain  qoe  fa  toIz  de  la  France  entière  s'élèverait  poiir  le 
bénir,  et  que  nnl  ne  pomrrait  venir  accaser  celui  qot  foi  pen- 
dant soixante-nenf  années  on  inodèle  d'honneur,  de  noblesse, 
de  fénérosilé  et  d'abnégation 

«  Le  général  Becaen ,  qnl  avait  trahi  WUBàMB  à  Bordeaex, 
n'eot  besoin  pins  tard  que  de  s'adresser  à  M.  le  Dauphin  pfour 
voir  à  rinstant  seeoarir  sa  misère.  Et  pour  ne  citer  qo'nii  des 
mille  traits  de  cette  vie  si  noble  et  si  sainte,  idontons  qae 
m.  le  doc  d'Angouléme,  en  1814,  avait  admis  â  sa  seerètalrerie 
an  pauvre  Jeune  homme  qui  élait  le  soutien  de  sa  mère  et  de 
seo  frères  enfant  de  HaU  ans«  En  letft,  «et  employé  eut  le  roal- 
beur  de  perdre  sa  mère,  mais»  les  derniers  moments  de  la  veuve 
furent  adoucis  par  la  munificence  du  prince.  Sa  cassette,  qui 
s'ouvrait  (oujours  pour  le  malheur,  s'ouvrit  une  fois  de  plus, 
et  la  pauvre  mère  mourdt  tradqotilé ,  certaine  dé  laisser 
un  aagasie  protecteor  é  ses  enfants.  Son  attente  ne  fut  pas 
trompée.  L'ainé  de  ces  orphelins  n'avait  rien  à  demander  pour 
loi,  rien  que  la  conservation  des  bontés  du  prince;  mais  le 
eadet  fut  placé  dans  an  collège  royal  avec  une  bourse  entière, 
et  son  trousseau  fut  payé  par  Monseigneur.  Plus  tard  il  fut 
Jugé  digne  d'entrer  à  l'École  polytechnique,  A  celle  École 
Il  y  avait  vlngt-qoatre  boorses  divisées  en  quarante-huit 
demi -bourses.  Si  M.  le  Daophin  avait  donné  â  son  protégé  une 
bourse  entière,  il  eût  fait  torl  à  un  autre  élève  également 
déshérilé  des  dons  de  la  fortune.  Le  prince  n'accorda  donc 
qu'une  deml-boarse,  mais  l'autre  moitié  fut  payé  sur  sa  cas- 
sette, et  le  trousseau  fut  fourni  de  ses  deniers. 

a  L'employé,  dont  la  famille  dot  ainsi  tant  de  Jours  heureux 


-  584- 
à  celte  aagQSle  et  inépuisable  bontés  est  celui  qui  écrit  ces 
lignes.  Il  n'a  pas  besoin  de  parler  de  sa  reconnaissaoce.  QqI 
pourrait  douter  de  la  sincérité  des  sentiments  qal  ont  pour 
base  de  semblables  bienfaits  !  et  comment  sa  donlear  ne  se- 
rait-elle pas  aajonrd'bnl  anssi  sincère  qae  profonde!  Les 
princes,  Dieo  merci,  ne  récoltent  pas  toujours  ringratltode! 

«  Louis  DE  FiANCB,  Car  tel  est  le  nom  qu'il  portait  qoand  le 
Ciel  Ta  réuni  à  son  auguste  père,  fut  un  prince  qui,  dans  im 
siècle  moins  égoïste,  eût  compté  autant  de  serviteurs  fidèles 
qu'il  y  a  de  Français  en  France!  11  a  tonjoors  aimé  le  pays 
qui  lut  donna  le  Jour,  de  cet  amour  liérédilaire  dans  sa  fa- 
mille; Il  ra  servi  avec  honneur  et  fidélité,  soit  comme  dnc 
d'Angouléme,  soit  comme  Dauphin,  et  il  méritait  dans  sa  veil- 
lesse  d'obtenir  les  respects  et  la  soumission  qu'il  avait  mon* 
très!...» 

*!.  le  vicomte  Hector  de  Jaillj,  ancien  sous- 
préfet,  et  l'un  des  chers  habitués  de  l'exil,  paya 
ainsi  son  tribut  à  celui  qui  savait  si  bien  appré- 
cier son  noble  dévouement  : 

«  Chargé  d'une  administration  importante  pendant  les  règnes 
de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X,  J'avais  à  ma  disposition  une 
caisse  d'épargnes  et  de  bienfaisance  dont  la  source  était  Inta- 
rissable; c'était  la  cassette  du  duc  d'Angoulème,  du  Dauphin! 
J'accourais,  lorsque  des  désastres  avaient  affligé  la  contrée, 
Je  demandais  une  audience,  et  J'obtenais  d'efficaces  et  prompts 
secours  après  un  incendie,  on  pour  les  champs  dévastés  par 
la  grêle,  on  nous  en  accordait  encore  pour  les  églises  les  pins 
pauvres,  lorsqu'elles  manquaient  d'ornements  et  de  vases  sa- 
crés. J'avais  aussi  des  en>^,ouragcments  pour  les  collèges  où 
la  religion  faisait  fleurir  la  science,  des  gratifications  pour  de 
braves  mariniers  qui  avaient  exposé  leurs  Jours  pour  sauver 
un  passager,  un  voyageur,  un  homme  du  pays  tombé  dans  la 
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Saôoe  par  qaelqoe  accident  fatal  ;  d'anciens  mtlMafres  rece-^ 
valent  des  demi- bourses  ponr  les  aider  à  Tédacatlon  de  leurs 
enfants  ;  de  Jeanes  soldats,  reconnus  Indispensables  à  leur  fa- 
mllle,  étalent  rendus  à  leur  ylelUe  mère;  nos  hôpitaux  s'a- 
grandissaient pour  que  des  lits  de  plus  fassent  réservés  à  rin- 
digence,  quand  le  0éan  de  la  flèvre  de  Bresse  sévissait  avec 
plus  de  rigueur  :  Jamais  enfin  Je  n'ai  imploré  Louis  de  France 
sans  que  sa  munificence  ne  soit  venue  en  aide  A  l'adversité  ; 
Il  n'exigeait  de  ma  gratitude  profonde  que  de  taire  le  nom  du 
bienfaiteur.  Et  ce  prince  si  méconnu,  Jo  l'ai  trouvé  dans  le 
fond  d'une  principauté  d'Allemagne  aussi  français  dans  rflme 
que  son  aïeul  saint  Louis  lorsqu'il  rendait  la  Justice  à  ses  sujets 
sous  le  chêne  de  Ylncennes.  Je  ne  citerai  qu'un  mot  de  Louis 
lors  d'une  de  mes  visites  A  l'exù  ;  avant  de  quitter  KIrchberg, 
J'étais  venu  prendre  ses  derniers  ordres  :  «  Ah!  s'écria  le 
prince,  vous  retournez  à  Paris,  dites,  si  on  vous  le  demande, 
que  Je  pardonne  à  tout  le  monde*  »  L'excellent  prince  i^Jouta  : 
«  Et  tenez,  cela  ne  me  coûte  qu'envers  les  régicides,  cepen- 
dant Je  ne  les  excepte  pas.  » 

<c  Enfin,  le  Jour  même  où  l'on  apprenait  la  mort  de  l'auguste 
descendant  de  nos  soixante  rois,  un  secours  arrivait  à  Paris, 
ponr  un  de  nos  vieux  soldats,  de  la  part  du  prince  expirant; 
sa  bienfaisance  semble  ainsi  lui  survivre...» 

M.  le  marquis  de  Yalori  écrivit  une  lettre  des 
plus  touchantes,  dont  ce  passage  donnera  une 
idée  : 

«  Ne  ponrrionsHious  pas  dire  aux  savants  investigateurs  qui 
espéraient  naguère  avoir  retrouvé  le  cœur  du  saint  de  sa  fa- 
mille :  «  N'avalt-il  pas  ces  traits-là?  »  Oui,  ce  grand  cœur  qui 
vit  dans  nos  annales,  «t  qui  battait  d'honneur  et  de  résignation 
dans  les  fers,  a  reeennu,  n'en  doutons  pas,  dans  le  dernier 
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Mvplr  d^iiB  antre  Locu»  le  véritaUe  tréser  Hé  m 
4aiil0...  1» 

M.  le  baron  Hyde  de  Neuville  disait ,  entre 
autres  choses  : 

<  Oal,  l'obëissaiice  à  la  volonté  de  son  oncle,  à  la  volonté 
4e  son  père,  la  piété  flltale,  raastérKé  de  la  vertu,  le  senti- 
ment du  devoir,  expliqoe  la  vie,  tonte  la  vfe  de  ce  généreox 
prince. 

«  Volcf  ce  qn'll  daignait  me  dire  sur  la  (erre  d*exll  : 

cf  J'ai  cm  que  pins  fêlais  rapproché  du  trône,  plus  Je  devais 
d'obéissance  an  roi,  neveu  ou  fils;  J'ai  suivi  celle  ligne  de 
conduite  et  Je  la  suivrai  toujours.  Les  hoimnes  ont  différentes 
manières  de  jnger  les  cfioses.  Dieu  n'en  a  qu'une;  Il  Ht  dans 
les  ccèurs,  Il  sait  si  mes  Inlenllons  ont  été  pures,  si  fat  voulu, 
si  Je  veux,  avant  tout,  le  bonlieur  de  la  France.  Il  me  Jugera. 
Je  pardonne,  et  bien  sincèrement,  â  tous  ceux  qui  ont  pn  être 
Injustes  envers  mol,  comme  à  ceux  qui  ont  eu  des  torts  envers 
fna  famille;  que  Dieu  fasse  à  tous  miséricorde.  »  Des  torts,  puis 
miséricorde  pour  lotif,  et  c*est  sur  la  terre  d'exil,  et  après  tant 
de  douloureuses  épreuves  qu'il  s'exprime  ainsi f...  Qoelle  fa- 
mille!... J'ai  rendu  fidèlement  les  paroles  du  prince  qui,  à  une 
autre  époque,  disait  (c'était  aux  Tuileries) ,  j'étais  présent  : 
Dans  notre  famttte,  quand  on  a  pardonné,  on  a  oublié,  n  II  était 
q«estioii  d'an  offlt'ler-géiiéral  dont  on  rappelait  les  torts  ;  M*  le 
Dauphin  ne  se  rappelait  que  ses  services.  » 

Plusieurs  autres  personnes,  parmi  lesquelles 
on  doit  citer  M.  A.  de  Lacouf,  ancien  officier 
aux  dragons  de  la  garde  royale,  M.  le  comte 
Adrien  de  Galonné»  M.  Baltur,  etc.,  exprimèrent 
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Doblemeût  leurs  regrets  dans  les  Journaux  de 
Paris  ou  de  la  province.  La  Sentinelle  de  l'armée, 
cette  courageuse  et  loyale  feuille  qui,  sous  la 
direction  de  M.  H.  de  Mauduit,  défend  chaque 
jour  les  intérêts  militaires  et  l'honneur  national, 
inséra  un  article,  dont  voici  quelques  phrases  : 

«  SI  toas  les  officiers  de  l'année  qol  ont  sollicité  et  oblena 
quelque  témoignage  parllcaller  de  la  bienveillance  et  de  là 
«ëDérosUé  de  monseigneur  le  Dauphin,  alors  qn*ll  élalt  sûr  les 
marches  du  trône,  se  font  un  devoir  d'Imiter  le  roi  el  les 
princes^  que  d'épées  devront  être  enveloppées  d*on  crêpe  fa^ 
DÔbre!...  Nous  en  appellerions  au  besoin  A  H*  le  lleutenant«» 
général  Marbot,  k  M.  le  maréchal  Grouehy,  el  surtout  à  M.  le 
maréchal  duc  do  Dalmatle,  qui  ne  peut  avoir  oublié  le  souve- 
nir de  rintervention  si  active  de  S.  A.  R.  le  duo  d*Angonléme 
en  faveur  de  son  rappel  de  Texil,  Intervention  qui  non  seule- 
ment fil  rendre  à  M.  le  maréchal  Soult  son  bâton  de  comman- 
dement, mais  encore  ses  appointements  pendant  le  temps  qu'il 
avall  passé  hors  de  France. 

«  On  n'a  point  oublié  que  le  général  Debelle  ayant  été  con- 
damné à  mort  en  iSis,  ce  fol  encore  S.  A.  R.  le  duc  d'Aogou- 
lémo  qui  obtint  la  commutation  de  sa  peine^  el  qui,  le  sachant 
malheureux,  lui  ouvrit  sa  bourse  à  Besançon. 

Cl  De  pareils  traits  suffiraient  seuls  pour  assurer  â  ce  prince 
l'estime  et  le  respect  de  ses  ennemis  politiques;  mais  les  offi- 
ciers qui  ont  été  en  po<^ition  d'apprécier  l'esprit  de  Justice,  de 
bienveillance  et  de  conciliation  de  8.  A.  R.,  lut  accorderont 
aus£i,  nous  n*en  doutons  pas,  un  pieux  souvenir. 

a  Généralissime  de  l'armée  qui  entra  en  Espagne  en  182S, 
S.  A.  R.  le  duc  d'Angoulême  y  acquitta  confiance  des  troupes, 
et  eut  la  sattafactlOB  de  rentrer  en  Frmce  après  avofar  aeeom* 
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pif  rane  des  missions  les  plas  difficiles  de  notre  èpoqne,  la 
pacification  de  l'Espagne. 

«  Ce  fat  pendant  celte  eipëdition,  alors  qne  Ton  préparait 
rattaqne  de  rtle  de  Léon,  que  le  duc  d*Angoaléme  fit  à  l'un 
des  officiers -généraux  de  son  état-maJor  qnl  le  pressait  de 
s'éloigner  des  batteries  espagnoles,  cette  réponse  à  la  Henri  lY: 

«  Si  Je  meurs,  ce  sera  da  moins  en  bonne  compagnie  et  à  la 
<c  française.  » 

«  Nous  terminerons  cette  rapide  esquisse  par  ces  quelques 
mots  du  prince  que  l'esprit  de  parti  a  si  méconnu,  si  cruelle- 
ment calomnié  :  «  Pendant  1res  longtemps,  disait-il  un  Jour, 
ff  J'ai  eu  soin  d'enregistrer,  chaque  soir,  tout  ce  que  J'ayais  va 
«  et  entendu  dans  ma  Journée  ;  ces  souvenirs  avaient  un  grand 
«  intérêt;  mais  il  est  difficile  de  faire  des  mémoires  sans  parler 
tt  parfois  mal  des  autres,  et  quelquefois  aussi  trop  bien  de  soi  ; 
a  la  mort  pouvait  me  surprendre;  J'ai  donc  brûlé  toutes  mes 
«  notes,  et  Je  m'en  sais  gré.  » 

a  Que  de  hauts  et  puissants  seigneurs  du  Jours  doivent  aussi 
savoir  gré  à  ce  prince  chrétien  de  cette  généreuse  détermina- 
tion!... » 

Le  Journal  des  Débats  ne  voulut  pas  sernr 
lui-même  à  constater  ses  palinodies  et  ses  con- 
tradictions. On  avait  remis  en  lumière  son  lan- 
gage de  1833  pour  l'opposer  à  celui  de  i844* 
La  presse  royaliste  a  reproduit  ces  citations  ac- 
cablantes. Un  logicien  se  présenta. 

M.  le  duc  de  Lianeourt  publia  la  lettre  sui- 
vante, qu'il  a  adressé  au  Journal  des  Débats^  et 
dont  la  feuille  ministérielle  a  refusé  l'insertion. 

«  Je  n'ai  connu  qu'à  la  campagne  votre  article  du  15  Juin  sur 
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la  mort  de  M.  le  doc  d'Angoolème;  aatremenl  11  ne  serait  pas 
resté  si  longtemps  sans  réponse. 

«  Je  lis  dans  votre  Journal  :  «  Noas  avons  cra  devoir  garder 
«  le  silence  sar  M.  le  dac  d'Angoaléme  par  respect  et  par 
«  convenance.  »  Et  cependant,  permettez-moi  de  voas  le  dire, 
vous  traitez  bien  sévèrement  sa  mémoire.  Je  m'en  sois  affligé, 
et  beaocoop  s'en  sont  affligés  comme  moi.  Mais  après  avoir 
ea  l'honneor  d'être,  soos  la  Restaoration,  aide-decamp  de 
M.  le  doc  d'Angoolème,  Je  ne  veux  pas  laisser  é  d'aqtres  la 
lâche  de  relever  ce  qoe  votre  article  a  d'iojoste. 

«  Je  ne  parle  pas  comme  légitimiste  .'royaliste  constitution- 
nel  avant  1830,  attaché  par  conviction  ao  système  représen- 
tatif. J'ai  po,  sans  manqoer  à  ma  conscience,  adliérer  ao  noo  • 
veau  goovemement  de  mon  pays.  Mais  aojoord'hoi  Je  croirais 
trahir  on  devoir  sacré,  si  Je  ne  protestais  contre  le  Jugement 
que  voos  avez  porté  de  M.  le  doc  d'Angouléme.  La  vérité  a 
des  droits  que  les  révoluiions  ne  sauraient  prescrire. 

«  En  perdant  la  couronne,  dites- vous,  M.  le  duc  d'Angouléme 
«  a  perdu  un  fardeau  qu'il  eût  éié  incapable  de  porter.  »  Tous 
n'avez  pas  toujours,  monsieur,  tenu  le  même  langage.  J'en 
appelle  aox  articles  pobliés  dans  votre  Joomal  après  l'expé- 
dition d'Espagne,  en  novembre  1825. 

«  J'enlève  aox  looanges  l'exagération  qoe  devaient  facile- 
ment inspirer  les  circonstances,  et  ce  prestige  de  la  poissance 
dont  Jouissait  alors  M.  le  doc  d'Angouléme  ;  mais  il  y  reste  de 
grandes  et  Justes  appréciations  que  J'aime  à  reproduire. 

a  Vous  représentez  ce  prince  victorieux  et  pad/ïcoUeur  (voir 
surtout  l'article  du  23  novembre  1823)  comme  le  défemeur  de 
la  civilisation  véritable;  vous  vantiez  l'ordonnance  d'AnduJar, 
la  grandeur  d'âme  avec  laquelle  M.  le  duc  d'Angouléme  se 
conûait  a  ceux  qu'on  accusait  en  vain  de  le  trahir,  Vhumanilé 
qui,  pendant  la  campagne,  marqua  tous  ses  pas,  et  cette  clé- 
mence, cette  modération  de  caractère,  qu'il  avait  tournées  en 
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itutrumnU  i$  tes  énwim;  enfla  Mtfe  5<mf^  \^i  «Mmnwmi  U» 
pauiont  Us  plus  exaltées,  que  MapoléoD  même  D'afall  pa 
vaincre. 

«  Ce  sont  là,  si  le  ne  me  (rompe,  des  qaalKés  Yraimeoi 
royales,  et  vos  éloges  promeUaient  à  la  France  aa  roi  donC 
elle  pourrait  an  Jour  dire  flère. 

«  Si  M.  le  duc  d'AogQuldme,  en  1850,  eût  pris  parti  contre 
les  ordonnances  de  Charles  X,  s'il  n'eût  pas  regardé  comme 
son  premier  devoir  d'obéir  à  son  père  et  à  son  roi,  peut-être 
eût-Il  saové  son  (rûne;  mais  11  ne  sat  pas  désobéir.  Ce  fat  là 
sa  faute,  Je  le  reconnais.  Toutefois  elle  porte  avec  elle  one 
noble  excuse,  et  M.  le  duc  d'Angoulème  n'a  pas  mérité  poor 
cela  d'être  traité  avec  tani  de  dédain. 

a  Faible,  irrésolu  quand  il  était  obligé  de  suivre  rimpulsioo 
d'un  autre,  ce  prince  était  ferme  et  môme  énergique  quand  il 
ét^it  maître  de  ces  décisions,  quand  U  éiait  libre  et  respott- 
sable.  Il  Ta  prouvé  en  plus  d'une  circonstance.  Ses  ennemie 
mêmes  ont  reconnu  qu'il  soulint  avec  honneur  les  campagnes 
de  1815  et  de  I8i3,  Il  fallait  aussi  une  habileté  plus  qu'ordi- 
naire pour  fonder,  comme  il  le  ût  en  Espagne,  les  débris  de 
Tarmée  impériale  si  glorieuse  de  ses  souvenirs  et  la  Jeune 
armée  de  la  Restauration  si  pleine  d'avenir  et  d*ardear.  Ce  qai 
distinguait  avant  tout  M.  le  duc  d'Angoulème,  c'était  an  sens 
droit  et  cette  admirable  pureté  d'intention  qui  vaut  souvent 
mieux  que  des  talents  supérieurs. 

<c  Si  donc  la  Providence  eût  conûé  le  sceptre  aun  mains  de 
M.  le  duc  d'Angoulème,  les  principaux  actes  de  sa  vie,  son 
caractère  et  ses  vertus  nous  forcent  de  penser  qu'il  l'eût  porté 
dignement 

tt  Ces  réflexions,  Je  l'espère,  monsieur,  vous  rendront  plue 
Impartial,  el  vous  comprendrez  mieux  celte  dignité  du  silence 
et  de  la  résignation  par  laquelle  M.  le  duc  d'Angoalème  a 
boneré  son  extu  La  cooronae  de  France  est  aaseï  telle  i 


qai*on  eo  plear«  la  perte,  et  cependant,  loto  de  n  pairie,  ee 
qui  sortoat  affligeait  M.  le  duc  d'Angoulâme,  c'était  de  ne 
pouvoir  prouver  à  la  France  qu'elle  l'avail  nial  connu  et  mal 
Jugé. 

«  Le  duc  de  LuNGOupT.  » 

On  recueillit  avec  bonheur  tous  les  faits  qui 
mettaient  eq  lumière  les  nobles  sentiments  du 
prince  que  Ton  venait  de  perdre.  Les  faits  par- 
lent mieux  et  plus  haut  que  les  paroles,  et  com- 
posent, pour  ceux  qui  ne  sont  plus,  la  plus 
belle  des  oraisons  funèbres.  En  voici  un  de  ce 
genre,  car  il  montre  Louis^Antoime  dk  Frange 
occupé  de  son  pays  jusque  sur  son  lit  de  mort, 
et  voulant  encore  lui  ménager  une  force  et  lui 
épargner  un  péril.  Nous  citons  sans  y  rieu  chan- 
ger la  note  suivante,  qui  vient  d'une  source  trop 
respectable  pour  que  l'on  puisse  douter  de  son 
uuthenticité  : 

c  Pendant  la  Restauration^  le  Dauphin  donna 
la  mission  de  faire  ce  travail  : 

«  1*  Lever  le  plan  de  toutes  les  places  fortes 
•  de  France; 

c  s*  Établir  clairement  les  moyens  de  lès  at«- 
c  taquer  en  faisant  connaître  les  côtés  faibles  ; 

t  3^  Faire  parfaitement  connaître  les  moyens 
«r  de  repousser  les  attaques  de  l'ennemi. 

t  Ce  travail  fut  fait  avee  un  grand  talent^ 
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c  et  forma  un  grand  volume  in-^foUo  avec  des- 
«  sins,  lignes,  etc.,  etc.,  et  texte  explicatif. 

€  Ce  livre,  dont  il  n'y  a  qu'un  seul  volume, 
4  fut  remis  à  Son  Altesse  Royale  Monsieur  le 
c  Dauphin,  lequel,  se  voyant  près  de  mourir, 
«  Ta  envoyé  aux  Archives  de  la  guerre,  ne 
«  voulant  pas  qu'il  puisse  tomber  jamais  entre 
«  les  mains  des  étrangers....  » 

Ne  devrait-^on  pas  inscrire  sur  le  livre  pré- 
cieux les  paroles  suivantes  :  c  Envoyé  à  la  France 
par  Louis-Antoine  de  Bourbon,  mort  en  exil.  • 

Le  mardi  18  juin,  une  messe  a  été  célébrée  i 
Notre-Dame  pour  le  repos  de  l'âme  du  royal 
défunt.  Les  anciens  ofliciers  de  la  maison  du 
Roi,  d'anciens  militaires  de  tous  grades,  des 
membres  des  deux  chambres,  de  la  magistrature 
et  du  barreau  y  assistaient.  Le  nombre  des 
personnes  présentes  peut  être  évalué  à  plus  de 
deux  mille. 

Des  messes  ont  été  dites  à  la  même  heure 
dans  les  autres  paroisses. 

Dans  les  départements, les  mêmes  hommages 
religieux  ont  été  rendus  à  cette  sainte  mémoire. 
Les  souverains  de  l'Europe  auxquels  M.  le  comte 
deChambord  a  lui-même  annoncé  ce  malheur, 
ont  pris  le  deuil,  que  tous  les  royalistes  ont 
portés  en  France.  11  paraît  même  que  la  famille 
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de  Louis-Philippe  s'est  souvenue  que  Tauguste 
défunt  était  son  parent.  Cependant  lors  de  la 
mort  du  Kd  Charles  X,  les  messes  en  noir  fu- 
rent officiellement  interdites  par  une  lettre  de 
Hr  Tarchevéque  de  Paris,  on  défendit  même 
les  messes  en  blanc.  En  un  mot  toute  espèce 
de  deuil  fut  proscrite  à  cette  occasion. 

L'héroïque  veuve  de  Louis  de  France  s'est 
rendue  au  château  de  Canale  avec  madame  la 
marquise  de  Rougé,  son  ancienne  dame  d'hon- 
neur,  celle  qu'on  avait  vue  à  Belgrave-Square, 
et  qui  de  là  était  allée  reprendre  ses  conso- 
lantes fonctions  auprès  de  la  fille  du  roi-martyr. 

M.  le  comte  de  Chambord  a  donné  tous  les 
ordres  et  expédié  toutes  les  affaires  que  néces- 
sitait la  douloureuse  circonstance  où  il  se  trou- 
vait; ce  soin  rempli,  il  n'a  plus  songé  qu'à 
porter  des  consolations  à  son  auguste  tante  et 
à  Mademoiselle.  Le  Prince  est  en  conséquence 
parti  le  5  juin  pour  se  rendre  auprès  des 
Princesses,  auxquelles  il  a  consacré  plusieurs 
heures. 

On  avait  procédé  à  l'autopsie  et  à  l'embau- 
mement du  corps  de  Louis  de  Frange  dans  la 
soirée  du  4*  Cette  dernière  opération  a  fait  con- 
naître que  le  siège  de  ses  souffrances  était  au 
pylore,  où  l'on  a  trouvé  un  cancer.  Le  lende- 
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main»  le  corpft  n  été  exposé  sur  un  lU  de  parade 
dans  le  salon  tendu  ^enofr.  La  fjçure  du  Prince" 
avait  conservé  un  calme  et  une  sérénité  rrinar- 
quables,  ce  n'était  pas  la  mort,  c'était  un  paisi^ 
Me  sommeil.  La  population  a  été  admise  à 
circuler  dam  le  salon  pendant  les  journées  qui 
ont  précédé  ies  obsèques,  et  son  attitude  a  été 
pleine  de  reeueiUemeot  et  de  tristesse.  Le  7  au 
soir,  ledergé  est  venu  dîreksYépres  des  morts. 
Le  8  au  matin,  Tarchevéque  avec  tout  le  clergé 
s'est  présenté  pour  cfaercher  \e  corps.  Les  trou* 
pes  de  la  garnison  étaient  sous  les  armes,  ainsi 
que  la  garde  bourgeoise,  qui  avait  demandé  à 
accompagner  le  convoi.  Les  corporations  de  la 
vâte  et  les  écoles  avaient  fait  la  même  demanée. 
A  huit  heures,  le  convoi  s'est  dirigé  vers  la  ea^» 
thédra)^.  Après  uoe  messe  célébrée  avec  pompe, 
il  s'est  mis  en  marche  pour  se  rendre  iS^  la  cha^ 
pelle  du  couvent  des  Franciscains,  situé  sor  une 
hauteur  â  l'ouest  de  la  ville,  M.  le  comte  de 
Chambord  suivait  le  char  à  pied,  en  manteau 
de  deuil.  MM.  le  comte  de  Montbel,  le  général 
vicomte  de  Champagny  et  le  duc  de  Blacas  mar- 
chaient derrière  le  Prince,  aussj  en  manteau  de 
deuil.  Puis  venaient  les  Français  en  ce  moment 
à  Goritz,  les  autorités  civiles  et  militaires  et  lerf 
habitants.  Toutes  les  boutiques  étaient  fermées. 
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un  certain  nombre  de  maisoqs,  et  entre  autres 
le  cercle  des  bourgeois,  étalent  tendus  de  noir. 
Le  corps  a  été  déposé  dans  le  caveau  où  repo- 
sent les  restes  du  roi  Charles  X.  Tous  les  assis- 
tants  ont  été  frappés  de  la  douleur  profonde 
mais  calme  de  M.  le  comte  de  Ghambord,  et  de 
son  maintien  noble  et  digne  durant  cette  pénible 
cérémonie.  A  la  sortie  de  la  chapelle,  et  dans 
re5ipace  de  près  d'une  demi-lieue,  il  a  trouvé  le 
peuple  en  haie  sur  son  passage  et  dans  une  at- 
titude touchante  et  respectueuse  ;  tous  le  sa- 
luaient profondément,  chacun  portait  empreint 
sur  son  visage  le  témoignage  de  ses  vives  sym- 
pathies. 

Peu  après  son  retour  dans  cette  modeste  de- 
meure, qu'à  Goritz  on  appelle  le  palais,  le  Prince 
a  fait  une  seconde  visite  à  Canale,  se  partageant 
ainsi  entre  les  devoirs  de  sa  position  et  les  soins 
si  nécessaires  à  son  auguste  tante,  dont  l'âme 
forte  lutte  péniblement  contre  une  si  vive  dou- 
leur. Le  g  au  soir,  les  Princesses  sont  revenues 
à  Gorîtz ;  cette  rentrée  à  été  navrante.  S.A.  R. 
M*'  le  duc  de  Bordeaux  n'a  pas  voulu  prendre 
d'autre  titre  que  celui  de  comte  de  Ghambord. 
C'est  ce  nom  tout  français  qu'il  continue  de 
porter,  comme  pour  mieux  prouver  encore  que 
ce  qu'il  s'est  le  plus  empressé  de  recueillir  dans 
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l'héritage  de  vertus  du  chef  vénéré  de  sa  fa- 
mille»  c*est  son  amour  pour   la  France,  c*est 
à  son  pays  qu'il  veut  se  consacrer  plus  que  ja* 
mais... 
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RéBumé  etcondonon. 


Le  voyage  de  Londres  a  donc  été  un  grand 
éTéDement;mai«,  il  faut  bien  le  reconnaître ,  c'est 
bien  plutôt  par  le  fait  de  Féclat  et  du  bruit  dont 
les  gouvernants  se  sont  plus  à  Tentourer  que 
par  lui-même  tel  qu'il  fut  compris  dès  son  ori- 
gine. En  effet,  ce  n'était  dans  la  pensée  des 
visiteurs  qu'un  pieux  pèlerinage,  ayant  pour 
unique  but  de  remplir  un  devoir  d'alTection  et 
de  reconnaissance  envers  le  petit-fils  de  Char- 
les X.  On  avait  recueilli  et  concentré  religieu- 
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sèment  les  profondes  sympathies  et  la  sincère 
admiration  que  son  caractère  élevé  et  son  cœur 
éminemment  français  ont  inspiré,  et  si  grand 
qu'ait  été  le  nombre  des  courtisans  de  Texil,  il 
est  certain  que  le  récit  de  leur  voyage  ne  devait 
guère  s'étendre  au-delà  du  cercle  de  la  famille. 
Il  est  vrai  que  par  srftè  d^&imables  rapports  ont 
été  établis  entre  beaucoup  de  gens  qui,  s'étant 
vus  dans  ces  lieux  et  sous  les  mêmes  auspices, 
subirent  la  même  influence,  et  se  lièrent  d'une 
sorte  d'amitié  spéciale.  Cela  est  si  vrai  que  de- 
puis leur  retour  d'Angleterre,  quand  les  pèlerins 
se  rencontrent,  ils  ne  disent  plus  vulgairement: 
€  Je  crois  vous  avoir  vu  quelque  part;  •  ils  s'a- 
bordent, et  se  disent  avec  certitude  en  se  serrant 
la  main  :  c  Je  vous  ai  vu  à  Belgrave-Square  !  » 
Ils  ne  peuvent  être  ensemble  sans  se  reconnaître 
par  l'effet  de  ces  mêmes  souvenirs  qui,  lorsqu'ils 
sont  loin  les  uns  des  autres^  les  réunit  dans  ane 
communauté  de  sentiments  et  de  vœux.  Là  se 
serait  borné  sans  doute  le  résultat  de  cette  in- 
offensive excursion,  si  tout  à  coup  par  des  ter- 
reurs, des  animosités,  des  persécutions  de  tous 
genres,  l'attention  publique  n'eût  été  éveillée 
sur  elle  ;  mais  c'est  surtout  à  la  flétrissure  qu'il 
faut  imputer  ces   énormes  conséquences  jus- 
qu'alors imprévues.  Elle  a  véritablement  semblé 
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prendre  à  tâche  de  vérifier  une  fois  de  plus  ces 
paroles  :  t  ïïs  ont  semé  du  vent  et  ils  recueille- 
ront des  tempêteâ  :  •  VerUum  seminaverunt  et 
turbinem  mêlent»  C'est  elle  qui  a  touIu  être  à 
la  fois  et  la  Renommée  aux  cent  bouches  et  la 
trompette  retentissante  qui  convoquait  les  mas- 
ses à  son  propre  jugement.  Celles-ci  se  sont 
ëmues  soudain,  car  elles  se  sont  senties  presque 
frappées  dans  leur  honneur  en  entendant  pro- 
noncer ce  mot  proscrit  de  la  loi  comme  une 
exorbitante  pénalité  ;  elles,  se  sont  demandées 
comment  ont  pouvait  le  jeter  à  la  face  d'hom- 
mes qu'elles  connaissaient,  qu'elles  estimaient, 
quelle  que  fût  d'ailleurs  leur  opinion  politique. 
En  voyant  leurs  actes  ainsi  déoaturés,  elles  se 
constituèrent  leurs  défenseurs  et  renvoyèrent  la 
flétrissure  aux  flétrisseurs.  Bien  plus,  elles  se 
livrèrent  à  des  coinparaisonsi  et  acquirent  bien* 
tôt  la  preuve  qu'à  une  autre  époque  la  même 
démarche,  dans  une  circonstance  plus  solen- 
nelles n'avait  pas  attirés  de  pareilles  foudres 
sur  la  tête  de  leurs  auteurs.  En  effet  lors  de  la 
majorité  de  M^  le  duc  de  Bordeaux  un  grand 
nombre  de  Français  se  rendirent  i  Prague  pour 
saluer  cet  événement.  Les  pèlerins  d'alors  ne 
furent  point  traités  comme  ceux  de  Belgrave, 
et  lorsque  la  Gazette  de  France  fut  poursuivie 
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pour  en  avoir  raconté  tous  les  détails,  elle  fut 
acquittée  après  la  magnifique  plaidoierie  de 
M*  Janvier,  aujourd'hui  l'un  des  membres  les 
plus  éclairés  et  les  plus  influents  du  conseil 
d'État,  qui  s'exprimait  ainsi  : 

€  Depuis  trois  ans  on  a  soulevé  contre  la 
presse  bien  des  accusations  absurdes,  et  j'ai 
le  droit  de  les  qualifier  ainsi  puisqu'elles  ont 
été  repoussées  par  le  jury*  Je  ne  crois  pas 
qu'aucune  ait  autant  que  celle-ci  manqué 
d*babileté  et  de  convenance. 

c  Elle  met  personnellement  en  présence  deux 
dynasties  :  l'une  puissante,  heureuse,  du  moins 
qui  parait  l'être,  qui  habite  des  palais  magnifi- 
ques,possède  des  trésors,  commande  des  armées; 
l'autre,  proscrite,  errante,  réduite  à  s'abriter 
sous  des  ruines  entourée  de  quelque  serviteurs 
fidèles;  et,  il  faut  être  juste  envers  elle,  pauvre 
parcequ'aux  jours  de  ses  prospérités  elle  n'a  pas 
accumulé  les  épargnes  de  l'aumône. 

€  En  vérité  il  est  dangereux  de  faire  ressortir 
de  tels  contrastes.  Les  puissances  tombées  ont 
des  prestiges  pour  les  âmes  généreuses. 

«  11  leur  est  difficile  surtout  de  ne  pas  s'é- 
mouvoir pour  l'orphelin  découronné,  en  qui  les 
infortunes  de  sa  famille  prennent  un  sitouchant 
caractère.   L'assassinat  et  l'exil,  voilà  les  desti- 
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nées  dont  elles  lui   offrent  l'exemple;  sa  vie, 
commencée  sous  les  auspices  de  l'assassinat, est 
déjà  dévouée  aux  horreurs  de  l'exil. 

«  Royal  enfant,  je  ne  suis  point  de  ceux  qui 
se  soDt  prosternés  avec  idolâtrie  autour  de  ton 
berceau,  qui  ont  mendié  comme  des  faveiTS  les 
naïfs  bégaiements  de  ton  enfance,  qui  tombe- 
raient à  genoux  devant  la  grâce  qu'on  dit  dans 
ton  sourire,  et  la  rayonnante  fierté  qu'on  dit 
aussi  dans  ton  regard.  J'ignore  le  dévouement 
des  temps  antiques,  le  dévouement  aux  person- 
nes, et  cependant  j'éprouve  un  respect  doulou- 
reux; car  enfin  tu  es  le  symbole  d'un  principe 
qui  durant  des  siècles  a  été  cher  et  sacré  à  la 
France.  C'est  par  lui  qu'elle  est  devenue  la 
grande  nation.  Ce  principe,  inviolé  depuis  Hu- 
gues Capet  s'est  personnifié  glorieusement  dans 
Louis-le-Gros ,  dans  Philippe-Auguste ,  dans 
S.  Louis,  dans  Louis  XII ,  dans  François  r% 
dans  Louis  XIY,  dans  Louis  XYI.  Tombé  qu'il 
est  aujourd'hui  dans  un  frêle  enfant,  if  te  mar- 
que parmi  les  hommes  d'une  mystérieuse  con- 
sécration, qu'on  peut  renier  du  bout  des  lèvres, 
mais  qu'on  reconnaît  dans  son  cœur 

«Du  reste,  pourquoi  se  défendre  d'une  impres- 
sion qui  étonne  à  la  surface  du  raisonnement, 
mais  qui  s'explique  dans  ses  profondeurs?  La 
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philosophie  de  l'histoire,  cette  science  Douvelle 
pour  laquelle  tous  les  esprits  supérieurs  sont  en 
travail,  place  au  rang  de  ses  axiomes  la  vocation 
providentielle  de  certains  peuples  et  de  cejrtains 
liommes. 

■  tJne  analogie  nécessaire  ne  conduif-elle  pas 
à  admettre  la  vocation  de  certaines  familles 
chargées,  elles  aussi,  de  représenter  et  d'ac- 
complir une  idée  dans  le  monde  social.  C'est 
chose  remarquable  comme  de  nos  jours  toutes 
tes  études  et  toutes  lès  méditations  ahoutissent 
aux  croyances  de  l'antiquité.  Elle  avait  univer- 
sellement foi  à  la  mission  historique  des  lignées 
royales.  Jamais  tradition  ne  fut  plus  accréditée  ; 
elle  l'était  dans  Ilnde,  en  Judée,  (ïans  la  Grèce^ 
4  Rome  ;  hien  plus,  sous  les  glaces  de  la  Scan- 
dinavie et  dans  les  forêts  de  l'Amérique. 

€  N'est-ce  pas  le  lieu  de  s'écrier  avec  ïè  poète  r 

La  voix  du  genre  hi/maio  n'est  point  on  préjugé. 
Ces  vieux  mythes,  ces  vieux  dogmes  des  nations 
que  l'ignorance  dédaigne,  qu^outrage  l'incrédu- 
lité, sont  ïes  révélations  éparses  et  altérées  d'une 
sagesse  à  laquelle  la  science  moderne  est  rame- 
née dans  ses  plus  sublimes  résultats. 

«Cependant  n'allez  pas  supposer  que  j'ad- 
mette un  droit  divin  des  dynasties,  qui  les  rend 
adorables  alors  même  qu'elles  s'affaissent  sur 


-  603  - 
les    peuples    dans  un    despotisme  immobile. 

«Quand  elles  sont  arrivées  là,  c^est  signe  que 
Dieu  s'est  retiré  d'eïles,  qu'elles  ne  sont  plus  des 
instruments  pôùt  l'œuvre  de  la  civilisation,  et 
qu'elles  vont  se  confond're  parmi  les  races  vul- 
gaires. Mais  quelquefois,  au  rtioment  où  leur 
règne  semble  passé,  etïès  le  recoiùmencent  avec 
une  puissance  et  une  splendeur  nouvelles. 

«Du  tronc  dé  l'arbre  jadis  majestueux,  mais 
que  la  foudre  a  frappé  de  ses  coups  réitérés  et 
qui  semJ3le  prêt  à  se  dissoudre  en  ^oussièfe,  n'a- 
t-on  pas  vu  s'élancer  un  rameau  qui  ressuscite 
miraculeusement  et  couvre  à  son  tour  de  son 
ombragé  une  longue  suite  de  générations  ? 

c  Nul  ne  possède  donc  le  secret  de  l'avenir,  nul 
ne  sait  ce  qu'il  réserve  au  jeune  exilé  de  But- 
chitad ,  et  c'est  pourquoi  tous  le  prédisent  di- 
yersement  suivant  leurs  haines  ou  leurs  affec- 
tioùs,  leurs  craitites  ou  leurs  espérances.  Tandis 
que  les  uns  prédisent  à  l'cnfant-roi  la  vie  aven- 
tureuse de  l'héritier  des  Stuarts,  ou  la  mort  mé- 
lancolique du  fils  de  Napoléon ,  d'autres,  dont 
ta  fidélité  soutient  et  ranime  les  espérances, 
sont  accourus  vers  lui  pour  solenniser  l'anni- 
Versàire  de  sa  virilité  royale  et  ils  lui  ont  dit  : 
«  Henri!  nous  te  saluons  notre  roi;  nous  ve- 
nons de  France,  ne  désespère  pas  d'elle^  elle  ne 
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désespère  pas  de  toi.  Henri,  tu  régneras  sur 
nous  comme  tes  pères  ont  régné  sur  nos  pères  ; 
mais  attends  plutôt  que  de  rapporter  à  ta  patrie 
la  guerre  civile,  ses  fureurs  et  ses  désastres, 
plutôt  surtout  que  de  revenir  précédé  d'un  Co- 
saque dont  rignoble  pique  brandirait  insolem- 
ment ta  couronne  déshonorée... ..  Attends!  les 
années  ne  te  manquent  pas,  et  prépare-toi  ce- 
pendant à  te  rendre  digne  de  ton  siècle  et  de 
ton  pays  ;  prépare-toi  à  résumertoutes  les  gloires 
de  tes  aïeux  sans  imiter  leurs  fautes,  et  tu  per- 
pétueras la  monarchie  en  la  transformant,  et  la 
révolution  elle-même  dans  ce  qu'elle  a  de  beau, 
de  vrai,  de  grand,  acceptera  ta  légitimité!...  » 

Le  seul  tort  des  voyageurs  de  Londres,  c'est 
apparemment  que,  depuis  cette  dernière  époque, 
M*'  le  duc  de  Bordeaux  est  devenu  homme,  et 
qu'en  lui  s'était  développé  au  plus  haut  degré 
les  heureuses  qualités  et  la  haute  instruction 
qu'il  annonçait  alors. 

Les  malédictions  lancées  par  le  pouvoir  ont 
été  d'autant  plus  coupables  qu'elles  n'ont  pas 
voulu  seulement  atteindre  les  opinions,  mais 
des  hommes  qui,  par  leur  position  sociale,  par 
le  noble  usage  de  leur  fortune,  par  toutes  leurs 
habitudes  en  un  mot,  inspiraient  estime  et  con- 
fiance. Le  peuple  surtout  s'est  bientôt  indigné 
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de  cette  exclusion  appliquée  à  ceux  qu'il  ren- 
contre le  plus  habituellement  parmi  les  fonda- 
teurs ou  les  propagateurs  des  institutions  ayant 
pour  but  d'améliorer  son  sort.  Et  tout  naturel- 
lement il  est  remonté  à  la  source,  il  s'est  em- 
pressé de  rechercher  la  cause  première,  et  il  est 
arrivé  ainsi  jusqu'à  M.  le  comte  de  Chambord. 
Alors  sa  mémoire  du  cœur  lui  rappela  divers 
traits  de  son  enfance,   sa  passion  pour  l'au- 
mône, son  affabilité  pour  les  soldats,  sa  préfé- 
rence pour  les  exercices   militaires.   Elle  lui 
remit  sous  les  yeux  les  bonnes  œuvres  dont  le 
jeune  prince  prit  l'initiative.  On  pourrait  citer 
surtout  l'institution  de  Saint-Nicolas,  basée  sur 
son  généreux  patronage,  et  qui,  grandissant 
chaque  jour  sous  la  direction  de  M^  de  Bervan- 
ger,  ce  nouveau  S.  Vincent  de  Paule,  a  tour  à 
tour  été  l'asile  des  orphelins  du  choléra,  et  celui 
auquel  les  sociétés  philantropiques,  sentant  leur 
impuissance,  ont  été  heureux  de  confier  leurs 
protégés.  Le  peuple  sait  bien  d'ailleurs  qu'avant 
tout  la  branche  aînée  des  Bourbons  était  pro' 
digue  des  bienfaits,  et  que  les  royalistes  la  rem- 
placent souvent  près  des  malheureux. 

Si  comme  homme  le  jeune  prince  calomnié, 
flétri  dans  ses  amis,  préoccupait  d'un  visi- 
ble intérêt  tous  les  gens  de  bien  en  France  ; 
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comme  descendant  d'une  longue  suite  de  rois 
qui  ataient  durant  tant  de  siècles  fait  la  gloire 
et  la  prospérité  du  royaume,  il  qe  réveillait  pas 
en  eux  moins  de  souvenirs  de  reconnjgiissance 
ni  moins  de  sympathies  pour  son  malheur.  En 
outre  il  n'avait  pas  ouhlié  lès  présages  dont  les 
admirateurs  de  cette  époque,  vivants  encorç 
aujourd'hui,  entourèrent  son  berceau. 

M.  Berlin  de  Taux  disait  dans  le  Journal  de$ 
Débats^  le  8  pctobre  182.0  :  t  L'oipbre  du  duc 
de  Berry  n'est-elle  pas  là  pour  nous  avertir  qu'il 
faut  veiller  sur  j^e  duc  de  Bordeaux?  Le  ciel  a 
fiait  qu'il  vint  au  mondée,  c'est  à  nous  de  faire 

qu'il  vive  et  qu'il  règne Prince,  objet  de 

tant  de  vœux  et  4*esp.éran.ces,  sous  quels  hospi- 
ces divers  yous  venez  au  mpnde  !  vous  fûtes 
conçu  dans  la  douleur,  et  vous  naissez  dans  la 
joie  publique  !  Vous  naiss^s^  environné  de  sujets 
fidèles,  ipenacé  par  des  ennemis  implacables  ! 
Croissiez  donc  pour  le  salut  des  uns  et  la  ruine 
des  autre3«  Les  deu^  plus  illustres  de  vos  ^îeux 
vous  apprendront  copiment  il  faut  récompenser 
ses  amis  et  triompher  de  ^ses  ennemis.  Henri  IV 
vous  montrera  ce  que  pei^t  la  clémence,  quand 
elle  n'est  pas  de  la  faiblesse  ;  Louis  XIV,  ce  que 
peut  la  fermeté,  qu^nd  elle  n'est  pas  de  la  ri- 
gueur. Que  votre  règne  soit  aussi  paternel  que 


celui  du  pifemier,  aussi  Içog  que  le  règne  du 
second  !....  )Enfip,  ajoutez  Je  miracle  d'une  vie 
heureuse  pour  yos  sujets  et  glorieuse  pour  yous^ 
au  niiraçle  de  votre  naisisance.  » 

M.  Séguier,  premier  président  de  la  çQur 
royalç,  ^.is.ait,  le  3  m^ai  i8âi  : 

«  Ce  précieux  rejeton  vient  d'être  non  pas 
élevé  sur  Je  payons  mili]tairjç  (neuf  siècles  4e  rè- 
gne ont  4'^Tance  fixé  ^oi^  ^^^S)f  f^?^^  VT^^^J}^^ 
à  ces  fpnt9  sacrés  qui  ja(}js  se  changèr.ept  en 
trOne  pour  Ifi  premier  roi  chrétien.  La  yoi2c  de 
Tenfant  de  la  f'rançe  0'est  fait  entendre  ^  saint 
parvis,  alprs  qye  le  s^l  de  1^  sagesse  a  été  placé 
sur  ses  lèvres!  Le  cri  de  l'innocent  vers  Dieu  a 
ramené  toutes  Jl^s  âmes,  aussi  pijiîsçant  pour  la 
monarç)iie  que  le  vœu  du  vainqueur  .4  f-^î" 
biac...  »  ' 

M.  j^ertin,  encore  da/is  U  Journfll des  Dépqts^ 
du  10  inai  1821  : 

«  En  pol^ticme,  un  enfant  est  upe  puissance 
énorme,  il  n'a  contre  lu^  ni  les  préventions  4^ 
faux  jugements  ni  l.es  inimi;tiés  pe^'sonne^les... 
Et  si  cet  enfant  est  l'enfant  du  miracle,  le  der- 
nier/-ejeton  d'v^e  branche  Royale  qui  allait  pé- 
rir; s'il  est  l'enfant  d'une  mère  héroïque,  le 
fils  d'un  p^incje  qui  ne  Ta  pas  vu  naître,  mais 
qui  a  prédit  son  héritier  par  les  inspirations 
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d'une  mort  sublime,  alors  ces  circonstances 
prennent  quelque  chose  de  surnaturel,  elles 
produisent  un  sentiment  confus  de  douleur  et 
de  joie,  également  propre  à  subjuguer  et  ceux 
qui  s'attachent  au  malheur  et  ceux  qui  suivent 
la  fortune.  » 

Yoici  un  toast  porté  parle  maréchal  Oudinot, 
le  12  mai  1821  : 

•  A  M^  le  duc  de  Bordeaux  !  Ce  prince  aura 
la  sagesse  de  Charles  Y,  les  vertus  de  Henri  lY» 
la  bonté  de  tous  les  Bourbons.  Yive  le  duc  de 
Bordeaux  !  Yive  son  auguste  mère!  t 

M.  Plbugoulm  a  exposé  devant  la  première 
chambre  du  tribunal  civil,  le  10  décembre  iSfiS, 
€  que  son  client  n'avait  fait  qu'un  voyage  mo- 
mentané, et  était  revenu  en  France  solliciter 
des  lettres  de  naturalisation,  que  plein  d'amour 
pour  sa  nouvelle  patrie,  il  s'était  réjoui,  comme 
tous  les  bons  Français,  de  la  naissance  du  duc 
de  Bordeaux.  > 

M.  de  Salvandy  disait,  dans  le  Journal  des 
Débats  du  i5  octobre  i8a4  * 

«  Charles  X  est  le  premier  de  nos  rois  qui 
allie  la  gravité  des  mœurs  au  don  de  plaire,  ainsi 
qu'il  unit  l'autorité  des  années  à  l'élégance  d'un 
autre  âge.  Près  de  lui  se  presse  un  couple  au- 
guste, heureux  assemblage  des  plus  hautes  ver- 
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tùs...  Pour  que  rien  ne  manque  au  simple  éclat 
du  Louvre,  les  peuples  voient  briller,  à  côté  de 
ces  grands  caractères,  les  dons  heureux  de  la 
jeunesse  et  jusqu'aux  grâces  de  Tenfance  ;  mais 
l'enfance,  mais  la  jeunesse  y  conservent  l'intérêt 
d'une  haute  infortune.  Les  Bourbons  unissent 
encore,  pour  mieux  régner  sur  les  Français,  la 
consécration  du  malheur  et  celle  de  la  vertu.  » 

M.  Chaix-dTst-Ange  disait,  dans  son  plaidoyer 
pour  M.  Cauchois-Lemaire,  le  i3  janvier  18228: 

f  Le  duc  de  Bordeaux,  le  premier  dans  l'écrit, 
comme  il  doit  être  aussi  le  premier  dans  nos  af^ 
fectionsj  est  élevé  pour  la  couronne  de  France 
ifu'il  doit  porter  an  jour.  » 

Et  M.  de  Lamartine,  dans  son  Chant  du  Sacre, 
p.  3i  : 


Mais  iluel  est  cet  enfant  ?  l'avenir  de  la  France  ! 

La  promesse  de  Dieu  qu'embellit  Tespérance  I 

De  ses  seols  cheveux  blonds  son  bean  front  couronné, 

Ignore  encore  le  rang  pour  lequel  il  est  né  ! 

Libre  encore  des  liens  de  sa  haute  origine, 

n  sourit  du  fordeau  que  le  temps  lui  destine. 


Quelles  devaient  être  les  impressions   des 

39 
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homfp^fi  de  boqne  foi,  en  présence  de  tant 
(Je  §owvenirs,  et  çpQiHçn  ne  devaient-elies 
pas  s'accroître  des  împutatîpqs  ^u'pn  çVffprçait 
d'accumuler  contre  uq  jnnppent  m\é^  do»t 
toutos  }^a  pensées  §ont  pQuç  \^  Frgqce?  Et  cela, 
je  le  dçioaade,  à  qui  la  fayte,  si  cç  n'est  à  ceux 
qui,  en  travestips^nt  les  sectes  leç  plus  honorsi- 
blesj  ont  déchaîné  cQUtre  eu^^  Us  représailles 
de  la  vérité  et  de  la  justice? 

J*ai  ré.snmé  ce  qui  est  résulté  du  voyage  de 
Londres  par  le  fait  d'-  cegj^  qqi  rQqt  gecu^é  et 
flétri,  j<î  conclus  en  ^is^^ot  ce  qqi  en  est  résulté 
pour  le  Prince,  pour  les  royali^teç,  pour  U 
France. 

J'ai  juaqu'è  ce  ropweqt  raçoqtf  tout  mQs 
passion,  avec  impartialité,  relativemeot  ait 
vnyage  de  Londres,  j'ai  mis  en  regard  les  divers 
articles  des  journaux  anglais  et  français,  car  ce 
que  je  roulais  avant  tout  c'est  que  la  comparai- 
son et  le  commentaire  de  ses  actes  fissent  bien 
connaître  le  Prince  dont  la  principale  ambition 
est  d'aimer  le  plus  soa  pay««  Il  s'est  présenléàtes 
amis  aussi  bien  qu'à  s«s  adversaires,  à  des  com- 
patriotes aussi  bien  qu'à  des  étrangers,  tout  le 
monde  a  pu  le  voir,  lé  juger.  Ce  n'est  point 
d'un  prétendant  que  j'ai  voulu  parler,  c'est  du 
rejeton  de  la  pins  grande  maison  de  France, 
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du  petit*fils  de  Louis  XIY  et  d'Heori  lY*  A  ce 
titre  M*'  le  duc  de  Bordeaux  ne  peut  être  indif- 
férent à  personne  ;  il  a  pour  tous  sans  excep* 
tion  les  droits  ioprescriptibles  du  malheur  ft 
de  Tinnocence.  Bien  plus,  à  lui,  le  desceniJaQt 
de  tant  de  monarques,  de  héros  aqquels  notre 
patrie  doit  l'agrandissement  de  son  territoire  et 
son  nom  si  glorieux,  à  lui  qui  a  passé  les  dix 
premières  anqéeç  de  s^  vie  dans  cette  France  ou 
tant  de  vœux  l'ont  appelé,  on  ne  doit  pas  oser 
contester  les  sentiments  et  les  désirs  dont  il  est 
animé.  Il  les  possède,  non  seulement  à  cause 
de  son  heureux  naturel,  mais  parcequ'il  appar- 
tient à  une  race  trop  cheyaleresque  et  trop  ha- 
bituée à  faire  ses  preuves  d'honneur,  de  bravoure 
et  de  dévouement  pour  la  France.  Qu'on  lise 
plutôt  cet  ^icle  du  Can^UtUiannelen  avril  1 844* 

<  Qu'est  devenu  ce  temps  où  la  France,  ap<T 
paraissant  toujours  comme  un  courageux  pro- 
tecteur, sinon  comme  un  arbitre,  promenait  sur 
toutes  les  mers  son  pavillon  vainqueur  et  ho- 
noré? 

•  Et,  simultanément,  le  continent  attendait 
d'elle  la  paix  ou  la  guerre,  la  décision  de  toutes 
les  questions,  CAR  LES  VIEUX  BOURBONS, 
PAR  LEUR  SANG  AUTANT  QUE  PAR  LES 
TRADITIONS,  HÉRITAGE   DE   LEUR    FA- 


-  612  - 
MILLE,    DÉPÔT     SACRÉ     QUE     CHACUN 
TRANSMETTAIT    A     SON     SUCCESSEUR, 
NE    LAISSAIENT    POINT     VIOLER,     FLE- 
TRIR  JAMAIS,   PAR    LA    PLUS     LÉGÈRE 
INFRACTION,  L'HONNEUR   NATION  AT..    II 
brillait  sur  le  monde  comme  une  pléiade  lumi- 
neuse; et  au  sein  du  plus  lugubre  désastre  un 
roi  de  France  pouvait  s*écrier,  trouvant  la  terre 
et  l'histoire  pour  lui  faire  écho:  Tout  est  perdu 
fors  l'honneur.  » 

M.  le  comte  de  Chambord  ne  souhaitait  pas 
qu'on  eût  à  s'occuper  de  sa  conduite,  et  c'esl 
par  la  force  des  choses  que  celle-ci  est  tombée 
sous  le  contrôle  de  tous  les  organes  de  la  presse, 
et  de  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  rap- 
procher. Eh  bien!  qu'on  mette  de  côté  quel- 
ques banales  plaisanteries,  quelques  vulgaires 
critiques,  quelques  triviales  récriminations  de 
la  haine  ou  de  l'esprit  de  parti,  et  on  verra  com- 
ment à  tout  prendre  il  a  été  apprécié. 

On  a  été  forcé  de  reconnaître  en  lui  un 
jeune  prince  exempt  par  son  âge  de  toute  res- 
ponsabilité quant  au  passé,  et  pour  le  présent 
ne  songeant  qu'à  perfectionner  ses  études, 
étendre  son  instruction  par  des  voyages,  dos 
observations,  en  un  mot  par  la  vie  întellec- 
tuollo.  On  ne  Ta  pas  entendu  s<^  préoccupant 
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de  Ja  royauté  dont  sa  naissance  fut  couronnée, 
etque  la  majorité  des  hommes  d'aujourd'hui  ont 
jadis  proclamé  la  seule  possible,  la  seule  désira- 
ble. Il  sait  que  son  siècle  a  marché  vite  ;  il  s'est 
rendu  compte  de  ses  progrès  comme  de  ses  be- 
soins^il  a  visité  les  champs  témoins  de  fameuses 
batailles,  il  a  pris  part  à  de  grandes  évolutions 
militaires,  afin  d'être  façonné  au  métier  des 
armes  et  digne  de  son  aïeul  le  Béarnais  dont 
l'histoire  l'a  si  vivement  frappé,  qu'il  disait  dans 
son  enfance  :  •  Je  veux  être  Henri  IV  second.  » 
Aujourd'hui  le  prince  laisse  à  la  Providence  le 
soin  de  son  avenir,  mais  rien  ne  peut  l'empê- 
cher, et  notre  orgueil  nationaj  doit  s'en  réjouir , 
de  se  souvenir  toujours  de  cet  Henri  lY  qui  disait 
si  éloquemment  : 

Je  sois  votre  Roi  I 
Vous  êtes  Français! 
VoUàrennemi^ 

Quelle  a  été  l'attitude  des  royalistes  depuis 
le  voyage  de  Londres,  ou  plutôt  depuis  la  flé- 
trissure ? 

Ils  ont  d'abord  compris  qu'ils  ne  devaient 
garder  aucun  ressentiment  contre  les  hommes 
qui  les  ont  si  cruellement  outragés.  Ils  se  sont 
dédommagés  de  toutes  les  persécutions  en  son- 
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géant  que  le  jeune  prince  y  prenait  part  dans  son 
fcXil  ;  et  en  redoublant  d'efforts  pour  serrer  leurs 
rangs,  avoir  cette  unité  de  vues,  cette  commune 
pensée,  qui  les  poussent  sans  cesse  à  travailler  au 
bënheu^,  à  la  liberté,  à  la  gloire  de  leur  pays. 
Aussi, de  tiàêtne  que  tous  les  royalistes  ont  voulu 
être  solidaires  de  la  flétrissure,  de  même  ih  ont 
reconnu  que  M^  le  duc  de  Bordeaux  ^'adressait 
â  eux  tous  quand  il  écrivait  à  H;  Defontaine, 
juge  suppléant  à  Lille,  condamné  par  la  cour 
de  cassatibti  pDut  son  Voyage  à  Londres,  la  lettre 
suivante  : 

«  Je  veux  vous  exprimer  moi-même,  monsieur, 
tout  le  îregret  que  j -éprouYe  des  persécutions  ïiux- 
quelles  vous  êtes  en  butte. 

«  Les  hommes  qui  se  sont  faits  mes  ennemis 
cherchent  à  calomnier  mes  sentiments  et  les 
motifs  qui  ont  porté  tant  de  Français  à  venir 
vers  moi; mais  heureusement  les  mille  témoins 
qui  m'ont  vu  à  Londres  peuvent  attester  qu'il 
n'y  a  été  question  que  du  bonheui:  de  noire 
commune  patrie.  C'est  là  l'objet  constant  ciemes 
Tœux;  et  je  ne  vois  dans  les  droits  que,  diaprés 
les  antiques  lois  de  la  monarchie,  je  tiens  de 
ma  naissance,  que  des  devoirs  à  remplir.  La 
ftance  me  trouvera  toujours  prêt  à  me  sacrifier 
pour  elle. 
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«  Dans  la  position  où  je  suis  placé  je  ne  puis 
tiett  faire  pbui  ceux  qui  souffrent  à  cause  de 
moi^  que  leur  donùer  des  témoignages  d'intérêt 
et  de  sympathie.  Puissle)à-vuui  dotic  trouTer 
dans  ces  lignes  une  (îOtopénsàtiOii  BU5t  texatiofts 
que  TOUS  à^èz  éprouvées! 

t  Jb  vdus  jrenduvellej  monsieur;  l^assuranoe  de 
tniT^e  mon  estiboe  et  de  mon  aSlt^etlou» 

i  Henri.  > 

Ils  se  soiii  tous  réunis  dans  une  même  ré- 
solution, celle  de  simplifier  les  choses,  en  ne 
Toulaùt  plus  dater  que  de  Belgrave-Square.  Ça 
été  comme  une  ère  nouvelle  pour  eux«  Et  en 
effet  il  n'y  a  plus  d'incrédulité  possibUi  on  a  vu 
ee  prince  que  tant  de  mensonges  s'efforçaient 
de  rapetisser  et  d'écraser,  et  il  est  apparu  beau, 
|eun«9  plein  d'ardeur^  de  capacité  et  surtout  de 
tendresse  filiale  pour  la  France»  On  a  vu  celui 
que  tour  à  tour  Yiennei  Berlini  l'Italie^  l'Ecosse, 
et  l'iinglèferre  araieÉit  saltti  de  leurs  hommages 
et  de  leur  admiration* 

On  râ  éoottté,  et  alors  on  ne  l'a  entendu 
parler  que  de  son  pays,  recommander  à  chacun 
de  Bes  visiteurs  de  concourir  de  son  mieux  à 
son  indépendance,  à  la  prospérité  de  son  com-« 


merce,  de  son  industrie,  au  développement  de 
tout  ce  qui  est  utile  et  salutaire.  Alors  les  roya- 
listes ont  retenu  ces  nobles  paroles,  et  se  sont 
promis  de  prouver  à  leur  retour  en  France  qja'û 
ne  les  avaient  pas  oubliées. 

D'ailleurs  le  Prince  ne  laisse  échapper  au- 
cune occasion  de  montrer  que  ses  sentiments 
sont  toujours  les  mêmes,  et  voici  Tune  de  ses 
dernières  lettres  : 


«  Goritz,  le  9  avril  18U. 

<  Je  connais.  Monsieur,  tout  votre  déToue- 
c  ment,  et  j'aurais  été  charmé  de  tous  voir  à 
c  Londres  pour  avoir  l'occasion  de  vous  en  re- 
<  mercier  moi-même.  Grâce  au  ciel  mon  voyage 
«  d'Angleterre  a  réussi  au-delà  de  toutes  nos 
f  espérances.  Nos  amis  vous  en  ont  dit  des  dé- 
«  tails,  et  ceux  qui  se  sont  Taits  mes  ennemis 
«  ont  contribué  eux-mêmes,  sans  le  vouloir,  à 
c  en  faire  un  véritable  événement.  L'avenir  est 
t  entre  les  mains  de  Dieu  ;  mais  quoi  qu'il  arrive, 
«  la  France  aujourd'hui  sait  que  si  on  peut  me 
«  forcer  de  vivre  loin  d'elle,  on  ne  peut  pas 
«  m'empêcher  de  penser  à  son  bonheur,  et  que 


<  le  jour  où  il  me  serait  donné  de  lui  être  utile, 
«  elle  pourrait  compter  sur  moi. 

«  Croyez,  Monsieur,  à  toute  mon  estime  et  à 
mon  affection. 


c 


i  Henri.  » 

Les  royalistes  n'ont  pas  cessé  d'agir  d'après 
une  telle  inspiration  ;  et  que  leur  en  est-il  ad- 
venu ?  On  les  a  destitués,  expulsés,  flétris.  Ils 
ont  tout  laissé  faire  et  laissé  passer*  Le  pays  a 
jugé,  il  jugera  encore,  il  jugt  ra  toujours.  Us  ont 
regardé  autour  d'eux,  et  ils  ont  vu  avec  effroi 
une  sorte  d'anarchie  à  tous  les  degrés  du  gou- 
yernement,  car  dans  la  virulente  philippique 
qu'il  a  lancé  cet  hiver  à  la  tribune  contre  le 
système  actuel,  M.  Thiers  ne  s'est  pas  borné  à 
attaquer  seulement  les  ministres.  Ih  ont  vu 
cette  sorte  d'anarchie  ; 

Dans  la  marine,  par  la  monstrueuse  humi- 
liation infligée  à  l'amiral  Dupetit-Thouars; 

Dans  l'Université,  par  la  loi  sur  l'enseigne-* 
ment  et  les  légitimes  protestations  de  toutes  les 
classes,  du  clergé,  de  tous  les  pères  de  famille , 

Dans  la  magistrature,  par  les  places  qu'on  s'y 
dispute,  qu'on  s'y  arrache,  par  les  dégoûtants 
passe-droits  qui  s'y  multiplient; 
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Dans  rft^mée,  p^t  les  mesui^es  ptists  coûtre 
des  généraux  et  les  châtiments  infligés  à  des 
régitnents  ; 

Dans  le  barreau,  par  les  boUtddeft  d'tltl  pre- 
mier président  auquel  les  avocats  sont  forcés  de 
demaniièf  satisfaction  publique; 

Dans  la  presse,  par  les  ardentes  discussions 
que  soulètent  chaque  jour  les  ntbRi  ëiorbi- 
tants  du  poutoir  ; 

Dans  TadUiinistration  ^  pài  Ibè  dét>lbtables 
abus  ou  les  dénU  de  justice  qui  s'jr  commettent; 

Dans  les  finances,  par  les  tripotage^  des  bud- 
gétivoreS,  par  léS  fbnds  secfets^  et  surtuât  par 
{^8  exigences  d'une  liste  eiVîle  qd  retit  qu'on 
lui  aumône  deé  dotations  sans  fiil  p&ur  tùut 
gardftj  comme  Yi  dit  H.  Lherbettè,  au  &u 
d'iinitei^  Ih  Restauration  qui  recetait  p&r^  MU 
donner} 

Dans  la  littérature,  par  une  immofStlité  iUotile 
enfiàbtânt  chaque  jour  te  toi,  râiis^s8inat,ràdul- 
tèrè^  et  quatte-vingt-quinte  pafHcidës  depuis 
dijt  an»,  selon  M.  le  ptdcufeUNgéuéràl  Hél^ert. 

Et  pour  compenser  cet  hotrible  spectacle,  tes 
royalistes  ont  fiiit  ce  que  font  sans  en  convenir 
encore  beaucoup  de  Français,  ite  ont  gémi  sur 
cette  nation  qui  devrait  ètte  si  heuteu^e,  st  libre, 
si  fière,  au  lieu  de  se  tràiber  &  la  temorque, 
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de  Titre  au  jour  le  jour  dans  la  corruption. 

Us  ont  eu  hélas  !  auàdi  à  relef  er  leurs  înofts , 
entre  autres  MM.  les  généraux  d*Ambrugeac , 
Arthur  de  la  Bourdonnaye,  MM.  les  comtes  de 
Contades,  de  ChauVdin;  de  Sâint-^Lue^  ete,.., 
et  au  milieu  de  touè  ces  dettils^  leur  fièul^  eoti- 
solatioû  a  été  de  To!r  enlevées  à  la  teite  étran- 
gère et  restituées  à  là  sél^uliui^e  de  sa  ftimille  en 
Vendée  les  dépouilles  Uiortèllefl  du  hikve  Louis 
de  La  RochejaqueleiU$  tué  en  Portugal. 

Les  royalistes  surtout  ôùt  pleuré  le  prlneé  que 
la  mort  vient  de  ràtir  à  la  6lle  de  Lbuié  X.tl  et 
de  Marie -Antoinette^  à  la  femme  dont  Cha- 
teaubriand a  dit  «  que  sa  douleui^  était  fitie  des 
gloires  de  là  France;  *  puis>  poui*  sfe  eoufèrmèt 
au  vœu  du  mourant,  ils  ont  juté  û^éè  livrer  plus 
que  jamais  aux  œuvtes  de  biedfhisadce  et  de 
charité.  Et  tout  aussitôt  ilè  otit  fait  un  uoUtél 
appel  en  faveur  des  réfugiés  espagnols,  ils  ont 
signalé  une  foi^  de  plus  les  biisèrèd  immeuses 
de  ceux  que  la  révolution  de  juillet  a  déshérités 
des  largesses  d'une  auguste  famille  et  deii  em- 
plois qui  les  faisaient  vivre.  Il6  eût  sottgé  à  ci- 
catriser les  plaies  des  malheureux  prisonniers 
politiques  dont  le  bagne  ou  le  système  péûlten- 
tiaire  oût  épuisé  les  forces  ou  aliéâé  la  raison. 

Enfin  il  y  a  en  ce  moment  Vingts-sept  gé- 


-  620  - 
rants  et  rédacteurs  de  journaux  eo  prison,  où  la 
presse  royaliste  a  certainement,  comme  toujours 
en  pareil  cas,  la  majorité.  En  ce  moment  le 
courageux  et  loyal  M.  Frédéric  Dollé  se  dispose 
à  donner  pendant  huit  mois  ta  France  pour 
compagne  à  la  Quotidienne^  ou  plutôt  à  son 
énergique  représentant  M.  de  Yaugrigneuse. 
Mais,  que  dis-je?  tandis  qu'ils  rendaient  ce  tou- 
chant hommage  à  une  tombe  royale,  voici 
qu'une  inquisition  odieuse  s'acharne  à  leur 
poursuite,  transforme  en  antre  de  complots 
l'asile  du  bienfait,  donne  à  une  association  toute 
pieuse  le  nom  de  conspiration,  et  prétend  a?oir 
surpris  dans  les  propos  avinés,  incohérent  d'un 
malheureux  auquel  la  commisération  venait 
de  faire  l'aumône,  des  tentatives  d'embauchage! 
et  là  dessus  un  homme  connu  de  tous  les  pau- 
vres, par  son  zèle  pour  le  bien,  M.  le  chevalier 
de  L'Ëspinois,  est  jeté  dans  un  cachot;  et  un 
ancien  officier  supérieur,  un  brave  gentilhomme 
si  aimé  de  ses  compagnons  d'armes,  M.  Char- 
bonnier de  La  Guesnerie,  est,  lui  aussi,  jeté  dans 
un  cachot!  et  on  leur  applique  les  menottes  et 
toutes  les  tortures  préventives!,..  Et  on  va  chez 
les  personnages  les  plus  honorables,  chez  M.  le 
duc  des  Gars,  chez  M.  le  prince  Gaston  de  Mont- 
morency, visiter  leurs  papiers,  et  eu  leur  abseqce 


même  fouiller  dans  tous  les  coins  de  leur  domi- 
cile, s'introduire  dans  tous  les  détails  de  leur 
intimité  ! 

Et  comment  se  vengent  les  royalistes?  S'in- 
surgent-ils? cherchent-ils  à  profiter  de  Tindi- 
gnation  générale,  à  la  fomenter?  Non  ;  toujours 
amis  de  Tordre, ils  usent  d'autres  représailles... 
Ils  s'en  vont  inaugurer  la  magnifique  croix,  que 
par  les  soins  de  M.  Edouard  Walsh,  une  sous- 
cription royaliste  a  fait  élever  à  Saint-Leu,  sur 
l'emplacement  du  château  où  fut  suicidé  le 
prince  de  Condé,  de  ce  château  dont  on  a  fait 
disparaître  jusqu'à  la  dernière  pierre,  sans  en 
effacer  un  seul  souvenir!  C'est  là  qu'une  nom- 
breuse réunion  dans  laquelle  on  reconnais- 
sait beaucoup  de  flétris»  a  recueilli  des  marques 
d'affection  et  de  reconnaissance  de  la  part  d'une 
contrée  tout  entière  si  heureuse  de  voir  enfin 
rendre  à  son  cher  prince  l'honneur  et  la  justice 
que  ses  héritiers  n'ont  pas  voulu  accorder  à  sa 
mémoire.  Ça  été  surtout  la  fête  des  pauvres,  qui, 
agenouillés  sur  le  passage  de  la  procession  fu- 
nèbre, bordaient  l'ancienne  avenue  du  château 
que  les  habitants  ont  nommé  la  rue  de$  Van-- 
dalfs.  Une  quête  a  été  faîte  par  M"*  la  marquise 
de  Villette,  femme  de  l'ancien  premier  écuyer 
d'honneur  de  M"'  le  prince  de  Condé,  à  laquelle 


HB  péleriR  de  BelgraTe,  H<  le  comte  de  Hac- 
dirtby,  a  eu  Tbopoeur  de  doooer  la  main. 

En  présence  de  tous  ces  faits,  de  tous  ces  ac- 
te»,  les  inflexibles  epnemi»  du  Y03fage  de  Lon- 
dres eontinueroaMU  à  s'étûoper  é^  revirement 
qi)^  leur  flétrissure  ^,  opéré  contre  eux  !  Mais  en 
vérité,  ^  l'aspect  de  semblables  conséquences 
da  ce  voyage,  il  faudrait  que  la  France,  cette 
terre  bospit^liiire  dç  la  loyauté,  fût  soudain  de- 
vi^que  bien  égoïste  et  biep  pngrate  pgur  ae  pas 
se  montrer  touchée  di^s  upblçus  sentiments  que 
rbéritier  de  ces  Bourbons  si  généreux,  habitués 
à  tout  sacrifier  pour  elle,  inspi|?e  à  ses  amis,  et 
des  vengeances  que  ceux*ci  exercent  ep  se  rap- 
pelant ses  exemples  et  ses  conseils?  D'après 
cela,  les  sympathies  que  le  jeune  exilé  recueille 
et  qu'il  attire  sur  les  royalistes  ne  sont-ils  pas 
le  résultat  d'une  heureuse  impartialité  et  d'une 
nouvelle  disposition  des  esfN^îts  et  des  coiurs  sur 
lesquels.  Dieu  merci,  le&  oalomnies  ont  produit 
un  tout  autre  effet  que  celui  qu'on  eq  attendait? 
Encore  une  fois  la  faute  en  est -«elle  aux  roya- 
listes? Assurément  non,  piille  fois  non!... 

Et  depiandera-t-on  maintenant  ce  que  veulent 
les  royalistes?  Ils  veulent  avant  tout  le  bonheur 
de  leur  pays$  et  quant  ^  l'avenir,  ils  ne  doivent 
pas  s'en  ioqiûéter,  c'est  là  le  secret  du  Roi  des 


rois.  En  attendant  ils  restent  fidèles  à  leurs 
habitudes,  à  leurs  promesses,  et  sans  qu'op  %)t 
le  droit  de  s'informer  s'ils  fp^iseat  Qil  conaeryent 
des  YŒux,  des  espérances,  ils  sont  invariable- 
ment déyouiés  au  culte  de  1^  Traie  foi  monar- 
chique ,  il9  y  sont  dévoués  quar^  même^  ssuas 
mettre  le  succès  pour  condition  ;  en  un  mot  îU 
servant  cette  foi  pour  mériter,  et  non  pour  ob- 
tenir. C'est  ainsi  qu'ils  trouvept  force  et  patience 
pour  supporter  les  animosités,  les  persécutions 
qui  les  assaillent  de  toutes  parts  depuis  i83p, 
et  surtout  depuis  six  mois. 

En  cet  état  de  choses  ne  leur  est-il  pas  per-» 
mis  d'espérer  ud  meilleur  avenir,  et  de  se  sou- 
venir toujours  de  ce  qui  n'a  p^s  ce^sé  un  sçul 
instant  d'être  la  devise  de  l'hôte  de  B^grftTe« 
Square. 

TOUT  t'AB  LA  ftANGl  BT  POffR  hk  FRANGE  i 


FIN- 


ERRATA. 


Plnaieiin  erreon  typographiques  on  antres  s^étasl  siifliéeB, 
eUes  doivent  être  réparées  ainsi  : 

Page    37,  ligne  23,  au  lieu  de  PléSn,  lisez  :  Thélin. 

Page  160,  ligne  4,  au  lieu  M.  Daniel,  lisez  :  H.  Da- 
mélo. 

Page  i73,  ligne  i8,  au  lieu  de  la  Crème,  lisez  :  de 
la  Corrète.* 

Page  202,  ligne  iB>  au  lieu  de  Ualartie,  lisez  :  Ma- 
lartic. 

Page  222^  ligne  1,  au  lieu  de  Louts,  lisez  Léon, 

Page  264,  ligne  1,  au  lieu  de  Noumllau ,  lisez  : 
NouaUlan. 

Page  271,  ligne  4,  au  lieu  de  YaudoBuvre,  lisez: 
Vandosuvre, 

Page  308,  ligne  16,  au  lieu  de  topporitian,  lisez  : 
Capparition. 

Page  326,  ligne  15,  au  lieu  de  ITotife^,  lisez  :Jr(m- 
técot 

Page  327,  ligne  U,  au  lieu  de  Coneridone,  lisez  : 
Cowèridou, 

Page  329,  ligne  5,  au  lieu  de  Maxime,  lisez  ; 
Maxence, 

Page  345,  ligne  9,  au  lieu  de  Àujorrant,  lisez  :  An- 
jorrant. 

Page  368,  ligne  13,  au  lieu  de  Raoul,  lisez  :  Raol. 

Page  394,  ligne  22,  au  lieu  de  retrouvaient,  lisez  : 
retrouveraient. 
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:  Une  partie  importante  de  la  discussion  de 
l'adresse  a  été  involontairement  omise  en  ce  qui 
concerne  la  belle  réplique  de  M.  le  marquis  de 
La  Rochejaquelein,  dans  la  séance  du  27  jan- 
vier, jour  du  vote  de  la  flétrissure.  EUe  sera 
complétée  par  la  citation  intéressante  qui  suit, 
et  s'ajoutera  à  la  page  607  de  ce  volume. 

Séance  du  27  janvier» 

Saite  de  la  délibération  ouverte  dans  la  séance  du  26  janvier 
sur  les  amendements  proposés  an  ftO*  paragrajAe. 

H«  LE  Pb^sidisnt  :  Je  vais  mettre  aux  voix  Ta- 
mendement  de  M.  de  Lasteyrie. 

Un  grand  nombre  de;  membres  qui  étaient 
dans  les  couloirs  reprennent  aussitôt  leurs  pla- 
ces. 

40 
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L'amendement  de  M.  de  Lasteyrie  est  mis 
aux  Toix*  La  gauche  et  une  partie  du  centre 
gauche  se  lèrent  pour. 

Le  centre  vote  contre. 

M.  LE  Président,  après  avoir  consulté  le.  bureau  : 
L'amendement  n'est  pas  adapté.  {Agi^tion.) 

M.  DE  La  Roghejaquelein  {attention  générale): 
Messieurs,  dans  le  cas  où  le  paragraphe  serait 
adopté,  en  présence  de  l'oubli  de  tout  droit  et 
de  toute  convenance  (exclamations  au  centre)^ 
oui)  dans  Tabsence  de  tout  droit  (il  gauche: 
Vous  avez  raison,  vous  avez  raison!),  je  viens 
vous  déclarer  que  je  prends  au  sérieux  l'appel 
que  M.  de  Lastepie  a  fait  au  cœur  des  hommes 
d'honneur» 

M.  Odilon  Barrox  :  Vous  avez  raison  !  (  À 
gauche:  Oui,  oui!) 

M.  DE  La  Roghejaquelein  :  Je  ne  vous  re- 
connais aucun  droit  sur  moi  ;  ici  je  suis  souve- 
rain (mouvement  général);  je  suis  souverain 
comme  vous;  je  suis  nommé  par  un  pouvoir 
souverain;  vous  n'avez  pas  le  droit  de  me  juger 
(Bravo!  bravo!  Acclamations  à  gauche^  stupé- 
faction aux  centres.  ) 

Je  suis  trop  honnête  homme,  vous  le  savez 
bien,  je  suis  trop  homme  d'honneur  pour  rester 
sous  le  coup  de  votre  condamnation. 


—  6W  - 

Une  voix:  Ne  tous  défendez  pas,  ne  vous  dé* 
fendez  pas  1 

M.  DE  La  RoGHBJAQUEtiiti:  Moi  9  me  défen* 
dre!  ohl  non,  je  ne  me  défende  pas  ;  je  profite 
de  la  solennelle  occasion;  je  profite  de  la  dor- 
nière  occasion  qui  m'est  offerte  de  parler  à  la 
Chambre  jusqu'à  ce  que  les  électeurs»  dans  leur 
souveraineté,  m'aient  yengé  de  vos  outrages. 
(Bravo!  hx^îSQÏ  Sensation  prolongée é) 

Je  ne  me  défendrai  pas,  car  on  Croirait  que 
je  viens  me  justifier.  Vous  me  connaissez  trop 
honnête  homme  pour  qu'il  y  ait  aucune  espèce 
de  restriction  dans  les  choses  sérieuses  que  je 
fais.  {Trié  bien  1  très  bien  !) 

C'est  à  nous  que  s'adresse  le  mot  que  vous 
voulez  maintenir  dans  votre  Adresse;  vous  avez 
beau  équivoquer,  vous  avez  lieau  vous  réfugier 
sous  l'artifice  du  langage,  c'est  à  nous.  {Sensation 
probngée.) 

Ce  n'est  pas  l'acte,  ce  sont  les  personnes  que 
vous  prétendez  atteindre.  {Aux  extrémités  i  Oui, 
ouil  Acclamations.) 

Yous  voulez  me  flétrir!  moi  I  vousl  {Nouvelles 
acclamations.)  M.  de  Lasteyrie  vous  a  dit  que  le 
mot  flétrir  voulait  dire  déshonneur,  mais  si  je 
restais  parmi  vous  je  ne  serais  pas  flétri.  Ce  se- 
rait vous  si  vous  ne  me  repoussiez  pas  de  cette 
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chambre;  ce  serait  ceux  qui,  n'appréciant  pas 
la  valeur  des  mots,  après  m*avoîr  flétri,  Tien- 
draient s'asseoir  à  mes  côtés. 

(Les  bravos  et  les  applaudissements  éclalent  de 
toutes  parts;  les  dames  agtent  leurs  mouchoirs 
dans  les  tribunes.) 

Je  ne  viens  pas  tous  demander  cet  acte  de 
Tiolence,  car  je  sais  que  tous  ne  le  feriez  pas. 
(Sensation  générale.  ) 

M.  DE  La  Rochemquelein  :  il  me  serait  im- 
possible de  siéger  parmi  tous  sans  avoir  reçu  un 
nouveau  mandat  qui  fasse  juger  votre  vote  par 
les  électeurs  souverains.  {Très  bien!  très  bien!) 

Messieurs^  vous  avez  pu  compter  parmi  nous 
des  adversaires  politiques;  il  n'y  a  jamais  eu, 
il  n'y  aura  jamais  d'hommes  déshonorés;  et  je 
commencerais  à  l'être,  moi,  en  ne  protestant 
pas  contre  vous!  {Mouvement  général.)  Je  serais 
le  premier  des  miens  !  Oh!  non,  non,  je  n'y  con- 
sentirai pas  !  {Sensation  prolongée.  —  Bravo  ! 
bravo!) 

M.  DE  La  RocHEJAQUEtEiN  :  Vous  parlez  d'hon- 
neur!... £h  bien,  je  m'adresse  aux  hommes 
d'honneur,  je  leur  demande  s'ils  croient  que 
quelqu'un  ici  ou  quelque  part  puisse  être  juge 
de  mon  honneur!  {If^ive  approbation.) 

Je  leur  demande  qu'ils  comprennent  que  la 
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déclaration  que  je  Tiens  faire  ici  est  la  déclaration 
d*un  homme  d'honneur,  (Bravo!  Bravos  probn-' 
gés  dans  toute  la  salle  et  dans  les  tribunes.  — 
L'émotion  produite  par  cette  éclatante  apostrophe 
ne  peut  pas  se  rendre.) 


M.  de  La  Rochejaquelein  a  adressé  aux  élec- 
teurs de  Ploërmel  la  lettre  suivante: 

Messieurs  les  Electeurs, 

.  Vous  connaissez  déjà  la  violence  morale  de- 
vant laquelle  j'ai  dû  déposer  le  mandat  que 
j'avais  l'honneur  détenir  de  vous. 

L'indépendance  parlementaire  a  été  profondé- 
ment atteinte;  votre  souveraineté  que  je  repré- 
sentais doit  être  de  nouveau  consacrée  par  vous. 

Député  de  la  Bretagne,  j'ai  pensé  qu'il  fallait 
toujours  porter  haut  et  très  haut  le  sentiment 
de  la  dignité  du  député.  Représentant  des  Bre- 
tons, j'ai  dû  être  fier  comme  eux,  et  ne  pas  souf- 
frir l'outrage  qui  vous  atteint  autant  que  moi. 

Vous  déciderez.  Messieurs,  si  j'ai  pensé  comme 
vous,  si  vous  auriez  fiait  comme  moi. 

Bientôt  j'irai  devant  vous  avec  la  confiance 
que  donne  un  profond  sentiment  du  devoir  et 
de  la  dignité  personnelle.  J'attendrai  votre  déci- 


sioû  ;  quelle  qu'elle  soit,  je  n'aurai  pas  failli  i 
rboaneur  de  tous  représenter. 

J'ai  l'honneur  d'être»  Messieurai  votre  très 
humble  serviteur, 

Marquis  de  Li  Sochbjaquilbiii. 

Si  janvier  1844. 

Quelques  noms  ont  été  omis  ou  mal  indiqués 
parmi  les  honorables  ftéirig^  dont  la  juste  sus- 
ceptibilité mérite  une  prompte  réparation.  Ce 
sont  ceux  de  MM.  le  comte  de  Joisbert,  le 
comte  de  Jonville,  de  Chanterac,  de  Nanteuil, 
de  M.  Adolphe  Gouaire,  sellier  de  S.  A.  R. 
Mgr  le  duc  de  Bordeaux,  demeurant  f^alerie  de 
Pierre  au  Palais-Rojal,  et  l'un  des  plus  experts 
selliers  de  la  capitale. 

Voici  maintenant  le  développement  d'un  fait 
consigné  dans  la  page  671: 

Parmi  les  privilégiés  se  trouva  M.  le  comte 
Jules  de  Cosnac,  auquel  le  prince  remit  un  ma- 
gnifique  portefeuille  destiné  à  une  loterie  orga- 
nisée en  faveur  des  enfants  pauvres  de  la  Provi** 
dence  de  Brives.  Ce  lot  annoncé  mit  en  grand 
émoi  les  autorités  du  pays.  Le  procureur  du  roi 
de  Brives  signale  sa  vigilance,  il  a  l'honneur  de 
l'initiative  et  consulte  dans  cette  grave  occur- 
rence le  procureur  général  de  Limoges  ;  celui-ci 
se  hâte  d'écrire  au  préfet  de  la  Corrèie,  qui 


drease  son  plan  de  campagne  et  le  traûsmet  au 
sou8-préfet  de  Bri?ei.  De  ces  meaures  de  salut 
public,  il  résulte  un  ordre  donné  à  M.  le  maire 
de  Briyes  de  ne  permettre  la  loterie  qu'à  la  con« 
dition  ({ue  le  lot  séditieux»  non  pour  cette  fois 
parcequ'il  est  allé  à  Londres»  mais  parcequ'il 
en  vient,  sera  retiré,  et,  en  cas  d'obstinatioui 
of dre  encore  d'expuher  les  enfants  de  la  Pro^ 
vidence  et  de  fermer  rétablissement.  Paurre 
juste  milieu!  tout  lui  fait  ombrage,  excepté  To*- 
dieux  et  le  ridicule  de  ses  actes.  Voilà  toute  une 
hiérarchie  d'autorités  qui  se  tourmente,  qui  dé* 
libère;  et  de  quoi  s'agit-il?  D'un  portefeuille 
Tenant  de  Londres,  nouvelle  machine  infernale  ( 
et  le  système  de  notre  choix  se  juge  assez  plat 
pour  craindre  d'être  saisi  et  étouffé  entre  ses 
deux  cartons  I...  Il  fallut  bien  refuser  le  lot  pour 
ne  pas  provoquer  un  acte  d'inhumanité. 

A  la  page  3^5»  M.  le  vicomte  Henri  Hutteau 
d'Origny  a  reçu  le  titre  d'auditeur  à  la  Chancel- 
lerie, c'est  ex-auditeur  au  Conseil  d'Etat  qu'il 
fallait  dire.  I)  fut  choisi  par  Charles  X  lui-même, 
qui  ménagea  cette  gracieuse  surprise  à  son  heu- 
reux  père. 

M.  le  marquis  de  Villette  vint  réitérer  à  Bel- 
grave  l'hommage  de  sa  fidélité  vigilante,  tou^ 
jours  prête  à  se  signaler  sous  toutes  les  formes  ; 
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fidélité  bien  en  harmonie  avec  la  devise  que  ses 
aïeux  tenaient  de  notre  Henri  lY:  Toujours 
Villette^  toujours  fidèle.  On  n'a  point  été  étonné 
de  voir  le  marquis  de  Yillette  s'offrir  le  premier 
comme  otage  de  S.  A.  R.  Madame,  après  Tinfâme 
trahison  de  Deutz.  Le  dévouement  le  plus  pue 
n'est-il  pas  héréditaire  dan  s  sa  famille?  Son  père, 
l'un  des  plus  spirituels  et  des  plus  brillants  sei- 
gneurs du  siècle  dernier,  sut  expier  quelques 
erreurs  philosophiques,  trop  à  la  mode  alors, 
par  la  noble  et  courageuse  énergie  qu'il  déploya 
pour  sauver  Louis  XVI  (i).  Qui  n'a  entendu 
parler  de  cette  femme  remarquable  que  Voltaire, 
équitable  cette  fois,  avait  surnommé  Belle  et 
Bonne.  C'était  la  mère  de  M.  de  Villette,  c'était 
une  demoiselle  de  Varicourt,  noble  nom  qui 
brille  aussi  dans  les  fastes  de  la  fidélité  et  qu'un 
des  oncles  maternels  de  M.  le  marquis  de  Vil- 
lette, le  garde  du  corps  Varicourt,  a  immortalisé 
par  son  généreux  dévouement  (2). 

(1)  Dans  une  tragédie  intitulée  la  Mort  de  Louis  XVI,  im- 
primée en  1793,  Charles  de  Villette  fait  entendre  de  nobles 
paroles  en  faveur  de  son  roi. 

(2)  C'était  lui  qui  gardait  la  porte  de  la  reine  dans  la  nak 
du  5  an  6  octobre,  il  tomba  sous  vingt  coups  de  poignards  en 
s'écriant:  Sauvez  la  reine.  Un  frère  de  ce  héros  de  la  fidélité 
s'est  montré  depuis  un  beau  modèle  des  vertus  évangéliques 
sur  le  siège  épiscopal  d'Orléans. 
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Conséquences  du  TOyage  de  Belgrave-Sqnare.  —Denx  ouvriers 
des  fortifications  traduits  en  coor  d'assises  avec  MM.  deLes- 
pinoîs  et  Charbonnier  de  La  Gnesnerîe.  —  Visites  domici- 
liaires chez  M*«  Bayard  de  Witte  et  chez  M.  J.  B.  Delobel.— 
L'OEnvre  de  Saint-Loais  et  M.  le  prince  de  Robecq. —  Procès 
intenté  à  M.  Jeanne  à  l'occasion  des  bnstes  des  cinq  dépotés 
flétries  —  M.  de  Montmorency  devant  le  tribunal  correc* 
tlonnel  de  Paris.  —  Procès  de  M.  de  Rohan-Ghabot  -* 
PoDrsnites  contre  les  Jésuites  et  les  congrégations  religieuses. 


Depuis  le  Toyage  de  Belgrave^Square^  les  évé- 
nements se  sont  multipliés  arec  une  singulière 
rapidité,  et  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'un 
Yéritable  revirement  s'en  est  suivi.  D'où  pro- 
TÎent-il  surtout?  Évidemment  de  la  recrudes* 
cente  colère  que  le  pouvoir  s'est  cru  obligé  de 
manifester  avant,  pendant  et  après  l'excursion 
purement  studieuse  d'tm  prince  que  toutes 
les  sympathies  ont  entouré,  et  que  les  villes 
d'Ecosse  ont  revu  avec  joie,  comme  la  capitale 
de  l'Angleterre  s'est  trouvée  heureuse  de  recon- 
naître en  lui  la  haute  instruction  et  les  brillantes 
qualités  dont  elle  avait  tant  entendu  parler^ 

Il  est  donc  inutile  de  revenir  sur  les  détails 


de  ce  voyage  si  populaire,  et  désormais  gravé 
dans  les  souvenirs  avec  d'autant  plus  de  force, 
qu'à  l'étranger,  M.  le  comte  de  Ghambord  a 
trouvé  le  moyen  de  ne  s'occuper  que  de  son 
pays,  de  reporter  i  lui  le  fruit  de  «es  études , 
de  ses  observations.  Ainsi  l'agriculture,  le  com- 
merce, rindustrie,  ramélioration  du  sort  des 
classes  laborieuses  et  pauvres  n'ont  cessé  de  le 
subjuguer,  à  ce  point  qu'un  Anglais  s'est  écrié  : 
•  En  vérité,  il  semble  n'être  venu  chez  nous  que 
pour  prendre  l'empreinte  de  tout  ce  que  nous 
avons  de  mieux  afin  de  l'appliquer  à  la  France.  • 
Certes,  cette  sorte  de  susceptibilité  peut  donner 
une  haute  idée  du  caractère  et  des  habitudes 
du  digne  petit-fils  d'Henri  lY. 

Il  a  été  dit  ^^omment  appelé  soudain  auprès 
du  chevet  de  son  oncle ,  dont  l'agonie  ae  pro* 
longea  pendant  plusieurs  mois,  M.  le  comte  de 
Ghambord  lui  prodigua  tous  les  soins  de  la  ten- 
dresse fiUale  ;  et  quelle  fut  son  attitude  lorsque 
de  précieux  restes  prirent  place,  près  du  tom- 
beau de  GharlesX,  dans  l'église  des  Franciscain! 
de  Goritz..  Il  serait  impossible  de  retracer  digne- 
ment les  égards  affectueux,  les  déiicates  atten- 
tions, les  marques  de  respect  que  son  noble 
cœur,  rivalisant  avec  celui  de  son  admirable 
scNir  S.  A.  R.  Mademoinlley  se  plut  à  prodiguer 


à  raugDSte  yenre  de  Louise-Antoine  de  France. 
L'héroicpio  fille  de  Louis  XYI  y  puisa  les  seuls 
adoucissements  qu'elle  pût  trouTer  dans  cet 
abime  de  douleurs  encore  agrandi  pour  elle,  et 
rendit  grftce  au  ciel  d'aToir  placé  entre  une 
tombe  si  chère  et  sa  Tieillesse  désolée  deux 
anges  de  consolation. 

Tandis  que  H.  le  comte  de  Chambord  eonsa- 
exait  exclusivement  son  temps  à  ces  pieux  de-* 
Tobs,  le  gouvernement  de  Juillet,  devinant  que 
la  renommée  répéterait  qu'il  était  le  modèle 
des  Tertus  de  famille  comme  il  avait  été  celui 
des  qualités  chevalesques  et  des  sentiments  fran« 
çais  à  Londres,  rêva  une  étrange  manière  de 
se  dédommager  de  l'échec  humiliant  de  la  flé- 
trissure....  L'œuvre  charitable  de  Saint-Louis 
hii  parut  un  prétexte  d'autant  plus  favorable  i 
ses  projets^  que  le  royal  défunt  avait  sans  nul 
doute  légué  à  sa  veuve  le  soin  de  répandre  plus 
d'aumônes  sur  de  nombreuses  infortunes. 

Ainsi  armées  contre  l'exil ,  qu'elles  voulaient 
atteindre  spécialement,  la  générosité  et  la  jus- 
tice du  parquet  s'efforcèrent  de  signaler  un  em- 
bauchage dans  les  propos  avinés  de  deux  anciens 
condamnés  de  la  rue  des  Prouvaires,  employés 
aux  fortifications.  Ceux-ci  travaillaient  avec  des 
sapeurs  du  génie  chargés,  (rinstruction  écrite  et 


les  dépositions  des  témoins  à  l'audience  l'ont 
démontré)  de  boire  avec  eux,  de  les  écouter,  de 
paraître  sensibles  à  leurs  paroles,  de  les  encou- 
rager; en  telle  sorte  que  des  soldats  français 
furent ,  par  ordre ,  réduits  au  rôle  d'agents  de 
police  subalternes  et  d'embaucheurs  pour  le 
compte  de  la  cour  d'assises.  Toutain  et  Gau- 
chard-Desmares  furent  les  victimes  désignées 
de  ce  guet-apens,  à  fin  de  conspiration,  mais 
la  sagesse  du  jury  ne  se  prêta  pas  à  cette  étrange 
combinaison.  Grâce  à  l'habile  plaidoirie  de 
M*  Nibelle ,  et  à  celle  très  éloquente  et  très  lo- 
gique de  M'  Du  Teil,  jeune  avocat  fort  distingué 
du  barreau  de  Paris,  il  fut  démontré  que  ces 
hommes  avaient  tout  au  plus  laissé  échapper 
des  paroles  royalistes,  manifesté  des  regrets  ou 
des  espérances  auxquelles  les  débats  prouvaient 
qu'ils  avaient  été  excités,  et  ils  furent  con- 
damnés à  quelques  années  d'emprisonnement 
comme  coupables  d'un  crime  tout  particulier  : 
une  tentative  d'embauchage  non  suivie  d'effet.  On 
leur  avait  adjoint  d'abord  M.  Charbonnier  de 
La  Guesnerie,  ancien  commandant  de  la  garde 
royale^  et  jadis  condamné  à  deux  ans  de  prison 
lors  du  procès  de  la  rue  des  Prouvaires ,  puis 
M.  le  chevalier  de  Lespinois,  ancien  sous-préfet 
et  secrétaire  de  l'œuvre  charitable  de  Saint- 
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Louis.  Le  nom  de  H.  le  prince  de  Montmorency-* 
Robecq  fut  aussi  souvent  prononcé»  mais  on  va 
voir  comment  il  ne  fut  pas  cité  cette  fois  devant 
le  jury.  On  se  flattait  d'établir,  par  les  débats, 
sa  haute  influene  dans  le  comité  de  Saint-Louis 
et  de  faire  remonter  à  lui  la  principale  cul- 
pabilité, dont  on  viendrait  plus  tard  Técraser. 
Malheureusement  pour  les  projets  ministériels, 
le  jury  n'adopta  pas  ces  arrangements  ;  M*  Ber«» 
ryer,  dans  une  chaleureuse  et  magnifique  plai* 
doirie,  M*  Alexis  Fontaine,  dans  un  discours 
énergique  ,  incisif  et  spirituel ,  détruisirent , 
pièce  à  pièce,  l'échafaudage  accusateur  du  mi- 
nistère public,  et  démontrèrent  que  M.  Char- 
bonnier de  la  Guesnerie,  fidèle  à  ses  habitudes, 
s'était  borné  à  révéler  les  misères  de  ses  anciens 
compagnons  d'armes,  qu'il  secourait  ensuite, 
et  que  M.  de  Lespinois  avait  été  uniquement 
l'heureux  dispensateur  des  aumônes  par  les 
fonds  confiés  à  ses  soins  vigilants.  «Ces  deux 
nobles  accusés  sortirent  donc,  triomphalement 
absous,  de  Tenceiote  d'où  l'on  comptait  aller 
enchaîner  leur  innocence,  leur  résignation,  leur 
courage  et  leur  invariable  fidélité. 

Par  un  inexplicable  aveuglement,  le  pouvoir 
ne  se  tint  pas  pour  battu ^  et  quoique  les  régis» 
très  de  l'œuvre  de  Saint-Louis,  compulsés,  lus 


et  relus  à  Taudience,  eussent  prouvé  combien 
cette  sainte  association  aTaitexclusirement  pour 
but  la  charité  ;  quoique  la  production  pubUque 
de  noms  bien  connus  comme  étrangers  à  la  po» 
litique  eût  établi  que,  loin  de  s'appliquer  seule* 
ment  à  des  royalistes,  cette  association  allait 
chercher  des  misères  même  parmi  des  partisans 
de  la  réfolution  de  iSSo^  on  persista  à  se  don- 
ner le  plaisir  de  traduire  un  Montmorency  de- 
Tant  la  cour  d'assises.  On  ira  voir  quelle  fut  Tissue 
de  cette  fureur  non veUe  contre  Belgrave-Square$ 
car,  en  s'acharnant  ainsi  à  la  poursuite  d'un 
des  plus  illustres  représentants  de  la  noblesse 
française,  on  désirait  pardessus  tout  se  venger 
de  rhomme  qui  avait  été  l'un  des  compagnons 
de  Henri  de  France  depuis  Alton-Towers  jusque 

dans  les  salons  trop  encombrés  de  Londres 

Pendant  que  ces  étranges  procès  s'achevaient 
et  se  préparaient  tour  à  tour,  M.  lé  comte  de 
Ghambord  continuait  à  vivre  prte  de  sa  famille, 
qui  venait  de  choisir  une  nouvelle  résidence, 
Frohsdorf,  près  de  Vienne.  Il  ne  quitta  ces 
lieux  que  pour  se'  rendre  à  Venise,  où  il  prit  les 
bains  de  mer.  Un  assez  grand  nombre  de  Fran^ 
çais  vinrent  lui  offrir  leurs  compliments  de 
condoléance  ;  on  remarqua  surtout  MM.  Hjde 
de  Neuville,  de  Latou^-Foissac,  de  Corbière) 
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Des  Gars,  de  Samt-Prie«l,  de  Paatoret,  EaTez,  k 
géoëral  d'Eau  tpoul,  etc. 

Le  petit-filg  d'Henri  lY  avait,  comme  on 
Mity  accompli  un  grand  acte  après  la  mort  de 
son  oncle  en  adrenant  à  tous  les  souverains 
d'Europe  la  lettre  suivante  i 

<  Devenu,  par  la  mort  de  H«  le  comte  de  Mar« 
t  nés,  chef  de  la  maison  de  Bourbon,  je  regarde 
€  comme  un  devoir  de  protester  contre  le  ehan* 
«  gement  qui  a  été  introduit  en  France  dans 
c  Tordre  légitime  de  succession  à  la  couronne  et 

<  de  déclarer  que  je  ne  renoncerai  jamais  aux 
f  droits  que,  d'après  les  anciennes  lois  français* 
«  ses,  je  tiens  de  ma  naissance.  Ces  droits  sont 
c  liés  à  de  grands  devoirs  qu'avec  la  grâce  de 
f  Dieu  je  saurai  remplir;  toutefois  je  ne  veux 
€  les  exercer  que  lorsque,  dans  ma  conviction» 
c  la  Providence  m'appellera  à  être  véritablement 
«  utile  à  la  France.  Jusqu'à  cette  époque  mon 
«  intention  est  de  ne  prend/e  dans  l'exil  où  je 
c  suis  forcé  de  vivre  que  le  nom  de  comte  de 

<  Chambord,  c'est  celui  que  j'ai  adopté  en  sor- 
«  tant  de  France  ;  je  désire  le  conserver  dans 
«  mes  relations  avec  les  cours.  > 

En  ne  le  voyant  pas  prendre  d'autre  titre  que 
celui  de  comte  de  Chambord ,  titre  tout  fran- 
çais qu'il  tenait  de  la  France,  un  des  plus  grands 
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diplomates  du  monde  dit:  c  La  8îtaati<m  mo- 
<  raie  qu'a  choisie  M.  le  comte  de  Ghamb<»d 
c  est  forte  par  cequ'elle  est  sage.  » 

Toutefois  la  position  du  comte  de  Ghambord 
n'était  plus  la  même.  Dernier  rejeton  de  va  fa* 
mille,  ses  droits ,  que  son  amour  pour  son  pays 
s'était  hâté  de  nommer  des  deroirs,  ezigcsdent 
qu'il  portât  une  attention  toute  directe  et  plus 
actife  aux  mouTements  de  la  politique  euro- 
péenne, en  même  temps  que  les  intérêts  de  la 
France  devenaient  Tobjet  de  ses  plus  habituelles 

préoccupations Cette  position,  le  comte  de 

Ghambord  la  dominait  de  toute  la  maturité  de 
son  jugement  et  de  toute  l'énergie  de  sa  résolu- 
tion. Son  érudition  historique  lui  servit,  en  re* 
montant  vers  le  passé,  à  se  rendre  mieux  compte 
des  besoins  du  présent  et  de  l'avenir;  et  il  n'eut 
qu'à  consulter  son  cœur  pour  s'assurer  que  la 
meilleure  voie  à  suivre  étaii  celle  où  se  trouvait 
satisfait  ce  besoin  de  repos,  d'ordre,  de  sécurité 
dont  le  royaume  de  ses  ancêtres  est  privé  depuis 
longtemps.  Le  principe  tutélaire,  base  durable 
de  ces  diverses  conditions  de  prospérité,  se 
personnifie  trop  bien  en  lui  ^  sous  tous  les  rap- 
ports, pour  qu'il  puisse  redouter  une  antipathie, 
et ,  d'autre  part,  sa  complète  virginité  politique 
lui  épargnait  tout  reproche,  toute  récrimination. 
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le  dégageait  de  toute  responsabilité.  Rare  et  ad- 
mirable situation  ^ue  fortifiaient  encofe  cette 
modératioD,  cet  esprit  de  douceur  et  de  concilia- 
tion ,  ce  tact  parfait ,  qui  composent  le  fond  de 
son  caractère  et  lui  oa\  Talu  tant  d'appréciations 
favorables  de  la  paît  d'hommes  pleins  d'ex- 
périence et  de  perspîcacitéll!  11  comprit  tbut 
d*abord  que  sa  principale ,  sa  pluB  chère  mis- 
sion était  de  diriger  l'action  royaliste,  ou  plutôt 
Faction  nationale,  c'est  à  dire  la  lutte  contiie 
ces  tendances  corruptrices,  cet  esprit  démorali^ 
rateur  et  antkeligie«x  qui,  si  on  ne  s'y  opposait, 
ferait  des  ravages  peut-être  irréparables  el  contre 
lesquels,  sans  distinction  de  parti,  tous  les  hom- 
mes de  bien  doivent  apporter  leur  concours  in-^ 
cessant. 

En  agissant  ainsi,  M.  le  comte  de  Ghambord 
donnait  une  Iiaute  idée  da  sa  raison  et  de  son 
eoup-d'œil  sûr;  il  prouvait  que,  de  loin,  il  avait 
tout  vu,  et  jugé  le  trop  véritable  état  de  la  ques* 
tion..'..Plus  tard  il  sera  dit  quel  pajrti  sa  précoce 
sagacité,  s'alliant  à  une  autorité  toujours  tempé- 
rée par  les  formés  gracieuses  et  bienveillantes^ 
sut  tirer  de  ses  propres;  observations,  non  moins 
que  des  communications  utiles  dont  il  s'em- 
presse toujours  de  profiter. 

Tout. entier  à  sa  douleur  et  à  celle  de  sa  se- 

4t 
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tonde  nèr^,  le  prinoe  en  ce  moment  t'appli- 
quait de  préféfence  au  soin  d^ezécuter  les  dis- 
positions testamentaires  de  son  oncle,  en  faisant 
la  répartition  de«  abondantes  aumônes  qu'elles 
prescrivaient,  et  dont  le  ponvuir  de  Juillet  pré- 
suma que  rCJBciar»  ekâriioMe  de  SabU-^fjÊUU  de- 
vait être  l'intermédiaire  priyilégié. 

Depuis  plusieurs  mois  Tatt^ion  publique 
s'était  nvement  préoccupée  du  procès  auquel^dès 
l'origine»  le  pouvoir  s'était  plu  à  prêter  toutes  ks 
apparences  d'un  complot,  qu'il  a  voulu  accabler 
de  toutes  les  susjHcions  et  de  toutes  ses  rigueurs. 
On  se  rappelle  les  visites  domiciliaires  dont  fù* 
rent  soudain  victimes  M.  le  prince  de  Mont- 
moreno7«Aobecq,  cbei  lequel»  en  son  absence, 
on  ne  respecta  pas  même  un  paquet  de  pa- 
piers portant  cette  suscription  :  c  A  brûler, 
après  ma  mort*  »  M*,  le  duc  des  Gars  ;  M.  le 
chevalier  de  Lespinois,  trésorier  de  ItEuvrs 
diaritable  de  Sainl*Louis»  et  surtout  M*  Ghar^ 
bonnier  de  La  Guesneriev  qui,  enlevé  de  son 
hAtel  fouillé  de  fond  en  comble  par  des  magis- 
trats, était  conduit  en  prison  à  Paris,  où  son  ap» 
partemeut  avait  été  aussi  l'objet  de  recberclMs 
excessivement  sévères.  On  étendit  les  visites 
domiciliaires  jusque  dans  le  Nord  9  on  a  envahi 
la  maison  de  la  première  nourrice  de  Henri  d^e 
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France,  M**  Bayart  de  Wilte,  cheR  laquelle»  à 
roccasioQ  de  deux  pauvres  Yeadéenf^,  fut  exercée 
laplusmioutieuse  inquisition,  dont  les  journaux 
de  la  localité  rendirent  ml  compte  détaillé.  Son 
beau-frère,  M.  Jean-Baptiste  Deljbel,  père  de 
Tun  des  pèlerins  de  Belgrave-Squâre ,  et  l'un 
dea  fabricants  les  plus  considéras  dje  Toiurcoiû;;, 
fut  aussi  en  butte  à  ces  déplorables  vexa- 
tions* 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  racharnemeot 
avec  lequel  ces  mesures  s'exécutèrent  spéciale* 
ment  contre  la  paisible  retraite  de  Mouveaux, 
où  H.  et  M"*^  Bayart  de  Witte  soot,  il  est  vrai, 
très  souvent  recherchés  par  les  malheureux  qui 
connaissent  si  bien  leur  demeure*  Dès  quatre 
heures  du  matin  la  gendarmerie  fut  échelonnée 
aux  alentour»,  et  garda  soigneusement  les  moin- 
dres issues  des  jardins  ;  Thabitation  fut  visitée  de 
la  cave  au  grenier  avec  une  insistance  et  un 
désir  de  succès  qui  ne  produisirent  aucun  résul- 
tat. Un  tel  excès  de  zèle  fut  puisé  sans  doute 
dans  le  souvenir  de  Téoergie  et  du  dévouement 
que,  fidèle  i  ses  habitudes,  M"^  Bayart  deWilte 
avait  déployés  lors  de  la  captivité  de  son  altesse 
royale  Madame.  On  voulut  lui  prouver  qu'on  ne 
lui  pardonnait  pas  encore  ces  lettres  qu'une  pu« 
blicité  remplie  d'éloges  salua  dès  leur  apparu 
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lion,  et  qui  doivent  être,  avec  leurs  réponses, 
reproduites  comme  document  historique. 

A  M.  le  Secrétaire  d'état.  Ministre  de  ta  justice. 

Monsieur, 

Madame^  duchesse  de  Berry,  qui  avait  résolu 
de  se  faire  prendre,  est  dans  vos  mains!...  La 
petite-fille  de  Henri  IV,  la  veuve  de  Charles 
Ferdinand,  mort  avant  Tâge,  lâchement  assas- 
siné par  le  poignard  des  factieux ,  enfin  la  nièce 
du  roi  des  Français  est  dans  les  fers,  quand 
Louis-Philippe  est  sur  son  tpône  !  !  !  Cette  idée 
me  tue,  Monsieur,  surtout  quand  je  me  rappelle 
tout  le  bien  que  j'ai  entendu  dire  de  ces  braves 
gens  par  cette  courageuse  princesse.  # 

Cette  arrestation  est  un  événement  incommen- 
surable, monsieur,  mais  l'ordonnance  qui  inves- 
tit les  Chambres  pour  statuer  sur  le  sort  de  ma 
bonne  duchesse,  livre  mon  cœur  à  l'espérance, 
puisqu'elle  me  prouve  que  le  gouvernement, 
craignant  d'engager  sa  responsabilité ,  consen- 
tirait à  ce  que  la  nation  fût  consultée  ;  en  ce 
cas,  son  arrêt  ne  serait  pas  douteux,  il  épargne- 
rait au  chef  de  l'Etat  l'obligation  d'offrir  à  l'il- 
lustre captive  un  pardon  que  sa  noble  fierté 
dédaignerait...» 
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En  attendant  le  jour  où  sera  décidé  le  sort 
de  cette  héroïque  mère ,  elle  est  enfermée  dans 
un  donjon!  seule,  privée  des  soins  que  son 
sexe,  sa  naissance  et  ses  malheurs  réclament!. •• 
Souffrez,  Monsieur,  que  je  vienne  me  jeter  à  vos 
pieds  pour  obtenir  la  permission  de  me  rendre 
près  de  Madame  pour  passer  avec  elle  tout  le 
temps  que  durera  sa  captivité,  et  lui  offrir  les 
consolations  que  mes  devoirs  et  ses  grandes  in- 
fortunes me  commandent. 

Je  voudrais  être  assez  heureuse  pour  pouvoir 
TOUS  prouver,  Monsieur,  que  les  démarches  que 
■^^e  fais  aujourd'hui  près  de  vous  sont  dictées  par 
un  sentiment  d'honneur  que  vous  saurez  appré- 
cier, et  non  par  aucune  arrière-pensée  qui  puisse 
me  rend#e  ingrate  envers  vous,  à  qui  je  devrais 
les  plus  beaux  jours  de  ma  vie,  puisque  vous 
m'aurez  mise  à  même  de  les  consacrer  sinon 
à  briser  les  chaînes  de  la  mère  de  mon  auguste 
nourrisson,  tout  au  moins  à  en  diminuer  le 
poids.... 

De  grâce.  Monsieur,  daignez  vous  rendre  à 
ma  prière,  je  voub  jure  (et  Louis-Philippe  sait 
si  je  tiens  mes  serments!)  que  là  se  borneront 
tous  mes  soins. . .  Essayer  et  peser  la  ration  de  Tin- 
fortunée  prisonnière,  et  enfin  faire  filtrer  son  eau 
pour  qu'elle  puisse  la  boire  pure  et  en  sécurité... 
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Vous  le  voyex,  Monsieur,  je  ne  soUieite  si  or 
ni  places,  je  vous  demande  setilement  des  ver* 
rous!...  PourrieE*vou8  me  les  refuser? 

Je  suis,  etc. 

Signé  Sopfiie  BAYART,  née  de  Wim. 

LlHc,  06  13  novembre  iSSf. 

Répome  du  Ministre  de  l'intérieur  à  M.  k  Préfet 
du  Nord. 

Paru,  le  19  novembre  1832. 

J'ai  reçu  avvc  votre  lettre  du  i5,  la  demande 
de  MadameBayart^jesaisqueH.Bayartafaituo 
voyage  en  Italie,  en  janvier  dernier,  vous  dever 
engager  crtto  dame  à  ne  point  entreprendre  celui 
de  Blaye  pour  se  rendre  prè^  de  Madame  la 
duchesse  de  Bcrry,  et  Tassurer  qu'il  na  manque 
rien  à  cette  princesse  pour  adoucir  sa  captivité* 

Je  me  suis  fait  représenter  le  dossier  de 
Madame  Bayart,  où  je  n'ai  rien  vu  .qui  donne 
lieu  a  l'interroger,  mais  si  vous  pouvez  obtenir 
d'elle  des  renseignements  qui  puissent  m'éclai- 
rer,  vous  aurez  soin  de  me  les  transmettre,  vous 
lui  direz,  aussi  que  je  suis  loin  de  blâmer  ses  dér 
marches,  je  ne  peux  au  contraire  que  la  féliciter 
do  son  dévouement.  Recevez,  etc. 

Signé  le  secrétaire  d*étaty  miniure  de  f  intérieur j 

THIBRS. 


Comment  concilier  cette  sorte  d'Alofes  avec 
cette  phrasé:  t  Si  tous  poutea  obtenir  d'eUe  de» 
«  renseignements  qui  puissent  m^éolairer^  vous 
•  anrex  soin  de  me  les  transmettre.  »  N'est-ce 
pas  là  le  cas  de  dîito  qu'il  y  a  des  éloges  qui 
flétriraient  ceux  auxquels  ils  sont  adressés? 
M"^  Bayart  de  Witte  le  proura»  car  à  peine  eut« 
elle  reçu  la  communication  de  cette  étrange. 
lettre,  qu'elle  fit  la  réponse  suiyante  ao  ministre 
de  Tintérieur  :  • 

Monsieur  le  Ministre. 

D'après  rinvitatlon  de  M.  le  préfet,  je  me  ren« 
dis  dans  son  cabinet  pour  connaître  votre  déci* 
sion  sur  la  demande  que  l'avais  eu  l'honneur  de 
vous  adresser  le  la  de  ce  mois,  tendant  à  obtenir 
la  faveur  de  partager  la  captivité  de  ma  bonne 
et  malheureuse  princesse,  afin  d'exercer  près  de 
S.  A.  R.  les  fonctions  les  plus  humUes,  si  tou-* 
tefois  elle  eût  daigné  les  agréer  ;  et  quand  je  sus 
que  votre  réponse  était  négative,  j'en  fus  épou-* 
vantée!  Serait-ce  (me  suis-*je  dit),  qu'un  minis-* 
tre  du  roi  oncle  de  l'illustre  prisonnière,  ait  eu 
mission  d'être  cruel?  Préparerait^on  à  la  fille  de 
nos  rois  de  nouvelles  tortures?  Après  l'avoir  gril* 
)ée  à  Nantes,  chercherait*oo  i  Paris  le  moulinet 
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qui  a  doûné  l&i  mort  à  Pichegru  ou  emmaDohe* 
rait-on  de  nouveaa  le  poignard  deLouTel?Je 
ne  saurais  croire  à  tant  de  perversité;  prouvons* 
le,  m'écridi'je,  en  faisant  ide  nonTelles  démar* 
cbes  près  du -Ministre  qui,  dans  son  aveuglement 
n'a  point  songé  peut-être,  que  «i  malheureuse- 
ment, l'héroïque  rtèrc  du  duc  de  B<Mrdeaux  était 
enlevée  sei^fVpm^n<  à  notre  amour  en  l'absence 
de  serviteurs  dignes  de  sn  confiance,  une  terrible 
responefàbilité  pèserait  sur  la  tête  ^de  Votre  Ex- 
eellence,  car  elle  ne  peut  se  faire  illusion,  les 
misérables  qu'elle  imposera  à  &a  noble  captive 
feront  toujours  soulever  son  cœur  ou  réveilleront 
dans  son  âme  des  sentiments  beaucoup  plus  pé- 
nibles encore....  Vous  ne  pouve?;  vous  le  dissi- 
muler, Monsieur,  Madame  ducbesse  de  Berry  et 
la  France  avec  elle^  sont  autorisées  à  dire,  que 
puisque  vous  savoir  faire  des  JudaSy  il  serait 
très  possible  que ''vous  possédassiez  une  autre 
industrie,  que  je  ne  veux  pas  qualifier. 

C'est  le  ai  courant,  que  M.  4e  préfet  voulut 
bien  se  rendre  à  m^s  instances  eq  vous  trans- 
mettant mes  nouvelles  prières,  ei'  nous  voilà 
arrivés  au  3o  sans  que  vous  ajei  daigné  répon- 
dre,, ce  qui  me  fait  penser  que  vous  persévères 
dan6  vutre  déni  de  justice;  je  devais  m'y  atten- 
dre,  et  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  résister 
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au  besoin  de  voua  dire, que  )e  ne  signerai  ni 
paix  ni  trêve  ayee  tous,  avant  que  tous  n'a  fez 
accordé  les  droits  que  la  loi  me  confère. 

Si,  en  me  refusant  Taudience  que  j'ai  solli-* 
cité,  TOUS  TOUS  promettez  le  barbare  plaisir  d'af- 
fliger ma  fidélité,  jouissez  de  Totre  nouveau 
triomphe,  et  pour  le  rendre  complet,  je  dois  tous 
aTOuer  que  tous  aTez  déchiré  mon  cœur....  Re- 
noncez donc,  Monsieur,  à  tos  projets  plus 
qu'inhumains,  de  contraindre  la  mère  de  notre 
jeune  Henri,  d'accepter,  pour  la  servir,  des  gens 
salariés  par  vous,  car  il  suffit  qu'ils  aient  pas- 
sés par  vos  mains  pour  qu'ils  soient  flétris 
d'avance  et  éveillent  les  soupçons  de  cette  se- 
conde Jeanne  d'Albret.  Comprimez  le  zèle  qui 
TOUS  emporte  au-delà  de  tos  devoirs;  cessez 
d'être  haineux  et  implacable,  je  vous  en  supplie 
à  genoux....  Confiez  à  notre  piété  cet  enfant  de 
S.  Louis,  et  si  vous  voulez  fendre  cette  faveur, 
je  souscris  d'avance  à  toutes  vos  conditions,  sauf 
celle,  cependant,  de  trahir  ma  bienfaitrice; 
daignez  m'ouvrir  sa  prison,  je  vous  promets  de 
n'y  porter  qu'un  gros  paquet  d'antidotes,  et  la 
ferme  résolution  d'abuser  le  cannibale  qui  aurait 
reçu  mission  de  se  glisser  dans  la  casemate  où 
vous  avez  enfermé  la  nièce  de  votre  roi!.....  Si 
vous  TOUS  rendez  à  ma  prière^  tous  aurez  droit  à 
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ma  reconnaissance  et  je  ferais  tons  mes  efforts, 
pour  que  la  magnanime  veuve  du  duc  de  Bcrry 
réclame  pour  vous,  ce  que  son  malheureux 
époux  demanda  pour  son  meurtrier  :  Grâce  pour 
t homme;  elle  est  si  bonne  !  elle  est  si  généreuse! 
qu'elle  vous  l'accordera. ... 

Je  finis  dans  les  sentiments  que  vous  m^avez 
inspiré. 

Monsieur  le  Ministre, 

Votr^,  etc. 
Signé  Sophie  BAYART  née  dx  Wim. 
Nourrice  de  monse^nev  le  dac  de  Bordeaux. 
LiUe^  le  30  oovembre  1832. 

Plus  d'une  visite  domiciliaire  eut  lieu  à  cette 
époque  et  postérieurement  chez  M.  et  Madame 
Bayart^  elles  n'eurent  jamais  d'autre  consé^ 
quence  que  la  complète  mystification  des  ar- 
dent» perquisiteurs.  La  rancune  administrative 
ne  fut  pas  moins  malheureuse  en  i845. 

Cependant  une  circonstance  inouïe  était  in- 
tervenue. Tandis  que  les  mêmes  visites  domi- 
ciliaires et  les  mêmes  imputations  avaient  atteint 
BIM.  Charbonnier  de  La  Guesnerie,  de  Lespinois 
et  de  Montmorency-Robecq,  les  deux  premiers 
seuls  avaient  été  tour  à  tour  conduits  par  les 
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rues  à  la  Conciergerie,  tes  mains  liées  at>ec  une 
chatnette  (i),  mis  au  secret  absolu,  relégués 
dans  un  lieu  humide  et  infect,  et  traduits  de- 
Tant  le  jury  :  M.  de  Montmorency  restait  seul 
sous  le  coup  d^une  mesure  qui  traînait  en  lon- 
gueur, et  semblait  prendre  à  tâcbe  dele  dévouer 
à  des  juges  de  la  part  desquels  on  espérait  pro- 
bablement une  compensation  à  Tacquittement 
de  ses  deux  amis.  Les  auteurs  de  ce  procès 
ayaient  d'ailleurs,  tant  dans  les  dépositions  des 
témoins  que  par  le  réquisitoire  de  M.  le  substitut 
de  Thorîgny,  eu  soin  de  répéter  souvent  le 
nom  de  M.  le  prince  de  Bobecq,  que  dès  ce 
moment,  et  en  son  absence,  on  s'efforçait  de 
désigner  comme  le  principal  fondateur  deTCEu- 
Xre  de  Saint-Louis,  habituée,  disait-on,  à  fo- 
menter les  mauvaises  passions  politiques. 

Cette  pensée  étrange  se  révéla  spécialement 
dans  Tacte d'accusation, étalé  le  lendemain  seu- 
lement de  l'acquittement,  dans  les  journaux  mi- 
nistériels et  judiciaires. ..  L'étonnement,  la  dou- 
leur et  rindignation  chez  les  gens  de  bien  de 
n'importe  quelle  opinion,  se  manifestèrent  hau- 
tement à  l'aspect  de  ce  monstrueux  abus  de  pou- 
Ci)  Paroles  textuelles  de  M.  Mania  (du  Nord),  ministre 
de  la  JiisUee.  Séance  du  18  juillet  IWi. 
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Toir,  qui^  après  atoir  admis  Tœil  louche  de  la 
police  à  Texainen  des  papiers  les  plus  intimes 
de  la  famille,  livrait  efiErontément  à  la  préyen- 
tion  des  partis,  à  la  malignité  publique,  un  amas 
de  récriminations  résultant  de  lettres  tronquées, 
de  phrases  extraites  à  dessein  des  correspondan- 
ces privées,  confidentielles,  de  personnages  qui 
n'étaient  pas- en  cause  et  qu'on  s'était  bien  gardé 
d'y  appeler,  sans  doute  parceque  leurs  explica- 
tions franches,  sincères  eussent  immédiatement 
enlevé  tout  prétexte  à  une  malTcillante  inter- 
{Hrétation  !  Ainsi,  on  les  a  traduits  à  la  barre  du 
public,  dans  les  journaux,  dans  des  discours 
judiciaires ,  et  on  n'a  osé  les  inviter  ni  comme 
accusés,  ni  même  comme  témoins  à  un  débat 
contradictoire  !  !  !  A  l'audience,  on  commentait 
contre  M.  de  La  Guesnerie  les  lettres  de  sa 
femme,  alors  que  la  pudeur  de  la  loi  n'a  pas 
voulu  qu'une  épouse  pût  être  jamais  appelée 
contre  son  mari;  dans  la  presse  dynastique  on 
ne  craignait  pas  d'accuser  sans  les  entendre,  et 
de  les  accuser  après  un  acquittement  de  leurs 
prétendus  complices,  des  hommes  qui,  d'un  seul 
mot,  eussent  fermé  la  bouche  à  ceux  dont  la 
haine  inique  dénaturait  leurs  habitudes,  leurs 
sentiments.  Heureusement  la  yoix  publique  s'é- 
leva contre  ces  affligeantes  combinaisons,  em- 
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ployées  sous  le  manteau  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
respectable  au  inonde ,  la  justice.  Deux  mois  se 
passèrent  sans  que  le  jour  du  jugement  vint 
.  pour  M.  le  prince  de  Montmorency,  et  cepen- 
dant il  était  cité  à  la  fois  devant  la  cour  d'as- 
sises^ pour  répondre  à  une  accusation  de  vente 
et  distribution  d'emblèmes  ayant  pour  but  d' exci- 
ter et  de  troubler  la  paix  publique^  puis  devant  la 
police  correctionnelle^  à  une  accusation  de 
distribution  et  de  vente  sans  autorisation  et  sans 
dépôt  préalables.  C'étaient  le  drame  et  la  petite 
pièce,  pour  le  dénouement  desquels  on  attendait 
une  double  condamnation. 

Le  ministère  public  (et  cette  fois  M.  de  Tho- 
rigny,  encore  écrasé  de  sa  première  défaite,  a 
cédé  sa  place  à  son  collègue  M.  Glandaz)  avait 
eu  le  temps  d'approvisionner  son  arsenal  et  de 
forger  ses  foudres.  Aussi  le  vit-on  simultané^ 
ment  présenter  aux  yeux  du  jury,  symétrique- 
ment rangés  sur  une  table  et  sur  les  marches  du 
tribunal,  une  cinquantaine  de  bustes  de  diver- 
ges grandeurs,  reproduisant  les  nobles  traits  de 
Henri  de  France,  puis  ressasser  tous  les  argu- 
ments usés,  toutes  les  phrases  banales  du  ré- 
pertoire déjà  bien  vieilli  du  parquet ,  en  ma« 
tière  politique. 

M.  le  prince  de  Montmorency,  lui,  avait  une 
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éditeur  distingué,  passage  Choiseul,  n*"  68,  qui, 
aidé  de  M.  Emile  Thomas,  statuaire  plein  de 
taleot,  publia  les  bustes  des  cinq  députés  fUtrh  : 
MM.  Berryer,  le  marquis  de  la  Rochejacqueleio, 
le  vicomte  Blin  de  Bourdon,  le  duc  de  Yalmy  et 
le  baron  de  Larcy.  Le  public  témoigna  un  grand 
intérêt  à  cette  piquante  collection,  qui,  exposée 
publiquenicnt  dans  un  lieu  très  fréquenté  de  h 
capitale,  fut  mise  à  C index  par  le  parquet,  sous 
ce  prétexte  qu'elle  n'avait  pas  été  déposée  aa 
ministère  de  l'intérieur,  ni  autorisée.  Or  c^étaît 
un  objet  d'art  que  rien  ne  semblait  soumettre 
au  contrôle  auquel  la  loi  a  voulu  astreindre  les 
sujets  intéressant  la  morale,  la  religion  ou  la  po* 
litique.  M.  le  substitut  du  procureur  du  roi  de 
Royer,  dans  un  réquisitoire  modéré  d'ailleurs, 
insista  vivement  pour  la  confiscation,  mais  il 
ne  réussit  point  à  l'obtenir.  Le  tribunal,  accueil- 
lant  les  efforts  de  la  plaidoirie  (i),  condamna 
seulement  au  minimurn  de  la  peine  et  de  l'a* 
mende,  en  telle  sorte  que  les  bustes  réinstallés 
purent  s'indemniser  de  tant  de  vexations. 

En  citant  M.  Jeanne  devant  la  police  correc- 
tionnelle, on  avait  annoncé  aussi  que  M.  le 
prince  de  Montmorency-Robecq  y  serait  traduit 

(1)  reas.ravantage  d'être  ravocat  de  M.  Jeanne. 


pour  ce  même  fait  d'aToit  rendu  des  bustes, 
sans  dépôt  ni  auiûrisâîion  préatables.  Cette  façon 
d'argumenter  contre  un  gentUhomme  était  bien 
digne  de  Tesprit  spéculateur  et  cupide  de  notre 
époque.  Un  Montmorency  vendre  des  bustes! 
tandis  qu*en  réalité  il  les  échangeait  contre  Tau- 
mône  en  faveur  de  laquelle  ils  stimulaient  mieux 
le  zèle  et  la  charité/.. ••  M.  le  substitut  de  Royer 
fut  moins  malheureux  cette  fois,  et,  malgré  l'é- 
nergique et  brillante  plaidoirie  de  M*  Alfred  du 
Fougerais,  H.  de  Robecq  fut  condamné  au  mmi- 
mum  de  la  peine,  un  mois  de  prison^  mais  au 
maximum  de  Tamende ,  mille  francs.  Cet  arrêt, 
il  faut  le  dire,  consterna  tous  les  gens  de  bien, 
car  enlever  mille  francs  à  un  Montmorency, 
c'était,  en  pareille  circonstance,  les  enlever  aux 
malheureux,  auxquels  ils  se  seraient  infaillible* 
ment  adressés.  Ce  calcul  fiscal  produisit  spécia- 
lement dans  les  classes  pauvres  un  eflFel  qui 
augmenta  la  reconnaissance  envers  l'Œuvre, 
dont  le  seul  tort,  aux  yeux  des  persécuteurs, 
était  d'avoir  pour  chefs  des  royalistf>s  dévoués. 

Ces  diverses  vexations  avaient  toutefois  un 
avantage  que  leurs  auteurs  étaient  certes  loin  de 
rechercher.  Elles  mettaient  pour  ainsi  dire  en 
circulation  permanente  Je  nom  et  les  actes  de 
M.  le  comte  de  Chambord  et  de  ses  amis;  et 


-  688  - 
lorsque  rattentioo  puisque,  longtemps  affligée 
par  le  désayeu  de  Tamiral  du  Petit'Thouars,  par 
rhumiliatioa  de  notre  marine ,  publiquement 
asservie  au  bon  plaisir  de  TAng^terre;  lorsque 
le  dé&cit^  prodigieusement  accru,  malgré  l'aug- 
mentation des  impôts  et  le  gonflement  du  bud* 
get,  apportait  la  désillusion  chei  les  consenra- 
teurs  les  plus  passionnés  ;  lorsque  les  attaques 
incessantes  des  professeurs  uniyersitaires  avaient 
pour  but  unique»  en  pervertissant  la  |eunesse»  de 
tenter  de  détruire  les  principes  et  les  pratiques 
de  la  religion,  d'exciter  au  ipépris  et  à  la  haine 
du  clergé  ;  lorsque  de  courageux  ecclésiastiques 
étaient  cités  devant  le  jury  et  condamnés  pour 
avoir  lutté  contre  les  tendances  et  déjà  les  ré- 
sultats d'un  enseignement  voltairien,  contre  des 
cours  ou  des  livres  anticatboliques  ;  lorsque- des 
feulUetonst  dans  des  journaux  quotidiens,  8*ef« 
forçaient  de  détruire  les  mosurs,  la  paix  et  rhon* 
neur  domestique;  lorsque  le  discrédit  ei^gendrait 
les  banqueroutes,  les  ruines,  lesquelles  produis 
saient  le  désespoir,  le  suicide  ;  lorsque  des  cri- 
mes inouïs  se  multipliaient  dans  une  proportion 
effrénée  ;  lorsque  le  Hont*  de-Piété  s'engraissait 
et  que  la  Caisse  d'épargnes  amaigrissait  progrès- 
sivement;  l'attention  publique,  disions-nous, 
grâce  à  l'aveuglement  et  à  l'audace  providen- 


tiels  de  certains  hommes,  se  reposait,  satisfaite 
et  consolée  y  sur  les  récits  que  les  comptes- 
rendus  des  procès  intentés  à  ses  généreux  com- 
plices faisaient  de  la  bienfaisance  toujours  recru- 
descente de  M.  le  comte  de  Chambord,  de  son 
amour  pour  sa  pairie,  de  ses  regrets  d  être  loin 
d'elle  et  de  ses  espérances,  qui  toutes  avaient  un 
but  unique ,  la  cessation  de  tant  de  malheurs 
et  le  retour  à  une  solide  prospérité. 

Tel  était  le  véritable  état  des  choses,  quand 
plus  tenace  et  plus  aveuglé,  le  pouvoir  de 
Juillet  résolut  de  porter  un  dernier  coup  à 
TŒuvre  charitable  de  Saint*Louis ,  qui  avait 
reçu  une  heureuse  impulsion  de  l'énergique  à- 
propos  de  M.  le  prince  de  Montmorencj-Robecq, 
disant  à  la  cour  d'assises  : 

'  «  Comme  je  crois  qu'il  n'est  au  pouvoir  de 

<  personne  de  tuer  la  charité,  je  profite  de  cette 

<  circonstance  pour  faire  ici  un  appel  à  la  gêné- 
t  rosité  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  associer  leurs 
«  efforts  aux  nôtres ,  et  je  ne  doute  pas  que  cet 

<  appel  ne  soit  entendu Oui,  je  le  répète, 

»  je  fais  ici  un  appel  qui  sera,  j'en  suis  sûr,  en- 
t  tendu  I  !  » 

Des  listes  de  souscription ,  enregistrées  d'a- 
bord par  le  journal  la  France^  qui,  en  outre, 
reçut  le  dépôt  d'un  compte-rendu  de  ce  mé- 
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morable  procès,  tiré  à  une  grande  quantité 
d'exemplaires ,  prouvèrent  quelles  sympathie» 
avait  surexcitées  ou  fait  naître  cette  sainte  as- 
sociation. Certaines  colères  redoublèrent,  et  on 
en  eut  la  preuve  dans  la  poursuite  diri{;ée  con- 
tre M.  le  comte  de  Rohan-Chabot,  prévenu 
d'avoir,  à  l'occasion  de  sa  fête,  distribué  des 
médailles,  au  nombre  énorme  de  sept,  à  ses 
fermiers...  Le  tribunal  de  Nantes  et  celui  d'Or- 
léans ,  nonobstant  les  persistances  du  parquet^ 
firent  justice  de  cette  incroyable  manie  de  tout 
incriminer. 

Ce  nouvel  échec  détermina  une  nouvelle  per- 
sécution. MM.  le  prince  de  Montmorency- 
Robecq,  le  duc  des  Cars,  Je  chevalier  de  Lespî- 
nois,  Charbonnier  de  la  Guesnerie  furent  cités 
devant  la  police  correctionnelle  sous  une  étrange 
accusation ,  celle  d'avoir  fait  partie  d'une  asso- 
ciation illicite.  Tous  les  membres  de  l'œuvre  de 
Saint-Louis,  jaloux  de  partager  l'honneur  d*«n 
pareil  procès ,  réclamèrent  dans  les  journaux, 
en  protestant  contre  un  til  arbitraire,  qu'une 
consultation  énergique  de  jurisconsultes  <et  d'a- 
vocats éminents  combattit  avec  une  raison  et 
une  vivacité  remarquables.  L'affaire  n'en  fut 
pas  moins  appelée  le  7  juillet;  mais  M.  le  subs- 
titut de  Royer  consentit  à  la  remise  demandée 
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pour  cause  d'uD  malheur  affreux  5  la  mort  de 
la  fille  aînée  de  M.  de  Lespinois,  cette  même 
charmante  jeune  personne  dont  la  chambre  fut 
envahie,  à  cinq  heures  du  matin,  par  les  agents 
d'une  visite  domiciliaire,  et  que  sa  mère  eut 
tant  de  peine  à  rassurer  un  instant  contre  cette 
subite  mesure  à  la  suite  de  laquelle  son  père 
fut  incarcéré.. • 

Bientôt  une  nouvelle  tentative  contre  le  clergé 
de  France  se  dissimula  sous  la  forme  d'une  at- 
taque contre  les  congrégations  religieuses  exis- 
tant en  France  sans  autorisation,  disait  M.  Du- 
pin^  dans  un  prétendu  traité  de  législation 
théologique,  administrative  et  parlementaire 
que  ce  prétendu  casuiste  lança  comme  une  ter- 
rible foudre,  laquelle  vint  aussitôt  se  briser 
impuissante  contre  l'index  de  la  cour  de  Rome 
et  l'indignation  des  gens  de  bien. 

Le  chef  de  la  bazoche  philosophique  avait  été 
précédé  par  divers  autres  Don  Quichotte  uni- 
versitaires, MM.  Cousin,  Quinet  et  Michclet. 
Ces  deux  derniers  s'étaient  associés  pour  fulmi- 
ner du  haut  de  leurs  chaires,  ou  dans  des  livres 
tels  que  les  Jésuites,  et  le  Prêtre^  la  Femme  et  la 
famille,  les  plus  effroyables  calomnies  jointes 
aux  doctrines  les  plus  dépravatrices.  Mais  l'é*- 
piscopat  français  survint  (il  faut  citer  principa- 
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iement  M*"  Clausel  de  Montais,  érêque  de  Char- 
tres), et  dans  des  Mandements  ou  dans  des 
articles  de  journaux,  pulvérisa  les  arguments 
pleins  de  mensonges  de  ces  Pigmëes  dont  l'ap* 
pui  manifeste  du  pouvoir  et  surtout  des  fonds 
secrets  redoublait  Taudace  et  le  bavardage. 

La  tribune,  par  les  soins  de  M.  Dupin,  fut 
saisie  de  cette  immense  affaire ,  sur  laquelle 
M.  l'abbé  Dupanloup  publia  consécutivement 
deux  ouvrages,  où  Tinllexible  logique  le  dispu- 
tait à  une  admirable  modération.  Tous  les  vol* 
tairiens  de  la  Chambre ,  M.  Thiers  en  tête,  s*ex- 
crimèrent  contre  les  Jésuites,  servant  toujours 
de  prétextes  à  ces  stupides  attaques;  M.  de 
Lamartine leui^opposa  quelques  efforts  généreux 
et  éloquents,  mais  cette  fois  encore  les  honneurs 
de  la  séance  furent  pour  M,  Berryer.  Jamais 
peut-être  Tillustre  orateur  ne  fut  plus  complet  ni 
surtout  plus  écouté ,  il  captiva  l'attention  géné- 
rale au  dedans  comme  au  dehors  de  la  Chambre; 
car  tous  les  départements  s'emparèrent  de  son 
magnifique  discours,  tiré  à  part  et  déposé  dans 
les  bureaux  de  la  France.  L'effet  produit  par 
cette  vigoureuse  dialectique  non  moins  que  par 
la  voix  stridente  et  le  geste  fascinateur  du  dé- 
puté de  Marseille  fut  tel,  que  les  votants  n'ose- 
ra nt  prendre  une  initiative  quelconque.  On  peut 
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leur  appliquer  ces  mots  de  M.  de  Chateaubriand 
sur  Tibère  :  <  Impuissant  i  féconder  le  îAàU 
•  quand  il  avait  commis  un  crime  i)  ne  savait 
«  plus  qu'en  faire.  »  Us  n'eurent  pas  le  courage 
d'imposer  au  ministère  une  marche  à  suivre 
en  si  grave  conjoncture  ;  ils  déclarèrent  laisser 
au  gouvernement  le  soin  de  faire  respecter  les 
lois....  Ainsi,  an  lieu  de  limiter  Tusage  de  kuri 
votes,  ils  préférèrent  doter  les  ministres  de  l'ar* 
bitraire,  puis  se  soustraire,  pensaient- ils,  aux 
conséquences  et  à  la  responsabilité  de  leur  con- 
duite. 

La  chambre  des  pairs  fut  à  son  tour  saisie 
de  cette  grande  question.  M.  Martin  du  Nord, 
garde  des  sceaux,  ne  fut  ni  moins  proUxe  ni 
moins  acharné  qu'au  Palaîs-Bourbon  ;  il  eut 
pour  auxiliaire  M.  le  comte  Portails,  qui,  dans 
un  discours  entortillé  et  peu  intelligible,  s'est 
posé  en  oracle  des  lois,  dont  il  a  réclamé  Tap- 
plication,  lorsque  celles -ei  protégeaient  ceux 
qu'on  poursuivait  injustement ,  parcequ'ils  leur 
sont  soumis  non  moins  qu'aux  évéques  et  aux  di- 
verses hiérarchies  du  clergé.  Cette  dernière  vérité 
fut  merreilleusement  mise  en  lumière  par  H.  le 
comte  de  Montalembert,  qui,  dans  une  haran- 
gue nerveuse,  pressante  et  remplie  d'érudition 
sur  la  matière ,  fit  re5S(>rtir  l'intention  évidente 
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d'atteiodre  succes^Weaient  tous  les  corps  ecclé- 
siastiquesi  et»  par  coQftéqoent»  la  religion  ca* 
tholique....  M.  Martin  du  Nord  balbutia  une 
glaciale  réplique*  à  laquelle  M.  de  Montalem* 
bert ,  dignemeot  secondé  par  M.  le  marquis  de 
Barthélémy  et  M.  le  comte  Beugnot,  adressa 
une  chaleureuse  et  invincible  réfutation.  Le 
dernier  et  plus  rude  coup  partit  d'une  brochure 
de  récrivain  populaire  par  excellence,  M.  de 
Gormenin,  qui,  dans  :  Feu  1  Feu  !  multipliant 
des  documents  et  des  traits  semblables  à  la 
foudre,  pulvérisa  les  monceaux  d'arguments 
d'une  prétendue  légalité  contre  les  congréga- 
tions reli^jises* 

Pour  compléter  ce  tableau  de  la  situation 
politique  de  la  France,  il  faut  ajouter  que,  sui- 
Tant  l'habitude  immuable  depuis  i83o,  le 
budget,  toujours  énormément  enflé,  était  voté 
avec  acclamation  par  les  centres,  au  grand 
chagrin  des  contribuables.  Les  organes  indé* 
pendants  de  la  pressée  n'épargnèrent  pas  leurs 
plaintes  amères  ;  celles  du  Siècie  méritent  d'ê- 
tre rapportées  : 

c  Le  présent  est  obéré,  l'afenir  compromis, 
«  les  ressources  gaspillées,  les  charges  accrues^ 
«  l'administration  compliquée  par  la  création 
c  d'emplois  de  fantaisie  et  de  sinécures,  des 
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•  contrAles  éludés,  des  engagements  renouTelés 

•  tous  les  ans  devant  la  chambre,  et  tous  les  ans 
c  Tiolés  :  telle  est  Tbistoire  abrégée  de  Tadmi- 

•  nistration  financière  du  cabinet  actuel^  d'après 
c  le  témoignage  de  ses  partisans,  qui  composent 
€  en  grande  partie  la  commission  du  budget. 
«  Yoilàce  que  signifient,  dans  la  bouche  de  nos 
«  ministres,  les  grands  mots  de  prospérité  maté-' 
t  rielle  et  de  politiqae  des  affaires.  Nous  savons 
c  du  reste  comment  ils  entendent  les  questions 
«  d'honneur  et  de  nationalité.  » 

M.  le  comte  de  Chambord,  dans  son  lointain 
exil,  ne  cessait  d'étudier  ces  divers  événements 
et  de  laisser  son  patriotisme  ardent  et  éclairé 
prendre  part  à  cette  position  déplorable*  Ce- 
pendant, fidèle  à  sa  règle  de  conduite,  il  se 
bornait,  en  formant  des  vœux  pour  un  meilleur 
avenir,  à  demander  chaque  jour  à  ses  travaux 
sérieux,  i  ses  méditations  profondes,  et  aux  en- 
tretiens des  ho  limes  supérieurs  qu'il  a  toujours 
soin  de  rechercher,  quels  meilleurs  moyens  pour* 
raient  être  employés,  si  le  triomphe  de  ses 
droits  l'appelait  au  bonheur  de  remplir  tous  ses 
devoirs. 
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Départ  de  la  famille  royale  de  GoriU.  —  Voyage  de  M.  le 
comte  de  Gbambord  à  Milan  et  sur  les  champs  de  bataille  de 
l'empire.  —  Son  retour  à  Goritz  pour  assister  avec  on  grand 
nombre  de  Françab  à  l'anniversaire  des  funérailles  de  Louis- 
Antoine  de  France. «-Les  deni  tombes  royales.  —  Entrelien 
avec  un  Père.  —-Le  couvent  des  Franciscains. 


Une  nouvelle  excmrsion  mit  M.  le  comte  de 
Ghambord  à  même  de  faire  une  fois  de  plus 
briller  de  tout  leur  éclat  son  caractère,  son  es- 
prit, son  cœur,  et  spécialement  son  goût  inné 
pour  la  gloire,  sa  passion  pour  tout  ce  qui  lui 
rappelle  Thistoire  de  la  France  et  la  fait  en 
quelque  sorte  revivre  sous  ses  yeux  charmés. 
Avant  de  prendre  les  bains  de  mer  à  Venise ,  le 
prince  se  dirigea  vers  Milan.  Il  connaissait  im* 
parfaitement  cette  cité  opulente  en  grands  sou- 
venirs et  en  monuments.  C'est  ici  le  lieu  d'ajouter 
que  le  prince  avait  quitté  Goritz  la  veille  du  jour 
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où  son  héroïque  tante  et  S.  A.  R.  Mademoiselle 
s*ét&ient  éloignées  de  cette  résidence  pour  aller 
habiter  Froshdorf.  Il  serait  trop  difficile  de 
peindre  convenablement  la  douleur  que  ce  dé- 
part excita  dans  toutes  les  conditions.  Je  me 
borne  à  dire,  .avec  les  journaux  de  la  localité, 
que  les  deux  princesse^  trouvèrent  sur  la  route, 
à  peu  de  distance  de  Gorîtz,  trois  diverses  dé- 
putations  chargées  de  leur  exprimer  à  la  fois 
les  regrets,  le  dévouement,  la  reconnaissance 
et  les  vœux  de  ses  habitants.  L'Observateur  de 
Trieste  s'exprimait  en  ces  termes  : 

c  Après  environ  neuf  ans  de  séjour  dans  cette 
ville  (Goritz),  la  famille  de  la  vieille  race  royale 
des  Bourbons  de  France  va  résider  à  Froshdorf. 
Ce  séjour  formera  Tépoque  des  plus  heureux 
souvenirs  de  nos  annales,  et  ce  ne  sera  qu'en 
élevant  quelquefois  les  regards  vers  la  colline 
de  Castagnavizza,  où  reposent  les  cendres  de 
Charles  X  et  de  son  fils  Louis,  que  se  réveillera 
en  nous  la  douleur  si  vivement  ressentie  de  leur 
mort.  Malgré  ces  pertes,  nous  aurions  eu  une 
consolation,  si  les  princes  qui  leur  survivent,  eux 
aussi  dignes  fils  de  S.  Louis,  fussent  restés 
parmi  nous.  Dans  peu  de  temps  ce  bonheur 
nous  sera  encore  enlevé.  Mais  si  de  toutes  les 
bouches  sort  un  douloureux  adieu,  quel  regret 


D'éprouveront  pas  du  départ  de  ces  princes  tant 
de  familles  indigentes  qui,  dans  leurs  malheurs, 
se  voyaient  si  généreusement  secourues  par  ces 
anges  tutélaires  !  Tous  se  rappellent  que  là  où 
s'entendait  un  gémissement,  là  où  coulait  une 
larme,  là  où  languissait  un  malheureux,  aus- 
sitôt leur  charité  accourait  au  secours  de  Tinfor- 
tune.  Chaque  jour  était  marqué  par  de  nouveaux 
bienfaits,  bienfaits  répandus  de  telle  manière 
que,  selon  le  mot  de  TEvangile,  la  main  gauche 
ne  savait  pas  ce  qu'avait  donné  la  main  droite. 
La  vie  de  ces  princes  parmi  nous  fut  un  conti- 
nuel exercice  de  toutes  les  vertus  publiques  et 
privées  rendues  plus  éclatantes  encore  par  leur 
ine£Fable  bonté.  De  riches  dons  faits  aux  églises 
et  un  legs  considérable  en  faveur  d'un  pieux 
institut  qui  doit  être  établi  dans  cette  ville,  se- 
ront à  tout  jamais  une  preuve  de  la  religion 
vraie  et  exemplaire  et  de  la  libéralité  de  cette 
auguste  famille  ;  aussi  en  toute  occasion  Goritz 
lui  montrait-il  son  sincère  dévouement,  comme 
dans  ces  jours-ci,  au  moment  du  départ,  ses 
actes  et  ses  paroles  manifestent  sa  profonde 
douleur. 

c  En  renouvelant  aujourd'hui  ces  protesta- 
tions de  vénération,  nous  cherchons  i  nous  ac- 
quitter» au  moins  en  partie,  d'une  dette  impé« 


rieuse  de  reconnaissance  envers  des  personnage^ 
non  moins  illustres  par  la  grandeur  de  leur 
naissance  que  par  la  noblesse  de  leurs  senti- 
ments. Obéissant  aux  élans  de  notre  cœur,  nous 
joignons  à  ces  témoignages  les  Tœux  les  plus 
ardents  que  nous  puissions  former  pour  le  bon<- 
heur  de  ces  princes.  Partout  où  ils  tourneront 
leurs  pas,  partout  où  ils  fixeront  leur  demeure, 
hors  de  cette  cité  qui  recevait  de  leur  présence 
tant  de  lustre  et  tant  d'avantages,  puissent-ils 
trouver  les  bénédictions  réservées  par  la  Provi- 
dence aux  âmes  vertueuses  et  bienfaisantes  ! 
Quand  ils  se  reporteront  par  la  pensée  à  ce  lieu 
auquel  ils  ont  confié  les  gages  les  plus  chers  et 
les  plus  sacrés  de  leur  amour,  il  nous  est  doux 
de  savoir  qu'ils  se  souviendront  de  l'hospitalité 
que  nous  leur  avons  offerte  de  cœur,  et  que  leur 
bonté  a  bien  voulu  agréer,  i 

Le  prince  se  rendit  d'abord  sur  les  fameux 
champs  de  bataille  de  Gastiglione,  de  Rivoli, 
d'Ârcole;  il  examina  dans  le  plus  grand  détail 
le  terrain,  se  fit  montrer  par  d'anciens  soldats 
du  lieu  les  divers  points  du  combat  et  de  la  dis- 
tribution des  troupes  ;  il  était  accompagné  d'un 
de  nos  plus  braves  militaires,  M.  le  général 
Talon ,  dont  les  souvenirs,  aidés  de  ses  liaisons 
avec  les  généraux  de  cette  époque,  fournirent 
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des  renseignements  précieux  à  Tinfatigable  cu- 
riosité du  royal  voyageur.  l-.à,  où  tant  de  Fran- 
çais avaient  versé  leur  sang  et  conquis  de  nou- 
veaux trophées  à  leur  patrie ,  Henri  de  France 
donna  des  larmes  à  un  homme  que  la  mort 
venait  de  décimer^  et  qui,  deux  ans  plus  tôt, 
avait  été  son  cicérone  sur  les  champs  de  bataille 
de  la  Prusse,  M.  le  général  Vincent,  en  qui  se 
personnifiaient  pour  ainsi  dire  les  plus  belli- 
queuses phases  de  Tempire ,  en  même  temps 
qu'il  était  le  modèle  d'une  énergique  supériorité 
et  d'une  fidélité  résignée,  dont  Rambouillet  fut 
le  témoin  et  l'admirateur. 

Après  cette  exploration,  durant  laquelle  la 
moindre  circonstance  prit  place  dans  sa  mé- 
moire déjà  si  riche,  le  prince  visita  les  délicieuses 
îles  Borromées,  puis  le  lac  de  Côme  et  le  lac 
Majeur.  Il  savait  que,  près  de  ce  dernier,  à 
Yaréna,  résidait  le  marquis  de  Dreux-Brézé, 
cberchant  une  amélioration  à  l'état  de  sa  santé, 
épuisée  par  ses  travaux  parlementaires.  Il  vou- 
lait témoigner  sa  vive  sympathie  à  ce  noble 
serviteur,  mais  il  dut  craindre  de  causer  à  sa 
faiblesse  une  trop  grande  émotion.  M"'  la  mar- 
quise de  Dreux-Brézé,  douairière,  et  M.  Tabbé 
Pierre  de  Brézé,  vinrent  à  Milan  donner  des 
nouvelles  rassurantes  de  leur  fils  et  frère»  près 
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duquel  s'éttit  déjà  reodu,  eniMiyé  par  M*  le 
comte  de  Ghambord,  M.  le  marquis  de  Bar- 
bançois. 

M.  le  comte  de  Gbambord  commença  ses  ex- 
cursions à  Milan  par  la.  cathédrale  dédiée  à 
S.  Charles  Borromée,  et  dont  une  partie  de  la 
façade  est  due  à  Napoléon*  De  hautes  pensées 
TOUS  saisis^sent  à  cet  aspect  ;  et ,  en  effet ,  cet 
homme  extraordinaire  a  trouvé  le  temps  et  le 
moyen  d'expier  en  quelque  sorte  ses  victoires 
aux  yeux  du  pays  même  qu'il  soumettait,  en 
ajoutant  à  ses  monuments,  et  on  eût  dit  qu'il 
n'était  devenu  maître  de  Carrare  que  pour  faire 
produire  à  ses  marbres  un  hommage  de  plus  en 
l'honneur  du  patron  vénéiré  de  cette  contrée. 
Il  semblait,  du  moins  pour  le^  m.asses,  vouloir 
mettre  le  ciel  dans  ses  intérêts  ;  et,  chose  étrange! 
ce  conquérant,  qui  se  fit  couronner  de  vive  force 
par  le  chef  de  l'Église,  put  librement  imposer 
aussi  le  joug  de  son  goût  artistique  à  ces  sanc^ 
tuaires  étrangers*  sans  qu'un  seul  éyêque  osât, 
comme  jadis  S.  Ambroise  à  Théodose,  en  refer- 
mer les  portes  sur  lui....  Partout  on  retrouve 
les  traces  de  ses  triomphes  et  les  villes  dont  il 
décerna  les  noms  comme  titres  de  noblesse  à 
ses  généraux,  Castiglione,  Rivoli,  Trévise,  Co- 
neglianoji  Yicence,  etc. 
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En  mai  i845,  H.  le  comte  de  Ghambord  est 
Tenu,  simple  proscrit,  se  livrer  à  de  nombreuses 
excursions;  lui  aussi,  en  amateur  éclairé  des 
arts,  auxquels,  hélas!  il  ne  pouvait  rien  apporter 
de  plus,  il  a  prodigué  son  admiration  et  ses 
éloges  bien  motivés  à  tout  ce  qu*il  a  vu  (notam- 
ment au  fameux  sculpteur  Marchesi,  dans  Tate- 
lier  duquelil  a  passé  plusieurs  heures);  lui  aussi, 
il  s*est  fait  ouvrir  les  portes  des  églises,  mais  ce 
fut  pour  y  fournir  la  preuve  de  sa  piété  et  de  sa 
soumission  aux  vues  de  la  Providence. •••  C*est 
ainsi  qu*escorté  de  MM.  le  général  Talon  et  de 
son  fils,  de  son  ancien  sous-gouverneur,  le  mar- 
quis de  Barbançois,  et  dé  M.  le  vicomte  Edouard 
de  Monti  de  Rezé ,  il  assista  à  la  messe  devant 
le  corps  de  S.  Charles  Borromée.  Comme  ce 
patron  si  vénéré  en  Italie,  ses  aïeux  ont  consacré 
leur  fortune  et  leur  vie  à  la  prospérité  de  la 
France,  et  toujours  leur  bienfaisance  a  pratiqué 
la  devise  du  grand  saint  :  humiliias.  On  estime 
à  plus  de  quatre  millions  la  valeur  intrinsèque 
de  l'argent  consacré  au  tombeau,  auquel  voulu- 
rent concourir  gratuitement  tous  les  artistes  et 
les  orfèvres  de  cette  province,  qui  rivalisèrent 
de  talent  et  de  goût  pour  reproduire  en  minia- 
ture, dans  des  bas-reliefs,  les  diverses  époques 
de  la  vie  du  grand  saint.  Et  d'abord,  le  jour  de 
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«a  naissance^  ÎDauguré  par  trois  rayons  lumi- 
neux qui  apparurent  soudain  sur  son  berceau; 
puis  son  sacre  comme  archevêque  de  Milan,  à 
Tâge  de  «ringt-deux  ans;  la  distribution  de  sa 
fortune  aux  pauvres;  la  procession  qu'il  fit 
pendant  la  peste,  portant  lui-même  la  croix» 
aujourd'hui  encore  Tun  des  plus  précieux  orne- 
ments de  la  cathédrale  ;  enfin  sa  mort  i  qua- 
nnte«trois  ans,  sa  canonisation  et  son  apo« 
théose.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  du  fini  des 
détails,  de  Teffet  touchant  à  la  fois  et  majes** 
tueux  de  l'ensemble  de  ces  diverses  composi- 
tions, où  tes  perles,  le  lapis,  les  topases,  les 
saphirs,  et  toutes  les  plus  magnifiques  pierreries 
se  joignent  aux  diamants  pour  former  un  digue 
cortège  à  ce  corps  assex  bien  conservé  qu'en- 
veloppe un  s^eophage  diaphane  en  cristal  de 
roche,  et  au-dessus  duquel  des  rois  et  des  reines 
ont  suspendu  de  riches  ex  voie.  Comme  pour 
donner  une  idée  de  l'auréole  resplendissante 
qui  le  couronne  au  séjour  des  élus,  on  s'est  plu 
à  faire  dominer  le  corps  du  saint  par  ce  mot 
qu'un  religieux  contraste  a  écrit  en  rubis  et  en 
brillants  :  Humilitat.  Lorsque  IL  le  comte  de 
Chambord  était  pieusement  recueilli  dans  cette 
chapelle  souterraine,  les  splendeurs  et  les  gloires 
sans  nombre  de  st  famille  semblaient  se  grouper 

il 
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autour  de  lui,  et  comme  à  Bonromée»  lui  prêter 
un  éclat  auquel  8*sjoutent  d'ailleurs  la  gracieuse 
énergie  de  ses  traits  et  ce  mal&tieD  qui  réyàle  fi 
bien  la  noblesse  et  la  bonté  de  son  caractère. 
Lorsque,  immobile,  sa  belle  tète  tournée  Teis 
ces  difers  trésors,  était  éclairée  par  les  flara^ 
beaux  de  l'autel,  on  eût  dit  un  instant  que  Ga- 
noYa  venait  de  créer,  ayee  le  jdius  pur  carrare, 
une  statue  représentant  la  Résignation  appuyée 
sur  la  Fidélité  et  sur  l'Espérance.... 

Tous  les  établissements  publics  reçurent  sue- 
eessirement  la  yisite  de  M.  le  comte  de  Ghamr 
bord,  qui  fit  aussi  un  voyage  i  Payie,  où  Tatti- 
rait  la  célèbre  Chartreuse,  et  à  Monza^  château 
royal  près  duquel  une  belle  église  renferme, 
entre  autres  trésors  très  curieux  et  tris  yénéra- 
bles,  la  couronne  de  fer,  formée  d'un  clou  de  la 
Passion  de  Jésus-Christ,  et  donnée  par  sainte 
Hélène  à  Constantin. 

S.  A.  R.  et  L  Tarchiduc  Régnier,  vice-roi 
d'Italie,  frère  de  feu  Tempereur  ^'Autriche^ 
encle  de  l'empereur  actuel,  et  dont  la  fille  a 
épousé  le  prince  royal  de  Sardaigne,  l'invita 
plusieurs  fois  à  diner,  et,  aidé  de  ses  quatre  fils, 
l'environna  des  plus  affectueux  égards.  H.  le 
comte  de  Chambord  est  allé  plusieurs  fois  à  la 
superbe  promenade  du  Cor$o  Romàno^  et  au 


]>eau  théâtre  de  la  Canobiana^  où  il  t  vu  jouer 
Béatrice  di  Tenda;  partout  le  jeune  prkice  était 
Fobjet  de  Tives,  de  respectueuses  sympathies* 
Le  3o  mai,  M.  le  comte  de  Chambord  a  quitté 
ITiôtelrf^  la  Fille,  qu'il  arait  habité,  et  s'est  di- 
rigé vers  Goritz,  car  il  devait  assister  à  Tanniveiw 
«aire  des  funérailles  do  Roi  sou  oncle,  le  3  juin. 
Le  prince  s'est  seulement  arrêté  sur  les  bords 
du  splendide  lac  Garda,  puis  il  a  traversé  ce  mer- 
veiUeux  jardin  nommé  tour  à  tour  la  Lombardîe 
et  rillyrie.  De  chaque  côté  des  routes,  bordées 
d'acacias  ou  de  peupliers,  s'alignent  de  nom- 
breuses plantations  de  mûriers,  entre  lesquels 
des  vignes  s'enlaçant  suspendues  en  arceaux, 
en  guirlandes,  se  rattachent  à  chacun  des  arbres 
pour  former  de  perpétuels  bosquets.  De  petits 
canaux  habilement  ménagés  révèlent  un  excel- 
lent système  d'irrigation,  et  répandent  la  ferti- 
lité et  la  fraîcheur.  Au  loin,  on  découvre  la 
chaîne  des  Alpes,  mais  cette  fois  cet  aspect  n'est 
pas  triste  comme  celui  des  montagnes  de  la 
Savoie,  dont  les  flancs  arides  récompensent  si 
mal  les  travaux  incessants  des  pauvres  habi- 
tants, constamment  menacés  dans  leurs  frêles 
moissons  et  leurs  misérable.?  demeures  par  Tîné- 
vitable  avalanche.... 
Dans  la  belle  Lombardîe,  au  contraire,  le 
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soleil  règne  tellement  en  souverain  obéi,  que 
le  versant  de  la  montagne ,  inondé  de  ses  fé- 
conds rayons  y  imite  la  plaine  en  produisant 
des  fleurs  et  des  fruits.  Les  neiges  éternelles  qui 
les  dominent  chercheraient  en  vain  à  jeter  l*ef* 
froi  sur  ces  sites  enchanteurs.  En  effets  elles 
semblent  plutôt  des  blocs  de  marbre  ou  d'albâ- 
tre attendant  que  quelque  artiste  du  lieu  en 
forme  des  groupes ,  des  vases  ou  des  statues, 
pour  les  joindre  aux  ornements  que  le  pinceau 
et  le  ciseau  ont  déjà  répandus  dans  ces  déli- 
cieuses campagnes. 

M.  le  comte  de  Ghambord  est  arrivé  à  Goritz 
le  dimanche  i*'  juin,  à  trois  heures  de  l'après- 
midi.  Une  heure  plus  tard,  M.  le  duc  de  Lévis, 
venant  de  Fraoce,  a  rejoint  Tauguste  voyageur, 
qui,  le  soir  même  et  le  lendemain,  s'est  empressé 
de  recevoir  les  Français  plus  spécialement  attirés 
à  Goritz  par  la  funèbre  cérémonie  du  3  juin. 

Le  mardi  3,  Goritz  a  pris  un  aspect  inaccou- 
tumé et  on  a  bientôt  pu  reconnaître  combien 
cette  ville  conserve  d'affection  et  de  respect  pour 
la  famille  des  royales  victimes  de  Texil.  A 
dix  heures  la  foule  se  pressait  vers  la  montagne 
où  sont  situés  l'église  et  le  couvent  des  Fran- 
ciscains, et  les  vêtements  de  deuil  3e  faisaient 
remarquer  en  grand  nombre.  M.  le  comte  de 


-  «77  - 
Ghambord  a  pris  place  dans  le  chœur»  auprès 
du  catafalque,  suivi  de  M.  le  duc  de  Lévis,  de 
H.  le  général  Talon  et  de  son  fils,  de  MM.  les 
duc  et  comte  de  Blacas,  de  M.  le  marquis  de 
Barbançois,  de  M.  le  vicomte  O'Geherty,  de  M.  le 
baron  Billot,  de  M.  l'abbé  Trébuquet,  de  M.  le 
vicomte  Edouard  de  Montî  de  Rezé,  de  M.  le 
baron  Bourlet  de  Saint- Aubin,  de  M-  Moricet, 
puis  des  Français  nouveaux  arrivants:  M.  le 
comte  de  Sèze  et  son  fils,  M.  Raymond  de  Sèie, 
M,  le  vicomte  de  Frotté,  MM.  de  Parseval, 
M.  Auguste  Johanet,  M.  le  comte  Le  Gorgne 
de  Bonabry,  M.  de  Saint-Didier,  etc.  On  distin- 
guait aussi  dans  des  places  réservées  Madame 
la  marquise  de  Nicolaî,  Mademoiselle  Jeanne 
de  Nicolai,  Madame  la  comtesse  de  Sèze,  Ma- 
dame Auguste  Johanet,  Madame  la  comtesse 
Le  Gorgne  de  Bonabry,  etc. 

L'église  a  bientôt  été  trop  petite  pour  les  no- 
tabilités de  la  ville  de  Goritz  et  les  assistants  de 
toutes  conditions  qui,  ne  pouvant  trouver  place, 
sont  restés  «ngenouillés  dehors  sur  le  flanc  delà 
montagne.  L'office  a  été  célébré  par  Monseigneur 
l'archevêque  de  Goritz,  assisté  du  vénérable 
abbé,  supérieur  des  Franciscains,  qui  ont  revêtu 
leurs  habits  de  chœur,  et  ont  de  nouveau  ap- 
pelé les  bénédictions  du  ciel  sur  ces  tombeaux 
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dont  ils  sont  les  digoes  gardiens.  Cens  des  pères 
qui  ne  faisaient  point  partie  de  la  cérémonie 
étaient  placés  dans  des  tribunes,  derrière  des 
grilles  et  se  joignaient  à  l'assistance  recueillie 
et  sympathique  pour  rendre  un  pieux  hom- 
mage à  la  mémoire  de  Tauguste  défunt  dont  les 
insignes  royaux  revêtaient  le  cercueil,  et  prier 
pour  ceux  qui,  afin  de  se  mieux  venger  de  leurs 
malheurs  immérités,  régnèrent  par  leurs  vertus 
et  leurs  exemples  sur  cette  cité,  comme  leur 
charité  y  dominait  toutes  les  misères  des  pauvres. 
Ces  derniers,  par  leur  morne  attitude,  attestaient 
tristement  la  perte* immense  qu'ils  ont  éprouvée 
et  à  laquelle  l'absence  de  la  famille  royale  vient 
mettre  le  comble. 

Après  l'absoute,  M.  le  comte  de  Chambord 
est  allé  saluer  les  deux  tombes  de  son  aïeul  et 
de  son  oncle;  tous  les  Français  l'ont  suivi,  ac- 
compagnes par  les  habitants  de  Goritz  qui  ont 
ainsi  formé  cortège  au  p(tit-fils  d'Henri  lY,  dont 
l'attitude  pleine  de  résignation  et  de  noblesse  a 
inspiré  une  profonde  admiration.  On  ne  peut 
se  faire  une  idée  de  l'impression  produite  par 
cette  fête  fimèbre  daus  le  Saint-Denis  de  l'txil. 
En  voyant  tant  de  simplicité  remplacer  sur  la 
terre  étrangère  la  pompe  funéraire  et  le  luxe 
des <»bbèques royaux,  on  se  prenait  à  penser  que 
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la  Yiaie  j^ee  de  ces  saioted  éépoiiiUes  n'était 
pas  là»  et  que  la  ProTidence  leur  réserre  saiu 
doute  une  compénsatioil.  Fidèle  à  ses  habî-* 
tudes,  M*  le  comte  de  Chambord  se  montra 
plein  de  confiance  dans  TaTenir,  et  dans  cette 
circonstance  énotoe»  on  ne  Ta  pas  entendu  pro* 
ooncer  un  seul  mot  ^ui  ne  fit  resamrtir  son  ca«* 
ractère  éminemment  français  et  son  rectudes*" 
cent  amour  pour  son  pays. 

Le  lendemain,  je  me  rendis  seul  au  couvent 
des  Franciscains.  Un  père,  dont  la  vaste  instruc- 
tion et  la  profonde  piété  n'ont  d'égale  que  l'a- 
ménité de  son  caractère,  voulnt  bien  me  servir 
de  guide  vers  le  caveau  où  reposent  les  deux  rois 
de  France.  Précédés  d'un  enfant  de  choeur  te- 
nant un  flambeau,  nous  descendîmes,  non  dans 
un  souterrain,  mais  dans  une  sorte  d'excavation 
existant  sous  l'église.  Nuus  suivîmes  une  petite 
ruelle  tortueuse  et,  d'abord,  on  me  montra 
scellé  dans  le  mur,  le  cercueil  de  M.  le  duc  de 
Blacas,  de  ce  fidèle  serviteur  qui  fut  transporté 
de  Tienne  où  il  mourut,  près  de  son  auguste 
maître.  Accoutumé  durant  aa  vie  à  introduire 
les  visiteurs  de  l'exil,  il  setnblait  encore  dans  la 
nuit  funéraire  s'être  placé  sur  le  seuil  du  caveau 
royal  comme  pour  y  servir  d'exemple  d  une  fi- 
délité d'outre-l'  ml  c.  Uu  peu  j)lus  loin,  daiii? 
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une  espèce  de  petite  cellule  irrégulière  fermée 
par  une  simple  porte  en  bois,  étaient  couchés 
dans  le  même  roc  les  detix  rois,  au  dessus  des* 
quelles  on  lisait  ces  inscriptions  que  j'ai  copiées 
sur  les  pierres  tumulaires  de  la  chapelle.  J  V 
)oute  qu'autour  de  cette  chapelle  s*élévent  beau- 
coup de  monuments  funèbres,  de  tableaux  ou 
de  dalles  de  marbres  sur  lesquelles  on  voit  écri- 
tes  en  lettres  d'or,  entourées  d'armmries  et  d'or- 
nements, de  fastueuses  épitaphes  opposant  un 
étrange  contraste  a?ec  celles-ci  : 

ICI  A  £TÉ  DÉPOSÉ 

VE    XI    NOYEUBRE    MDGCGXXXVI, 

TRES  HAUT,  TRÂ8  PUISSANT 

ET    TRES    EXCELLENT    PRINCE» 

CHARLES.  DIXIÈIIX  DU  NOM, 

PAR  LA  GRACE  DE  DIEU 

ROI  DE  TRANGE  ET  DE  NAVARRE, 

MORT  A  GORITE 

LE  Yl  NOVEMBRE  MDCCCXXXYI, 

KQH   DR   LXXIX  ANS   ET   XXVUI   JOtRS. 

ICI     A    ÉTÉ    DÉPOSÉ 

LE  8  JUIN  1844» 

TRES  HAUT,  TRÈS  PUISSANT 

ET    TRÈS    EXCELLENT    PRINCE 

LOUIS, 

FILS  aîné  du  ROI  CHARLES  X, 

NÉ   A  VERSAILLES  LE  6  AOUT    t^^^9 

MORT  A  GORITE  LF  3  JUIN  l844- 

TribuloHon^m  invmU  ei  wmen  Damini  imoeavi. 
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Après  noQ8  être  agenouillés  sur  la  terre  froide 
dans  ce  lieu  que  n*ëc1aire  pas  même  une  pauvre 
lampe,  nous  remontâmes  non  sans  réfléchir 
sur  cette  simplicité  colossale,  car  elle  semble 
dire  bien  éloquemment  que  c'est  un  dépôt 
provisoire  dont  les  Franciscains  se  sont  chargés 
pour  le  compte  d'un  avenir  réparateur.  ••  Telle 
sera  l'impression  subite  de  tout  Français  de 
bonne  foi  ;  quant  à  ceux  qui  demeurent  fidèles 
aux  principes  monarchiques,  ils  ne  peuvent 
surtout  quitter  Henri  de  France  sans  être  con« 
vaincus  qu'en  retournant  dans  le  pays  où  ils  ne 
doivent  plus  le  retrouver,  ils  partent  pour  l'exil.  • . 

Si  la  patrie  des  chrétiens  est  aux  cieux,  celle 
des  assidus  courtisans  du  malheur  et  des  défen- 
seurs du  droit  est  auprès  du  digne  rejeton  d'une 
monarchie  qui  huit  siècles  durant  a  fait  le 
bonheur  et  l'orgueil  du  royaume,  elle  est  auprès 
de  l'héroïque  fille  de  Louis  XYI  et  de  Marie*^ 
Antoinette,  dont  Chateaubriand  a  dit  que  :  <  sa 
c  douleur  était  une  des  gloires  de  la  France...» 

Nous  entrâmes  dans  l'église  et  nos  pas  se 
dirigèrent  naturellement  vers  la  chapelle  placée 
au  dessus  du  caveau  que  nous  venions  de  visi- 
ter. L'autel  est  dédié  à  Notre*Dame  du  mont 
CarmeK  Pour  toute  décoration»  un  tableau  de 
S.  Louis,  donné  pai  M.  le  comté  de  Chambord, 


et  un  autre  de  S.  Fraoçois,  doooé  par  l'auguste 
yeuve  dé  Louis-Antoioe,  qui  aouvent  est  venue 
arroser  de  ses  larmes  ces  pierres  où  sont  écrites  en 
lettres  noires  les  inscriptions  déjà  reproduites. 

Le  bon  père  me  proposa  ensuite  une  prome^ 
nade  dans  le  jardin  situé  sur  la  hauteur  de  la 
montagne  et  admirablement  cultivé.  Assis  i 
Tombre  des  oliviers»  il  me  parla  de  la  France* 
dont  l'avaient  fréquemment  entretenu  d*abord 
un  de  ses  frères,  ancien  soldat  de  l'empire,  puis 
les  deux  rois  dont  son  couvent  abrite  les  tom- 
beaux et  surtout  le  comte  de  Cbambord  qui 
souvent  venait  rechercher  ces  hommes  de  science 
et  d'abnégation,  t  Quel  bonheur  pour  nous, 
«  quand  nous  l'apercevions  de  loin,  accourant 
c  à  l'église  pour  j  rendre  de  pieux  devoirs,  et 
«  ensuite  au  couvent  pour  causer  avec  nous 
«  tour  à  tour  en  italien,  en  alkmand,  afin  de 
M  ne  pas  priver  ceux  de  nos  pères  parlant  peu  le 
i  français  des  marques  de  son  affection  et  de 
c  sa  gratitude  envers  les  dépositaires  de  ch^es 
c  dépouilles!  — Votre  patrie.  Monsieur,  ajoutait 
«  le  bon  père,  est  bien  mauvaise,  si  nous  en 
j(  croyons  toutes  les  productions  antireligieuses 
«  et  profondément  démoralisatrices  auxquelles 
«  1q gouvernement  ose  prêter  son  concours  offi«> 
«  ciel^  et  qui  débordent  jusque  chea  nous..-* 


«  mais  si  nous  en  croyons  H.  le  comte  de 
«  Chambord^  c'est  encore  une  noble,  une  gé* 
<  néreuse  nation,  car  jamais  dans  ses  conver-* 
«  sations  aussi  attachantes  qu'animées,  il  n'a 
«  laissé  échapper  une  plainte,  une  récrimina- 
<c  tion,  il  s'est  toujours  montré  heureux  et  fier 
€  de  son  pays,  et  nous  l'avons  plus'd'une  foisen* 
«  tendu  s'écrier:  «Tout  ce  que  je  puis  dire, 
«  c'est  qu'il  y  a  en  France  un  bon  Français  de 
€  moins  !..*t  Monsieur,  poursuivit  mon  pieux 
«  interlocuteur,  quelles  que  soient  les  destinées 
c  réservées  par  la  Providence  au  petit-fils  de 
c  Charles  X,  soyez  assuré  que  les  voix  parties 
c  du  lieu  d'exil  où  sa  famille  et  lui  ont  conquis 
c  tant  de  respect,  d'attachement  et  de  recon** 
c  naissance,  ne  sont  point  trompeuses  ;  or, 
c  elles  ne  cessent  de  proclamer  que,  si  en 
«  France  on  le  connaissait  comme  nous  le  con- 
c  naissons,  on  rendrait  pleine  justice  à  sa  haute 
f  capacité  et  à  ses  inappréciables  sentiments.... 
c  Un  prince  que  les  persécutions  et  les  malheurs 
c  n'ont  point  aigri,  qui  trouve  toujours  dans 
ft  son  caractère  assex  de  force,  et  dans  son  âme 
c  assex  de  douceur  pour  rester  constamment 
c  résigné  et  sans  haine  contre  personne,  un  tel 
c  prince.  Monsieur,  a  le  droit  d'e^écer  unmeil- 
ft  leur  avenir^*»» 
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Ces  paroles  du  bon  religieux  pénétraient  mon 
âme,  lorsque  tout  à  coup  son  regard  scintilla, 
son  geste  deviot  plus  expressif,  il  porta  la  main 
au  dessus  de  ses  yeux  pour  mieux  yoir,  puis  il 
me  dit  arec  une  visible  émotion  :  <  Mais  voici 
c  H.  le  comte  de  Cbambord  qui  apparaît  au 
c  pied  de  cette  montagne  ;  le  voyei-vous  à 
t  cbeval?  Comme  il  a  bien  Tattitude  du  corn- 
c  mandement!  Quelle  souplesse  aussi  dans  ses 
t  mouvements  !  quelle  vigueur  dans  toute  sa 
<  personne!»  Cette  insistance  au  sujet  du  prince, 
me  toucha  d'autant  plus  chez  le  solitaire,  qu'é- 
loigné du  monde,  il  semblait  ne  s'occuper  tant 
de  la  destinée  de  ce  royal  orphelin  que  parce- 
que  le  ciel,  disait-il,  s'y  intéressait  évidemment. 
Entre  les  hommes  du  cloître  et  Dieu,  il  y  a 
de  perpétuelles,  d'ineffables  communications, 
et  ceux-ci  né  croient  pas  déroger  à  leur  règle, 
en  portant  leur  pieuse  sollicitude  sur  ce  qui 

appartient  à  la  Providence Je  reconnus,  en 

effet  M.  le  comte  de  Cbambord,  accompagné  de 
M.  le  duc  de  Lévis,  de  M.  le  duc  de  Blacas,  de 
M.  le  comte  O'Géherty,  et  de  M.  le  vicomte 
de  Honti  de  Rezé;  son  cheval  couvert  d'écume 
annonçait  qu'il  venait  de  faire  une  longue  course 
et  comme  un  adieu  à  ces  environs  que  sa  jeu- 
nesse bénie  et  honorée  avait  parcourus  jusqu'au 
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\^ut  où  il  f  esta  seul  appuyé  sur  Théroîsme  de  sa 
tante  et  la  puissante  affection  de  son  incompa- 
rable soeur. 

Je  ne  touIus  pas  quitter  mon  respectable 
guide  sans  le  remercier  Tivement  de  son  entre* 
tien  deyenu  prophétique  pour  moi,  et  sans 
écouter  les  renseignements  que  son  obligeance 
m'offrit  par  rapport  à  l'origine  de  son  courent. 
Les  Franciscains  fondés  par  le  comte  de  Tburni 
habitaient  primitivement  la  montagne  sainte, 
lorsqu'ils  en  furent  chassés  par  l'empereur  Jo- 
seph II,  ce  prétendu  réformateur,  ils  se  réfu- 
gièrent alors  à  Goritz  dans  un  couTent  placé  en 
face  de  la  modeste  maison  habitée  dans  l'exil 
par  la  famille  royale  de  France.  Plus  tard,  les 
Franciscains  durent  à  un  Français,  maintenant 
encore  dans  l'exil,  leur  courent  actuel.  Har- 
mont,  duc  de  Raguse,  Tenu  à  Goritz  en  con- 
quérant en  181  ] ,  prit  ce  courent  pour  en  faire 
un  hôpital  et  donna  aux  franciscains  celui  situé 
à  Castagnarisa,  qui  d'ailleurs  servit  d'asile  à  des 
prêtres  français  lors  de  la  première  révolution* 
Cette  coïncidence  d'événements  excita  mon 
attention.  Je  remarquai  ensuite,  au  dessus  des 
Alpes,  la  sainte  montagne,  sanctuaire  très  fré-^ 
quenté,  dirigé  par  des  prêtres»  En  face,  sur  le 
haut  d'une  autre  montagne  est  un  ermitage  en 
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ruines.  De  rentre  côté,  som  la  montagne  de 
TarnoTâ,  peuplée  de  loups  et  d'ours,  est  cons* 
truit  le  château  de  Cromberg,  appartenant  i  une 
françaife,  la  comtesse  Caronlnî,  née  comtesse 
de  Fagan,  d'Amiens.  Plus  loin,  Panoyitz,  forêt 
de  Tempereur  d'Autriche.  Je  m'empressai  de 
visiter  le  couyent,  où  j'admirai  de  vastes  salles, 
une  belle  bibliothèque^  des  cellules  propres  et 
aérées.  La  règle  des  franciscains  est  douce  et 
très  bien  entendue  ;  elle  a  le  double  avantage 
de  participer  à  la  fois  à  la  vie  contemplative  et 
active.  Ils  se  livrent  aux  études  sérieuses,  en 
même  temps  qu'ils  vont  exercer  le  ministère  de 
la  confession  et  de  la  prédication  dans  la  ville  de 
Goritz.  Ils  ont  en  outre  un  séminaire  pour  la 
province  et  professent  un  cours  de  philosophie 
et  de  théologie.  Leur  zèle,  leur  savoir,  leur  cha- 
rité les  rendent  l'objet  de  l'estime  et  de  la  vé- 
nération publiques.  Les  pères  sont  tous  prêtres, 
mais  ceux  qu'on  nomme  frères  ne  le  sont  pas, 
et  s'occupent  plus  spécialement,  tout  en  suivant 
la  même  règle,  de  travaux  manuels,  d'agricul- 
ture, etc.  Leur  supérieur  a  le  droit  de  porter  la 
mitre  et  semble  un  père  plutôt  qu'un  chef  au 
milieu  de  ses  bons  religieux  vêtus  de  robes  de 
laioe  grise  nouée  par  une  cordelière,  et  dont  la 
tête  demi-rasée  est  couronnée  par  un  réseau  de 


cheyeux,  tandis  que  leurs  pieds  nus  sont  chaus* 
ses  de  sandales. 

Tels  sont  aujourd'hui  Içs  gardes  du  corps  qui 
▼eillent  sur  deux  royales  tombes.... 


Séjoor  à  Vteiie,  —  AniTte  de  If.  le  ▼komte  de  GbtteaobriaBd. 
—  Lei  Françab  avprëi  do  prince.  —  Madame,  DacheMe  de 
Beny.  —  D^ut  do  prince  poor  FkohadoHl 


Le  5  juin,  M,  le  comte  de  Ghambord  a  quitté 
Goritz,  où  la  veille  il  avait  reçu  de  la  part  de 
ses  notables  habitants  les  plus  touchants  adieux, 
et  l'expression  de  regrets  que  le  lendemain,  sur 
son  passage,  la  ville  et  ses  environs  lui  ont  hau- 
tement témoignés.  Il  est  arrivé  à  Venise  le  6,  et 
le  soir  même  Monseigneur  a  été  dîner  avec  plu* 
sieurs  personnes  de  son  entourage  chez  S  A.  R. 
Madame^  duchesse  de  Berry.  qui  possède  sur  le 
grand  Canal  le  magnifique  palais  Yandramini, 
où  son  goût  éclairé  a  su  faire  revivre  toutes  les 
anciennes  splendeurs ,  auxquelles  elle  s'est  plu 
à  ajouter  de  beaux  et  de  gracieux  souvenirs  de 
France. 

Il  y  avait  en  ce  moment  une  immense  af- 
fluence  à  Venise.  Les  archiducs  Jean  et  Frédé- 


ric,  Uârie-Louise,  archiduchesse  de  Parme,  le 
Tfce-roi  dlta)ie  et  ses  deux  fils,  le  duc  dcBruns^ 
wick,  et  beaucoup  de  grands  perâonnages  qui  y 
soDt  arrivés  pour  les  fameuses  fêtes  des  Régates^ 
qui  ont  eu  lieu  le  8  et  le  9  juin  avec  une  pompe 
inouïe,  faite  pour  rappeler  les  splendeurs  de 
Tandenne  Venise,  l^e  séjour  de  M.  le  comte  de 
.  Chambord  y  produisit  une  grande  sensation  ; 
partout  il  était  fété|  et  Tadmiration  qu'il  inspire 
était  dans  toutes  les  bouches.  En  arrivant,  le 
prince  donna  Tordre  de  réserver  à  M.  le  vicomte 
de  Chateaubriand,  qu'on  attendait  d'un  jour  à 
l'autre,  un  appartement  près  de  lui,  i  l'hôtel 
royal  Danieli,  où  étaient  reçus  avec  un  si  affec- 
tueux empressement  tous  les  Français  qui  ve- 
naient le  visiter. 

Le  8,  M.  le  comte  de  Chambord  a  assisté  à 
toutes  les  fêtes  des  Bégaies^  et  a  parcouru  en 
gondole,  auprès  de  S.  A.  R.  Madame^  et  suivi 
de  son  entourage,  tous  les  canaux  qui  présen- 
taient un  étrange  et  merveilleux  spectacle, 
rempli  d'une  couleur  locale.  Monseigneur  a  été 
l'objet  des  plus  grands  égards  et  des  marques 
de  la  plus  vive  sympathie.  La  veille  il  avait  as- 
sisté à  la  fameuse  tombola  qui  a  eu  lieu  sur  la 
magnifique  place  Saint-Marc  et  aux  environs, 
en  présence  de  plus  de  deux  cent  mille  specta- 
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UurSy  qu'oo  a  retrouyéi  le  lendemala  dans  des 
gondoles  oraées  de  drapeaux^  d'wUUninies  aux 
mille  nuances^  ou  aux  fenêtres  payoisées  des 
palais  sans  nombre  et  des  maisons  bordant  les 
canaux. 

M.  le  vicomte  de  Chateaubriand  est  arrivé  i 
Venise  le  i^amedi  dans  l'après-midi;  il  a  été 
reçu  par  H.  le  comte  de  Chamb<Nrd  avec  une 
effusioh  et  une  cordialité  qui.  ont  fait  yerser  bien 
des  larmes  de  joie  et  de  reconnaissance  à  l'il- 
lustre  auteur  du  Génie  du  CkrUtianismê.  Après 
avoir  passé  plusieurs  heures  avec  le  nouvel  ar- 
rivant^ M.  le  comte  de  Chambord  Ta  conduit 
dans  sa  gondole  à  la  promenade.  Il  s*est  em«- 
pressé ,  le  lendemain ,  de  le  mener  lui-même 
chez  son  auguste  mère,  où  M<  de  Chateau- 
briand, accueilli  avec  un  vrai  bonheur,  a  diné, 
et  où  ont  été  réunis  le  soir  les  archiducs  et  les 
plus  grands  personnages  dltalie.  La  santé  de 
H*  de  Chateaubriand  était  devenue  parfaite  ;  le 
bonheur  qu'il  éprouvait  se  peignait  sur  sa  figure» 
à  laquelle  il  avait  rendu  une  véritable  juvéaiUté. 
Tous  les  spectateurs  ont  été  vivement  émus  en 
voyant  le  noble  vieillard,  d'une  expérience  si 
consommée  et  si  universelle,  rendre  un  solennel 
hommage  aux  qualités  éminentes  et  à  la  matu« 
rite  chaque  )our  plus  remarquable  de  M*  le 
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comte  de  Chambord.  Dès  son  premier  entre- 
tien, M.  de  Chateaubriand  s'écria  :  «  Quel 
€  prince  !  et  surtout  quel  homme  !  Il  est  trop 
•  jeune  et  trop  capable  pour  rester  en  chemin.  » 
S.  A.  R.  Madame^  qui  la  veille  avait  passé  la 
soirée  chei  son  auguste  fils,  a  donné  un  grand 
diné  auquel  avaient  été  conviés  les  archiducs 
Jean  et  Frédéric,  ainsi  que  de  hautes  notabi- 
lités de  Venise,  et  plusieurs  Français. 

Bientôt  les  feuilles  ministérielles  de  France 
apprirent  à  Yenise  la  mauvaise  humeur  que  le 
gouvernement  montra  en  voyant  le  plus  grand 
génie  des  temps  modernes  accourir  près  de 
Henri  de  France.  La  France  y  répondit  en  ces 
termes  : 

«  Un  journal  de  M.  Guizot  hasarde  ce  matin 
ff  de  singulières  insinuations  à  propos  du  vorage 
«  de  M.  de  Chateaubriand  à  Venise.  La  glo- 
«  rieuse  auréole  qui  entoure  le  front  de  Tillustre 
«  écrivain,  et  qui  semble  aujourd'hui  devoir  le 
t  protéger  contre  les  attaques  des  partis,  n'ar- 
f  rête  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  les  fanatiques  du 
f  nouveau  régime.  Ils  nous  représentent  M.  Je 
«  Chateaubriand  comme  expédié  extraordinaire- 
«  ment  à  Venise  par  le  comité  de  son  parti. 

«  Ainsi  est  outragé^  ainsi  est  méconnu  et 
<  souillé  tout  ce  qui  reste  encore,  et  de  grand, 
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t  et  de  noble,  et  d'hoonête  sur  cette  terre  de 
i  France.  La  plus  pure  des  gloires,  le  plus  res- 
«  pectable  de  tous  les  dévouements,  celui  qui 
«  s'attache  aux  infortunes  augustes,  n'auront 
«  pu  trouver  grâce  devant  ces  hommes  du  fait 
«  qui  méconnaissent  le  droit,  qui  se  jouent  des 

<  principes  et  répondent  à  tout  ce  qui  est  grande 

<  généreux,  élevé,  par  les  ricanements  du  scep- 
'  c  ticisme  moderne. 

«  Nous  eussions  répondu  sans  doute  par  un 
I  absolu  silence  à  ces  attaques  sans  dignité  qui 
c  font  de  M.  de  Chateaubriand  un  objet  expédié 
«  par  les  hommes  de  son  parti;  mais  il  importe 
c  à  ceux-ci,  il  importe  à  la  vérité  de  restituer  i 
«  chacun  le  mérite  de  ses  propres  œuvres.  H.  de 
«  Chateaubriand  n'a  obéi,  dans  cette  circons- 
«tance,  qu'à  l'impulsion  de  son  cœur,  aux 
«  sentiments  de  sa  vie  tout  entière.  Ce  n'est  pas 
«  la  première  fois  que  l'illustre  écrivain  donne 
c  un  pareil  exemple  à  son  pays  et  au  monde. 

t  Dans  cette  démarche  du  grand  génie  de 
m  notre  âge,  allant  spontanément  s'incliner  de- 
ff  vant  la  majesté  du  droit  ef  des  principes,  il 

<  y  a  une  signification,  une  pensée,  un  langage 

<  que  ne  comprendront  jamais  les  esprits  étroits 
«  et  les  cœurs  vides  de  la  révolution.  » 

La  Gazetta  privilegiata  de  Venise  répliqua 


aussi,  en  protestant  de  l'honneur  insigne  qu*é« 
prouvait  cette  cité  de  posséder  un  prince  si  ac- 
compli. 

M.  le  Ticomte  de  Chateaubriand,  lorsqu'il  n'é  - 
tait  pas  occupé  par  les  attentions  délicates  de 
M.  le  comte  de  Ghambord,  ou  par  ses  longs  et 
graves  entretiens  dont  le  bonhenr  de  la  France 
était  constamment  le  sujet,  faisait  des  prome- 
nades en  gondole.  L'illustre  voyageur  a  visité 
tour  à  tour  le  Lido  et  les  travaux  du  fameux 
pont  qui  va  rattacher  Venise  à  la  terre,  grâce  à 
plus  de  quatre  cents  arches  sur  lesquelles  pas- 
sera le  chemin  de  fer.  Le  i3,  rappelé  par  la  santé 
de  Madame  de  Chateaubriand,  il  a  repris  la 
route  de  la  France,  le  cœur  rempli  des  plus  vi- 
ves émotions,  résultant  de' ses  longues  et  fré- 
quentes conversations  avec  M.  le  comte  do 
Chambarda  dont  la  profonde  instruction  et  le 
caractère  tout  français  lui  ont  paru,  s'il  est  pos- 
sible, avoir  fait  encore  des  progrès  depuis  le 
voyage  de  Belgrave-Square.  La  veille  de  son 
départ,  M.  le  comte  de  Chambord  avait  eu  soin, 
après  le  dîner  auquel  avait  été  conviée  S.  A.  R. 
Madame  y  de  réunir  tous  les  Français  présents  à 
Venise,  et  qui  ont  été  heureux  de  témoigner  au 
noble  voyageur  tout  le  plaisir  qu'ils  ont  éprouvé 
en  le  voyant  accourir  près  d'un  prince  si  digne 
d'être  apprécié  par  lui. 


-  «M  — 

Tous  les  soirs,  M,  le  comte  de  Chambord 
et  S.  A.  R.  Madame  se  réumssaient  sur  la  place 
Saint-Marc,  où  se  donne  rendez*YOus  la  belle 
société  de  Venise.  Le  cercle  royal  s'agrandissait 
successivement  dç  tous  les  Français,  invités  par 
droit  de  patrie  à  y  venir  jouir  de  la  grâce  parfaite 
et  de  l'abandon  spirituel  et  attachant  avec  les- 
quels le  prince  en  faisait  les  honneurs. 

Tous  les  jours,  M.  le  comte  de  Chambord 
prenait  les  bains  de  mer  dont  sa  santé  s'est 
trouvée  à  merveille.  Le  âi  juin»  il  a  fait  une 
partie  de  natation  qui  laissera  des  souvenirs 
dans  la  ville  de  Venise  par  sa  hardiesse  et  sa 
longue  durée.  Accompagné  de  M.  le  duc  de 
Lévis,  de  M.  le  baron  de  Trobriand  et  de  H.  le 
vicomte  de  Monti  de  Rezé,  comme  lui  très  in- 
trépides nageurs;  M.  le  comte  de  Chambord  a 
pris  la  mer  devant  Thôtel  royal  Danieli  et  est  allé, 
sans  s'arrêter  un  seul  instant,  jusqu'à  Fusine. 
Or,  cette  distance  est  d'au  moins  trois  lieues, 
et  le  prince  l'a  franchie  avec  une  célérité  vrai- 
ment  rare  et  qu'ont  admirée  les  plus  habiles 
nageurs  de  ce  pays.  Voilà  un  rude  démenti  de 
plus  donné  à  ceux  qui  se  plaisent  à  représenter 
le  petit-fils  de  Charles^  X  comme  atteint  de  la 
poitrine  et  ne  pouvant  se  porter  sur  sa  jambe, 
car  pour  supporter  une  pareille  épreuve  il  faut 
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toute  la  yigueur,  toute  Ténergie  et  toute  Tagi* 
Kté  dont  il  est  doué  à  un  si  haut  degré.  Toute- 
fois aucune  mesure  de  précaution  n'avait  été 
négligée  s  une  petite  chaloupe  et  plusieurs  gon<* 
doles  escortaient  le  prinoe  et  sert  compagnons 
qui,  par  une  heureuse  habitude,  veillaient  .«ans 
cesse  autour  de  hii  et  Teussent  immédiatement 
préservé  du  moindre  aceident.  Parti  à  neuf  hed«- 
res  du  matin,  Monseigneur  est  parvebu  à  Fusine 
en  deux  heures  et  demie.  Après  y  avoir  déjeuné, 
il  est  monté  en  gondole  et  il  était  de  retour  i 
Venise  à  quatre  heures*  Au  dtner,  M.  le  comté 
de  Chambord  avait  réuni  plusieurs  personnes 
parmi  lesquelles  se  trouvaient  M.  lé  duc  et  Ma* 
dame  la  duchesse  de  Yaimy  arrivés  la  veille  avec 
leur  fille,  filleule  du  prince,  et  le  soir,  il  se  ren->> 
dit  comme  de  coutume  sur  la  place  Saint*Mare, 
où  les  personnes  de  son  entourage  se  multi^ 
pliaient  pour  mettre  leur  auguste  maître  plus 
à  même  de  témoigner  la  joie  qu*il  ressent  en  se 
trouvant  le  plus  souvent  possible  au  milieu  rie 
ses  compatriotes.  Yoici  quelques-uns  des  noms 
des  principaux  visiteurs  » 

M.  le  vicomte  de  Chateaubriand;  Madame 
la  duchesse  de  Blacas  et  ses  trois  fik;  MM.  les 
duc  et  comtes  de  Blacas;  M.  k  comte  et  Madame 
U  eomteise  de  Sèse  et  leur  fils;  M.  Rayn^ond 


de  Sèze,  M.  le  comte  de  Kergorlay  et  son  fiU; 
H.  le  vicomte  Louis  de  Kergorlay  ;  Madame  la 
marquise  de  Crisenois;  Madame  la  comtesse  de 
MoDtaigu  ;  Madame  la  comtesse  du  Noday  et 
sa  fille  Madame  la  vicomtesse  de  la  Tuollays  ; 
H«  le  comte  Louis  d'Aubigoy  (Saône-et-Loire); 
M.  Théodore  de  La  MazeUère  ;  H,  Béchade  (de 
Bordeaux);  M.  le  comte  et  Madame  la  comtesse 
de  Nugent;  MadamedePignerolles;  M.  le  comte 
Marcel  de  PigneroUes;  MM.  de  Faye,  de  Couf* 
fon  de  Kerdelec,  de  Château  ville  ;  Madame  la 
marquise  de  Nicolaî  et  sa  fille  ;  M.  Jules  de  Ber- 
tou;  M.  le  duc  et  Madame  la  duchesse  de  Yalmy; 
M.  le  comte  et  Madame  la  comtesse  Le  C^goe 
de  Booabry  ;  M.  le  comte  d*Huteau  (de  Tou* 
louse);  M.  le  comte  d'Albertas;  M.  de  Locmaria 
fils;  M.  de  Matharel;  M.  Louis  Meilheurat  des 
l'ruraux;  M.  de  Chamerlat;  M.  le  comte  de 
Rouge  (de  Sablé);  M.  le  comte  de  Gestas,  de 
Paris;  H.  le  comte  Paul  de  Rességuier;  M.  le 
baroD  et  Madame  la  barcmne  Régis  de  Tro^ 
briandi  M.  le  comte  de  Pinieux  et  son  fils; 
M.  Campana,  consul  de  Napfes;  M.  Ardouin, 
attaché  au  service  de  la  Grèce  ;  MM.  de  Gai- 
vania,  M.  Romaoesi  (professeur  de  langue  ita- 
lienne, pour  faire  hommage  à  Monseigneur 
d'une  traduction  de  la  vie  de  l'archiduc  Ghar« 


les);  lé  docteor  Ootram,  inspecteur  des  hôpi- 
taux de  S.  H.  Britaûnique);  M.  Bessoo  (de 
Marseille,  établi  en  Grèce,  tenu  à  Venise  pour 
conduire  à  Aihènes  Tiogt-six  ourriers  en  verro^ 
terie);  M.  Fabbé  KUe  (de  Valence);  M.  et  Ma- 
dame  Auguste  Johanet;  M^  Gustave  Boullaid,  fils 
d'un  ancien  maire  de  Paris;  M.  Qufrène,  neveu 
de  M.  le  baron  Charlet,  M.  Humbert*Ferrand,etc« 

Tout  le  temps  qui  n'était  pas  consacré  aux 
Français  ou  aux  bains  de  mer,  M.  le  comte  de 
Ghambord  l'employait  i  des  études  suivies  et 
à  de  sérieuses  observations  dont  Venise  lui  four- 
nit  une  mine  inépuisable.  La  conversation  du 
prince  avait  souvent  pour  texte  les  grands  évé* 
nements  si  féconds  en  cette  contrée,  et  on  peut 
remarquer  combien  il  s'est  livré  i  de  nombreuses 
recherches  et  a  sainement  jugé  les  diverses  épo- 
ques de  cette  merveilleuse  histoire  à  la  fois  po« 
litique,  artistique  et  littéraire. 

Madame,  duchesse  de  Berry  prenait  aussi  des 
bains  de  mer  qui  lui  ont  réussi  parfaitement,  et 
elle  s'empressait  d'ouvrir  ses  salons  hospitaliers 
i  tous  ceux  qu'elle  était  si  heureuse  de  voir  ac« 
courir  près  de  son  fils.  Elle  y  montrait  une  cor- 
dialité dont  M.  le  comte  de  Lucchesi,  Madame 
la  comtesse  Casimir  de  Quesnay,  et  M.  le  comte 
O'Geherty  étaient  les  d%nes  auxilianres. 


M«  le  comte  et  Chambord  fit  ayec  joie  re» 
Tenir  M.  le  comte,  H'^  la  comteBse  de  Sèze,  et 
M.  Raymond  de  Sexe  leur  fils,  accourus  de 
Froshdorf  où  en  quittant  Goriti  ee  digne  fils  du 
défenseur  de  Louis  XVI  avait  été  rendre  compte 
à  Tauguste  orpheline  du  Temple  des  doulou« 
reuses  cérémonies  de  rannivèrsaiie  funèbre  de 
Louis* Antoine  de  France. 

En  voyant  l'accueil  fait  à  sa  noble  mission, 
M.  le  comte  de  Sèie  a  dû  éprouver  encore  com* 
bien  sa  vieille  fidélité  a  le  privilège  d'être,  en 
pareille  circonstance,  une  véritable  consolation 
pour  les  augustes  infortunes  auxquelles  il  payait 
un  nouveau  tribut.  Aussi  M.  le  comte  de  Cham«- 
bord  a-t*il  hautement  témoigné  à  cette  famille 
sa  satisfaction  et  sa  gratitude* 

Lie  jeudi  06  juin,  Monseigneur  a  doaaé,  i 
l'hôtel  royal  Daniéli,  un  grand  diner  auquel  ont 
assisté  l'archiduc  Frédéric,  le  gouverneur  de 
Yenise,  H.  le  général  comte  de  Thurn,  le  gé- 
néral-commandant comte  de  Zichy,  le  patriar- 
che de  Venise,  plusieurs  autres  dignitaires  et  les 
Français  que  le  Prince  aime  tant  à  recevmr.  La 
veille,  il  avait  déjà  réuni  dans  une  soirée  tous 
ses  compatriotes»  auxquels  sont  venus  se  join- 
dre M.  le  comte  de  Nugent,  ancien  piéfet,  et 
H"*  la  contease  de  Nugent. 


On  sait  que  iMm  Altesse  Royale  et  Impériale, 
rarehidnc  Frédéric  est,  quoique  bien  jeaiie  en- 
core, à  la  tète  de  la  marine  antricfaienhe,  et  avec 
quelle  supériorité  il  remplit  ce  poste  émiaent. 
La  conversaticm  très  animée  s'est  tour  à  toUr 
occupée  de  la  marine,  du  commerce,  de  Fia- 
dustrie,  de  ragriculture.  Uonseigneur  a  montré 
combien  ces  graves  sujets  loi  sont  devenus  fa« 
miliers  par  suite  de  ses  études  constantes ,  et 
en  indiquant  des  améliorations,  surtout  par 
rapport  aux  elasses  laborieuses  et  pauvres,  Il  a 
signalé  une  fois  de  plus  ses  préférences  pour  les 
intérêts  du  peuple.  Ses  illustres  convives  ont  été 
charmés  de  Tatteation  soutenue  avec  laquelle' 
M.  le  comte  de  Ghambord  sait  écouter  ;  car  s*il 
n'hésite  pas  à  mettre  en  avant  ses  appréciations 
et  à  exprimer  sa  pensée,  il  n'est  pas  moins  em^ 
pressé  de  rechercher  et  de  i ecueillir  Tavis  des 
autJDes»  afin  de  profiter  des  renseignements  pré» 
cieux  dont  soot  enrichis  les  entretiens  d'hommes 
si  haut  placés  par  leurs  vastes  connais.<ances  au- 
tant que  par  leur  rang  et  leurs  services  rendus. 

M'  le  consul  de  Russie  est  venu  rendre  visite 
à  Monseigneur^  chez  lequel  il  a  dtné  le  jour 
même. 

Cependant  le  moment  du  départ  approchait, 
et  chaque  jour.  IL  If  eente  de  Ghamhnré  m 
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moatrait  plus  heuieux  de  revoir  ks  Français 
chez  lui  ou  aU  palais  de  sa  mère^  et  ceux-ci  ne 
se  lassaient  pas  de  s'approvisionner  en  quelque 
sorte,  pour  le  compte  de  leurs  amis,  de  ces  traits 
ou  de  ces  paroles  qui  le  peignent  parfaitement, 
et  dont  le  récit  est  une  compensation  aux  re- 
grets qu'éprouvent  à  la  fois  ceux  qui  l'ont  quitté 
et  ceux  qui  n'ont  pu  avoir  le  bonheur  d'aller  le 
visiter. 

Le  dg  juin,  i  six  heures  du  soir,  M.  le  comte 
de  Chambord  a  invité  à  un  grand  dîné  S.  A.  R. 
Madame  et  tous  les  Français  sans  exception.  Le 
soir»  un  ^and  nombre  de  personnages  émi- 
nents,  les  autorités  de  Venise,  sont  venus 
adresser  leurs  adieux  au  jeune  prince,  qu'ils  se 
flattent,  disaient-ils,  de  posséder  encore,  puis- 
que son  auguste  mère  a  fixé  sa  résidence  i 
Yenise.  Vers  neuf  heures,  des  adieux  touchants 
ont  été  échangés  entre  lui  et  les  assistants,  aux- 
quels on  l'a  entendu  dire,  comme  à  Belgrave- 
Square,  d'une  voix  émue  :  «  au  revoir  !  » 

Le  3o  juin  i  midi,  M.  le  comte  de  Chambord 
est  parti  pour  Froshdorf  en  passant  par  Croritz, 
où  il  voulait  renouveler  un  pieux  hommage  au 
cadeau  des  Franciscains.. ••  Une  longue  absence 
l'avait  séparé  de  sa  bien  aimée  tante  et  de  sa 
sQSur  cbMe»  et  d'ailleurs  quel  événement  dou-- 
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loureux  s'était  retracé  sous  ses  yeux,  par  Tan- 
niversaire,  à  Goritz  !  Il  était  pressé  de  porter  de 
réelles  consolations  en  racontant  des  faits  qui 
avaient  prouvé  combien  tout  ce  pays  s'était  as- 
socié à  son  deuil« 


«TM-- 


Situation  politique  en  France.  — MM.  le  doc  des  Gan,  le  prince 
de  Montmorency  Robecq,  Charbonnier  de  La  Goesnerie  et  de 
Lespinois  accnsés  d'âne  asociatîon  illicite.  —  Efiel  prodnit 
par  leur  condamnation. 


Le  séjour  à  Venise  n'a  pas  eu  des  effets  moios 
salutaires  que  celui  de  Belgrave-Square,  encore 
bien  qu'il  n'ait  jamais  été  question  d'y  renou- 
veler une  manifestation  pareille  à  celle  de  Lon- 
dres, mais  il  a  réuni  des  Français  venus  de  di- 
vers points,  autour  d'un  prince  qu'on  ne  saurait 
trop  connaître. 

Cette  fois  encore  M.  le  comte  de  Chambord 
a  parfaitement  jugé  toutes  les  situations  dont 
ses  études  suivies  consciencieusement  en  po- 
étique n'ont  fait  que  lui  rappeler  les  phases  si 
variées.  Les  entretiens  d'hommes  di  tingués 
dans  une  haute  position  en  France  n'ont  donc 
été  pour  lui  que  d'heureux  échos,  et  il  a  profité 
avec  soin  de  cette  occasion  de  développer  ses 
pensées^  ses  vues,  toujours  empreintes  de  sa- 


ge«8e,  comme  «m  pu^ks  soot  pleiofa  de  )Q8* 
tesse  et  d'àrpropo«.  Le  priQce  ^  démontré  qu'il 
a  coQoprîi  et  jugé  Un  ?éritabla  besoliu  de  la 
Francef  et  la  nécewsité  de  Taction  royaliatet  pas 
TuoioD,  rintell^ence,  le  défouemeot^  la  peiw 
9éTérancei  complétemeut  indtepensable»  aut^ 
)ourd'hui  que  de  toutes  parte  «e  réuuiasent 
pour  .la  propagatioa  du  mal  sou»  mille  formes 
trop  efficaces^  les  liyres»  les  journaux»  les  chai'* 
res  publiques^  et  surtout  cet  esprit  révolution» 
naire»  ces  yieilles  calomnies  que  les  masses 
trompées  et  dégoûtées  sont  prêtes  A  rejeter,  si 
ou  sait  babilemeut  leur  offrir  sans  relftche  le 
contre-poisoo, 

(Joe  Douvelle  et  grave  circanstaoce  vint  en^ 
core  signaler  rsoimosité  tQuiours  croissante 
contre  les  rojalistes  et  contre  le  protecteur  de 
YŒuvre  charitable  de  S.  L^uU, 

A  Taudience  du  ai  juin,  au  tribunal  correc- 
tionnel de  la  Seine  (septième  chambre),  pré^ 
sidée  par  H.  SalmoUf  ont  comparus 

MM*  Le  duc  des  Cars, 

Le  prince  de  Montmorency-Robecq, 
Charbonnier  de  la  Guesnerici 
Et  de  Lespinois. 

A  rappel  de  ces  noms»  disait  Yfichç  FranfM, 
du  ad  juin;  <  U  o'eût  p«a  été  étonnant  de  yw 
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c  la  statue  de  la  justiM  frappée  et  stupeur, 
t  laisser  tomber  son  épée  et  ses  balances.  • 

Parmi  les  incidents  de  Taudience,  il  faut  citer 
cette  belle  réponse  de  H.  le  dnc  des  Cars  i 
M.  le  président,  lui  reprochant  d'sToir  donné 
des  secours  i  des  condamnés  par  contumace; 

c  J'ai  été  soutenu  dans  cette  pensée  par  d*an- 
c  ciens  souTenirs  qui  me  sont  toujours  restés 
c  présents.  Après  la  conspiration  de  Béfort,H.le 
c  duc  d'Angouléme,  dont  j'aTais  le  bonheur 
«  d'être  aide  de  camp,  reçut  Tafis  queFon  avait 
t  fait  une  souscription  en  fateur  du  colonel 
I  Caron,  condamné  à  mort  par  contumace.  On^ 
I  parlait  de  diriger  des  poursuites  contre  les 
I  souscripteurs.  Le  prince  répondit  avec  sa  no- 
c  blesse  ordinaire  :  Le  colonel  Caron  n*a  pas  été 
«  condamné  à  mourir  de  faim,  je  ne  vois  rien  là 
«  que  de  très  naturel.  » 

c  Le  souvenir  de  ces  nobles  paroles  m'est 
<  resté,  je  suis  heureux  de  le  reproduire. 

H.  Berryer,  arrivant  à  la  partie  du  réquisitoire 
de  M.  l'avocat  du  roi  de  Royer,  qui  rappelait 
que  MM.  Charbonnier  de  La  Guesnerie  et  de 
Lespinois  avaient  été  déjà  poursuivis  pour  ten- 
tative d'embauchage,  et*M.  le  prince  de  Mont- 
morency pour  vente  d'emblèmes  séditieux, 
s'écria  t  c  Gomment,  c'est  devant  un  tribunal 
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qu'on  tient  un 'pirreil  lirngage  et  qu'on  montre 
de  pareilles  tendances!  11  est  armé  que  deux 
peraonnes,  toutes  deux  étrangères  à  l'associa^ 
tion  de  Saint-Louis,  Tune  ayant  la  qualité  de 
sècrétaite,  Taulre^de  commissaire  Tisitcur,  s'é- 
taient rendues  coupables,  disait^on,  de  tenta- 
tires  d'emb&uchage  auprès  de  deux  individus, 
hitB  qui  ont  du  reste  été  judieiairementanéantis , 
car  les  deux  personnes  ont  été  acquittées.  Ces  faits 
ne  sont  pas  vrais!  Il  est  constaté,  il  est  jugé  que 
ces  faits  ne  sont  pas  vraisl...  Et  c'est  ici,  ]e  l'es- 
père du  moins,  que  je  trouverai  le  respect  de  la 
cbose  jugée;  il  est  proclamé  que  MM.  de  Les- 
pinoîSj  Charbonnier  de  La  Guesnerie  ne  sont  pas 
coupaUes  de  tentatives  d'embauchage;  l'accu<^ 
sation  portée  contre  eux  a  été  anéantie  judiciai- 
rement; mais  qu'importe  à  M.  l'avocat  du  roi! 
que  lui  importe  la  chose  jugée  d'autre  part  !  Ne 
lui  faut-il  pas  des  éléments  pour  son  accusa- 
tion? Eh  bien  !  il  en  prendra  là  oà  il  n'y  en 
a* plus;:  et  ce  respect  dû  à  ta  justice  au  nom 
de  laquelle  il  parle  >.....'  Cela 'ne  l'arrêtera  pas. 
U  est  artivé  que  deux  penon0es,  l'une  secré- 
taire, l'autre  commissaire  de  l'association  de 
Saint-Louis,  OM  été  accusées  de  tentatives 
d'embauohage,   et  aussitôt  M.  l'avocat  du  roi 

s'en  empare pour  caractériseri]u}?.;.  M.  de 
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T^spioois?..*.  mm»  k»  fiuts  qm  lui  QiH  été  re- 
proché» D*exiataot  plUi! Pow  eametéf isef 

M.  de  La  Guesserie  ?*. . ^  mma  il  â  élé  procUmé 
ioDoceal*.... 

<  Eh  bien  !  cm  faite  qui  sont  ftùéaatis»  ^m 
ne  peuvent  piiM  mû  contré  MM»  de  Lsapioaieet 
GkirhediDier  dé  L*  Ottesoeriei  cm  Cilta  ^i  ni 
peu?aDt  même  pltiaébre  coAaidéMs  comme  kfur 
étMt  peraooaeky  M»  l'afocat  du  roi  feut  e'en 
servir  pour  caits^etéfiaeruiieaKdelatioaàlaqueUe 
ce«  deux  hommes  holMrablee  o'appartieanent 
même  pas. 

«  C'est,  il  faut  le  dii«^  uu  trfiTail  iocooee*- 
viibleque  celui  de  racculalâoadanfl  cette  cawe» 
et  l'oya  ne  comprend  pks  que  le  besoin  de  trou- 
ver des  coupables  puisse  eutratuef  auesi  lein 
dans  la  contradiction  a?ee  la  térité  et  avec  le 
bon  sens. 

fl  Voilà  les  raisons  à  Taide  desquelles  on 
veut  prouver  la  tendance  politique^  le  bit  po* 
Utîque  de  l'association  de  Seint-liouis;  fe  ne 
ferai  pas  au  tribunal  l'injure  de  croire  qu'à  ses 
yeux  de  pareils  ajrguments  vaiUeatk  peine  d'élre 
réfutés  davantage* 

c  La  même  tentative  a  été  laite  par  M.  Ta- 
vocat  du  roi  en  ce  qui  concerne  M.  le  prince  de 
Monlmorencj. 
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éJàf  atait  à  êoù  égaré  la  suppoêilioffi  ^u*i< 
atait  éMitfiië  IKi  âèté  f^Mtii)M  en  moulant  dérs 
b««tea  de  M.  le  tomte  de  Gkàmbord.  Ma»  i{u'a- 
t-on  fait  JQger  contre  lui  ?  Voua  avéït  beaut;oup 
parlé  de  TactioD  internée  à  M.  le  pfriûce  de 
M^mtmoirefiGy  ;  mais  vmé  ne  pouvez  aroif  ou- 
blié qu'il  a  été  traduit  devant  la  cour  d'assises 
comme  coupable  d*avoir  distribué  des  signes  de 
rébellion,  d'atoir  fait  mouler  des  bustes  dans 
un  but  politique  ;  qu 'est-il  arrivé?  c'est  que  sur 
ce  point  M.  de  Montmorency  a  été  déclaré  in- 
nocent I  on  a  reconnn  qu'il  n'y  avait  pas  à  lui 
reprocher  de  but  politique,  de  tendance  poli- 
tique $  et  aujourd'hui  on  vient  nous  dire  :  M.  de 
Montmorency  n'a  pas  été  condamné  pour  un 
délit  politique,  mais  l'accusation  dont  il  a  été 
l'objet  n'en  prouve  paa  moins  que  l'association 
à  laquelle  il  appartient  a  une  tendance  politique <> 
un  but  politique. 

«  Tout  cela  est-îl  acceptable?  quelle  part 
veut-on  faire  à  la  société  de  Saint-Louis  ?  Il 
n'y  a  para  eu  de  criminalité  pour  MM.  de  Les- 
piabia  et  Charbonnier  de  La  Guesnerie  ;  il  n'y 
en  a  pas  non  plus  pour  M.  de  Montmorency; 
et  cependant  des  faits  qui  ne  constituent  pas 
de  eriminalité  pour  eux,  vous  voulez  qu'il  en 
re|ail&$e  sur  l'cravre  à  laquelle  un  seul  d'entre 
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eux  appartient;  car,  des  deux  autres,  l'uo  0'est 
que  secrétaire»  Tautre  que  coDunî^saire  Tisiteiir. 
<  Je  le  répète,  cela  n'est  pas  soutenable;  cela 
ne  valait  même  pas  la  peine  d'être  relevé. 

c  II  7  a  un  autre  fait  qui  ne  peut  être  récusé 
par  l'association  de  Saint-Louis;  un  fait  qui, 
selon  M.  l'avocat  du  rd,  décèle  ses  tendances 
coupables. 

c  Je  veux  parler  de  la  «circulaire  envoyée  à 
l'association  avec  une  lettre  de  M.  le  comte  de 
Chambord. 

c  Cette  lettre,  je  dùis  la  remettre  sous  vos 
yeux  pour  vous  faire  apprécier  son  véritable  ca- 
ractère. Qu'est-elle  en  réalité?  un  éloge  donné 
à  la  cbarité,  un  encouragement  donné  à  une 
bonne  oeuvre.  Y  a*t*ii  dans  cette  lettre  une  pen- 
sée politique,  une  tendance  politique,  une  ac- 
tion politique?  non;  elle  ne  renferme  qu'une 
pensée  de  charité. 

«  M.  Berryer  lit  cette  lettre. 

«  GorlCz,  le  7  avril  1844* 

c  Je  suis  cbartné,  mon  cher  duc,  toutes  \e» 
t  fois  que  je  trouve  une  occasion  de  vous  écrire  ^ 
«  aussi  ert-ce  avec»  empressement  que  je. profite 
t  de  la  connaissance  qui  vient  de  m 'être  donnée 
«  des  heureux  travaux  de  i'aasoeialion  <ie  Saint- 
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t  Louis  panr  vous  prier  d'exprimer  à  tous  ceux 
«  qui  en  font  partie  la  vive  satisfaction  que  j'en 
«  éprouve.  Vous  sarvez  toute  la  part  que  je  prends 
c  au  succès  d'une  œuvre  placée  sous  de  tels 
«  auspices,  et  si  bien  faite,  sous  tous  les  rap- 
«  ports,  po^r  m 'inspirer  le  plus  vif  intérêt.  Non 
t  seulement  j'apprécie  son  utilité,  mais  j'aime 
«  à  y  retrouver  arnsij  de  la  part  de  tous  les  bons 
i  Français  qui  contribuent  à  ses  progrès,  de 
«  nouveUes  preuves  de  leurs  sentiments  en- 
€  vers  moi. 

t  Qu'ils  soient  donc  de  leur  côté  bien  con- 
«  vaincus  de  ma  reconnaissance  comme  vous, 
t  mon  cher  duc,  de  ma  constante  et  sincère 
c  affection. 

«  Signé  HxMRi.  » 

c  Encore  une  fois,  qu'ya-t-il  dans  cette  lettre 
de  plus  que  le  noble  sentiment  du  devoir  le  plus 
sacré?  certe$,  s'il  e^t  un  homme  au  monde  qui, 
par  son  âge,  soit  étranger  à  toutes  les  causes  de 
son  malheur,  s'il  est  un  innocent  ici-bas  sur 
qui  pèse  la  plus  dure  de  toutes  les  peines,  l'exil, 
la  privation  de  la  patrie,  assurément  c'est  M.  le 
comte  de  Chambord  I 

c  Le  plus  auguste  de  tous  les  malheureux 
tombés  de  si  haut  et  sous  une  si  terrible  infor- 


tuQe,  que  se  doiMl  i  Ini-niêm*?  ^pt  doîtHl  i 
la  dignité  de  son  malheur?  Il  dut  l'expretanm 
de  riotérèt,  de  l'inquiétude»  du  aouci»  de  la  aol- 
iîcitude  pour  eeujc  quj,  par  dévouement  i  sa 
ciune,  ont  nouffert  de#  préfentions»  des  tortures» 
de#  persécutions.  Gn  le  faisant,  il  satisfait  «m 
c^ur  et  il  ri^mplit  son  devoir  1 1  »••.  (En  ce  mo* 
meut,  de  nombreux  applaudissements  partirent 
de  tous  les  coins  d^  la  salle).  Il  est  malheureux 
et  exilé,  et  il  s'occupe  de  tous  ceux  qui  souffrent* 
Et  comment  une  société  formée  pour  venir  aux 
secours  des  misères  soyalî^^tes  ne  Taurait-elle 
pas  compris  ?  comment  cette  société  n'aurait^ 
elle  pas  eu  confiance  dans  les  nobles  paroles  de 
l'exilé  ?  comment  n'aurait-elle  pas  vu  dans  ces 
paroles  un  stimulant  énergique  pour  toutes  les 
âmes  charitables  ? 

Quand  nous  voyons  le  prinoe  remplir  si  no-* 
blement  son  devoir»  vous  élonnenn  foti#  ^n^ 
l'GBuvre de  Saint- Louia  ait  pewé  qie  eet  au-* 
guste  exilé  devait  être  «or  protecteur  K.. 

M*  Fontaine»  dans  une  éloquente  et  chaleu- 
reuse plaidoirie»  défendit  MM.  Charbonnier  4^ 
La  Guesnerie  et  de  Lespinois»  et  insista  iaetp- 
quement  sur  leur  position  apéoiale»  résultant  de 
lents  antécédents  non  moins  fne  de  l«u«s  rap- 
pAfMavifil^wrf  de  Seint-LAnii  ;  U  dit 
autres  choses  : 
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<  Il  y  a  ceci  de  YMiarqnâbli^  daoê  la  posi 
«  IfdD  de  M.  Lesptnoi»  :  Wù  aïetil  a  été  con^ 
«  dainûéel  etéc^ntéeu  1793,  comme  ayant  pris 
«  part  à  la  conêpiratioD  de  Dtllén  qui  auraH  eu 
«  pour  but  de  fticiliter  ré?aaioD  du  général  Du- 
«  inourieflet  du  feuile  due  de  Okartrea.  Faciliter 
«  leur  retraite,  c'était  leur  saoTer  la  tie.  Bh  bien  ! 

<  c'est  lorsque  Louis-Philippe,  raneien  duo  de 
c  Chartres,  est  inoDté  sur  le  trôoe,  que  M.  de 

<  Lespinois  a  perdu  remploi  qui  le  faiiaît  ri»- 
é  Tre..«.  »  Le  27  )uin  de  l'an  xv  de  la  liberté 
conquise  en  juillet,  le  tribunal  correctiofiiiel  de 
la  Seine  (  7*  chambre  )  a  rendu  le  ju^evieat  suf- 
Tant  : 

«  Attendu  qu'il  est  constaté  par  les  registres 
et  autres  papiers  saisis  ches  le  due  des  Cars,  chet 
le  chevalier  de  Lespinois  et  chet  le  prince  de 
Montmorency-^Robecq,  et  que  de  llostruction 
et  des  débats  il  résulte  la  preuve  qu'une  Asso- 
ciation s'est  formée  à  Paris  sous  le  titre  d'Asso- 
ciation de  Saint-Louis  ; 

•  Que  cette  Association,  suivant  qu'il  résulte 
également  des  papiers  saisis,  de  diverses  déli'- 
bératioas  de  lYBuvre  et  d'une  liste  trouvée  au 
domieil*  du  chevalier  de  Lespinois,  se  compo- 
sait, lors  des  pouieultes  intentées,  de  trente- 
cinq  peiMUses,  plus  de  quatre  daines  patro- 
nesses  de  l'ancienne  liste  civile  ; 
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•  Attendu,  qu'il  eataottleutt  pw  les  prérenns 
que  Ton  doit  retsancihef  d^  ce  nombre  et  k 
Mcrétsiire,  qui  ne  serait  qu'un  employé  salarié 
de  rAaaoci)Uioa«  et  les  dix-o^f  membres  qua- 
lités de  c(»nmi8satres  fisiteurs  ; 

c  Hais  attendu  qu'une  Aasociatipn  est  ItEu- 
vre  de  plusieurs  personnes  agissant  d^ns  un  but 
commun  et  pour  un  objet  déterminé  ; 

<  Que  c'est  à  cette  communauté  de  but  et 
non  aux  fonctionaou  qualités  diverses  des  mem- 
bres de  l'Association  qu'il  faut  aToi^  égard  peur 
rbooaaaitre  et  fixer>  le  ncimbre  des  :  personnes 
qui  en  font  partie  ; 

<  Que  si  dans  un  association  religieuse  les 
simples  sectaires,  et  dans  une.  aasoeiation  litté- 
raire les  auditeurs  et  interiocnteurs  doivent  être 
regardés  comme  faisant  partie  de  l'Association, 
à  plu  s.  forte  ràîsoa  fautril  com^irendre  dans  k 
nombre  des  membres  qui  composent  cselle  dont 
il  s'agit,  le  secrétaire  et.  les  comtnissdires  visi* 
teurs,  ayant  des  fonctions  actives,  et  coneojO- 
rant,  de  même  que  les  membres  directeurs,  au 
but  que  tous  se.  proposaient  d'atteindre  ; 

c  Attendu, qu'on  peut  d'aïuant  moins  contes- 
ter que  les  commissaires  visit^eurs  foat  partie  de 
rCEuvre  de  Saint*Louis  ;  que,  quoique  choisis 
parmi  les  membres  du.coxni^.des  secours,  ils 


étaient  et  devient  être  agréés. par  rassemblée 
générale  ;  qu'ils  suppléaient  d^ns  le  sein  du  co- 
mité les  membres  absents  ;  qu'ils  avaient  yoIx 
délibérative,  en  certains  cas,  du  moins  dans  la 
fonction  de  l'Association  dite  comité  des  se* 
cours  ;  qu'ils  avaient  enfin  le  droit  d'accorder 
des  allocations  d'argent  ; 

t  Qu'ainsi  l'on  doit  tenir  pour  constant  que 
l'Association  dite  CEuvre  de  Saiot^Louis  se  com- 
pose de  plus  de  vingt  personnes  ; 

c  Attendu  que  nulle  autorisation  n'a  été  de- 
mandée ni  obtenue  pour  former  ladite  Associa- 
tion dont  les  quatre  prévenus  ont  fait  partie,  le 
duc  des  Cars,  le  cheTalier  de  l^espinois  et  le  prince 
de  Montmorency,  comme  ?ice-président,  secré^ 
taire  et  président  du  comité  des  secours  pendant 
les  années  i84a,  i843  et  18449  ^^  Charbonnier 
de  La  Guesnerie,  dans  l'année  i&i4  seulement, 
en  qualité  de  commissaire,  visiteur  ; 

>  Attendu  que  d'après  les  termes  généraux  de 
l'art.  291  du  code  pénal,  il  suffit  pour  consti- 
tuer k  délit  prévu  par  cet  article,  par  l'art.  292 
et  par  la  loi  du  10  avril  i834y  de  la  cootrave^T 
tion  matérielle  résultant  de  ce  q.u'une  associar 
tion  de  plus  de  ivingt  personnes  s'est  formée  sans 
autorisatioii  ) 

<  Attendu  d'aiUenfs  et  sucaboadamment  que 


—  Mâ- 
le patronage  soas  leifoel  s'est  placAe  rAfsocia- 
tion  de  Saint-Louis,  ses  projets  de  propagande 
ayant  eu  un  comtnencement  d'exécutiim,  la 
correspondance  de  plusieurs  de  ses  membres, 
les  termes  de  ses  diverses  circulaires,  ootaar 
ment  de  celle  Totée  dans  rassemblée  générale 
du  8  février  i843,  la  publication  et  distribution 
de  ces  circulaires  ainsi  que  les  lettres  antogra- 
phiëes  du  protecteur,  la  nature  de  certaines  res* 
sources  dont  Têeiutre  s'est  alimentée,  les  secours 
spécisUment  accordés  aux  Vendéens  insuigés 
de  i83d  et  aux  indifidus  poursuivis  et  condam- 
nés pour  crimes  et  attentats  contre  le  gouver* 
nemetot  ;  tout  démontre  que  ladite  Association 
avait,  sous  le  voile  de  la  cbarité,  le  but  essen*- 
tiellement  politique,  d*itre  un  centre  de  subdi- 
visions, d'encouragements^  d'espérances  pour 
ceux  q*»i  ont  donné  des  gages  à%  dévouement  à 
l'ancienne  dynastie  et  d'bostilité  ou  de  révolte 
contre  la  royauté  fondée  tn  iftSo; 

<  Par  ces  motifs, 

«  Le  tribunal  déclare  que  le  duc  des  Cars,  le 
chevalier  de  Lespinois,  le  prince  de  Montmo* 
rency-Robecq,  et  Charbonnier  de  La  Guesnerie, 
convaincus  et  coupables  d'avoir  fait  partie  d'une 
association  de  plus  de  vingt  personnes,  et  non 
aulorMo  $  ééiil  ffi»n  et  piuai  piriéi  art.  291, 
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393  dû  Code  pénal,  1  et  a  de  la  loi  da  10  avril 
1834. 

c  Et  faisant  application  desdits  articles,  mo- 
dérant toutefois  la  peine  encourue,  eu  égard 
aux  circonstances  atténuantes  et  par  suite  de 
la  faculté  laissée  aux  tribunaux  par  Tart.  tfi'S. 

<  Déclare  dissoute  l'Association  dite  Œuvre 
de  Sàtnt-Louis. 

c  Condamne  le  duc  des  Cars,  le  prince  dé 
Robecq,  le  chevalier  de  Lespinois  et  Charbon^ 
nier  de  La  Guesnerie,  solidairement,  savoir  :  le 
due  des  Cars  et  le  prince  de  Robecq  ;  chacun 
à  5oo  fr.  d'amende  ;  le  chevalier  de  Lespi- 
nois à  loofr.  d'amende  ;  et  Charbonnier  de  La 
Guesnerie  à  5o  fr.  d- amende;  les  condamne  en 
outre,  et  toujours  solidairement  aux  dépens; 
fixe  à  ufie  année  la  durée  de  la  contrainte  par 
corps*  V 

Le  )oumal  ta  France  a  fait  ces  réflexions  sur 
ce  jugement  extraordinaire. 

c  Avec  ce  jugement,  il  n'y  a  pins  d*établ!sse- 
âients  de  bienfaisance  possibles.  Dans  tous  les 
cotcités,  il  y  a,'  outre  le  nombre  d^admini.^tra-* 
teurs  volseup  'u  commissaires  visiteurs,  des  dis« 
tributeurs  de  secours  de  toute  nature  ;  demain, 
si  le  gouvetneiheat  le  veut,  avec  l'élasticité  Ap 
nnterprétatiofi  delà  M,  on  peut  fermer  tons  c«i 
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établissemeota,  seule  ressyiirce  du  pautre  dans 
ce  siècle  égoïste. 

t  Nous  ne  réfuterons  pas  le  reproche  fait  i 
ItXuvre  de  Saint-Louis  d'avoir  eu  un  but  poli- 
tique. Après  les  éloquentes  paroles  de  M.  Bei- 
ryer^  après  la  chaleureuse  protestation  de  M*  Fon- 
taine, que  pourrions-nous  dire?rCEu?re  a  se- 
couru huit  cents  personnes  :  Sur  ces  huit  cents 
malheureux,  quarante-six  étaient  des  hommes 
politiques,  [et  sept  seulement  avaient  été  con- 
damnés. 

<  En  i83a,  on  voulait  que  les  médecins  dé- 
nonçassent les  blessés  politiques  ;  en  i845,  on 
on  ne  veut  pas  laisser  ramasser  et  pazisçr  les 
blessés  qui  sont  tombés  sur  Ip  champ,  de  ba- 
taUle. 

c  Lorsque  Hadam.e  Elisabeth  de  .France  fut 
traduite  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  Fou- 
quier-Tinville,  s'adress;atnt  à  Tauguate  accusée, 
s'écria  :  «  Tu  ne  nous  avais  pas  dit  que  tu  avais 
donné  des  soins  aux  blessés  du  ip  août  ?  • 
Madame  répondit  simplement  :  «  Gomme  je  ne 
croyais  pas  qu'on  m'en  fît  un  crime,  je  n'avais 
pas  à  m'en  faire  un  mérite.  • 

Tout  ce  qu'il  y  a  d'honnête  dans  les  divers 
partis  fut  attristé,  et  le  témoigna  par  des  arti- 
cles s^emblables  à  celui-ci,  exfrait.du  Commerce: 


c  Entré  no9  sympathies  politiques  et  celtes  des 
illustres  préTebras  de  la  7*  chambre,  il  y  a  un 
abtme  ;  et  cependant,  hâtons-oous  de  le  dire 
ici,  nos  contictions  sont  tout  entières  acquises 
à  la  défense  ;  elle  ne  plaidait  pas  pour  un  parti 
mais  pour  l'humanité.  La  susceptibilité  du  par- 
quet Toit  la  politique  partout.  La  politique  dans 
les  associations  religieuses  !  la  politique  dans  les 
réunions  charitables  !  la  politique  dans  une  dis- 
tribution de  médailles  à  de  pauTres  paysans 
pour  les  récompenser  de  leurs  travaux  d'agri-  * 
culture  !  Eh  bien  !  en  dépit  des  accusations  et 
des  réquisitoires,  nouscroyons  qu'il  vaut  mieux 
restreindre  qu'étendre  le  cdrcle  de  la  politique  ; 
elle  a  desséché  asseft  de  cœurs,  désuni  assez 
de  nobles  âmes,  soulevé  assez  de  haines,  pro^ 
voqué  assez  de  condamnations  sans  qu'on  voie 
encore  son  fantôme  là  où  elle  est  absente  ;  l'at- 
tentat dans  une  aumône,  la  conspiration  dans 
un  acte  de  charité.  Que  des  exilés  politiques 
en  soient  Tobfet,  qu'importe  !  L'exil  et  la  pau- 
vreté sont  sacrés  ;  ils  ont  droit  à  la  sympathie 
de  toutes  les  opinions  et  de  tous  les  partis.  On 
a  vu  des  Russes  au  bal  des  Polonais,  et  des  ré- 
publicains au  bal  de  la  liste  civile.  Les  proscrits 
que  l'on  secourt  aujourd'hui,  fussent-ils  con- 
damnés à  mort,  Ils  tie  seraient  pas  encore. 


commt  Ta  dit  Vim  é^  ftténm»^  MadMUiéi  à 
mourir  de  falm«  Voilà  dcHB  réflexiM»  ^ue  seiii 
ne  pouToas  D4»ii«  eoipèchex  de  faire  nalgré  tout 
notr^  regpect  p^iir  la  rboae  )ug^4  • 

Cet  arrêt»  qui  a  proiduit  ea  Prànee  une  ai  fâ- 
cheuse impr^saioD,  a  été  aedueilU  à  Tétranger^ 
avec  uo  étonaernent  mêlé  de  duskur.  Les  hom^ 
mea  politiques  les  plus  ioAileiiti  se  soot  de- 
mandé quelle  animosité,  quel  avèiiglemeat 
avaient  présidé  à  cette  étrafigè  poursuite^  et  ils 
ont  été  frappés  de  stupeur  à  Taspeel  d»  juge- 
ment. En  effet,  le  pays  qui  ai  dontié  asile  wu 
nobles  exilés  de  France,  peut  et  doit  m^ini 
qu'un  autre  s'expliquer  un  c^mklàUe  acharne* 
ment,  car  au  moment  oui  Tun  des  considé* 
rants  de  l'arrêt  s'efforçait  de  démontter  k  eul- 
pabilité  des  prévenus»  en  remontant  jusqu'à 
l'auguste  protecteur  de  TCEuvre  i  Monaieur  le 
comte  de  Chambord  et  sa  famille  recevaieftt 
les  téaooignages  publies  du  resp^t»  de  Faf<- 
fection,  et  surtout  de  laf  tecoQnaissame  des 
nombreux  habitants  de  Goritz^  que  leur  biea- 
sance  inépuisable  ayait  comblée  d'utiles  iasti' 
tutions  et  d'aum6nes  abondantes. 

VObêerrateur  de  Trie$te  et  la  GauUê  privité^ 
gUêde  F€Me  venaient  de  consigner  à  la  fois  et 
les  vifs  regrets  de  Qoritft,  et  lei  J^niieiir  que 
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YeoiM  ^OttY^it  60  possédant  un  prince  dont 
1*  géoérosUé  ^t  une  des  qualités  les  plus  re- 
OMfquablesj  parcequ'elle  est  devenue  sa  pins 
obère  habitude.  8i  quelque  chose  pouvait  être 
oike  eompeosation  i  cette  mesure  inouïe  piise 
contre  la  misère  et  les  souffrances  d'un  si  grand 
nombre  d-infostuoés,  ce  seraient  certainement 
les  bénédiictioas  et  Its  vcsu^  que.  sur  la.  terre 
d'etiU  f^tkt  entendre  les  malheureux  pour  le 
protecteur  de  TŒuvre  de  Saint">Loui^«  auquel 
il  ne  suffisait  pas  de  soulager  les  maux  de  ses 
compatriotes^  Aussi  n'est-ce  pas  sans  émotion 
qn'on  les  entond  souvent  s'écrier  ;  «  Oh  !  si  en 
France  on  le  connaissait  comme  nous  !  »  Cette 
exclamation  n'est-elle  pas  comme  un  éch#  des[ 
gémissements  de  ces  nombreuses  famillea  aux-* 
quelles  toutes  ressources  sont  enlevées  ?  pour- 
quoi faut*- il  qu'un  tribunal  ait  amené  cette 
manifestation  spontanée  de  sympathie  et  d'ad-. 
miration  pour  ceux  qu'elle  vient  d'atteindre,  et 
sfiécialement  pour  lev  royal  inspirateur  !  M.  le 
comte  4a  Chambord  s'était  rendu  fort  contre 
l'axil  en  se  prescrivant  ie  devoir  de  faire  acte  de 
patriotisme  par  la  charité  ;  les  prévisions  de  son 
malheur  et  de  sa  résignation  même  n'avaient 
pas  été  jusqu'à  croire  qu'on  eût  jamais  voulu 
ftapper  «e  acntiment.d'os^»jsisme«  Il  trouverait 
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quelque  consolation  dans  les  témoignages  de 
respect  et  de  considération  dont  ses  amis  et  lui 
sont  plus  que  jamais  entourés,  si  son  cœur 
éminemment  français  ne  s*a£Eiigeait  a?ant  tout 
de  voir  tant  dlndigence  condamnée  à  mourir 
de  faim  par  un  jugement  que  les  appréciations 
et  les  commentaires  représentent  comme  une 
preuve  de  la  trop  Tisibte  prédomination  en 
France  de  Tesprit  de  parti  et  de  llnflexible 
rigueur  du  système. 

En  même  temps  de  singuliers  revirements 
s'opèrent  dans  Topinion  au  profit  du  passé  com- 
paré avec  le  présent,  et  on  pourrait  enregistrer 
plus  d'un  aveu  pareil  à  celui-ci  émané  du  Cotar-- 
rier  FranfaU  : 

i  Soyons  justes  envers  la  restauration.  Son 
gouvernement  reprit  en  Orient  les  traditions 
antiques  et  modernes  de  notre  politique  ;  il  eut 
à  la  fois  conscience  de  Tascendant  victorieux  de 
la  chrétienté  et  de  l'agitation  régénératrice  de 
llslam;  il  concourut  i  Témancipation  de  la 
Grèce  et  favorisa  l'élévation  de  l'Egypte.  Dès 
que  l'insulte  du  dey  eût  signalé  l'extirpation  de 
la  piraterie  barbaresque  aux  efforts  nouveaux 
de  la  civilisation,  le  gouvernement  de  la  restau- 
ration ne  balança  point 

€  Il  est  aojburdliui  bien  avéré  que  lé  minis* 


tère  de  M.  de  Polignac  ne  s*engagea  jaaiais  offi- 
ciellement, vis'à-yis  du  cabinet  de  Saint-James, 
à  évacuer  la  régence;  si  Ton  fouillait  nos  archi- 
ves il  ne  serait  peut-être  pas  moins  bien  établi 
que  notre  ambassadeur  à  Constantinople  repré* 
senta  à  la  Porte  la  prise  de  possession  de  l'Al- 
gérie comme  conséquence  inévitable  de  la  con- 
quête. » 
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Après  avoir  quitté  Venise»  il  était  impossible 
de  ne  pas  désirer  revoir  encore  M.  le  comte 
de  Cliambord,  non  plus  seul  et  faisant  à  ses 
compatriotes  les  honneurs  de  Thôtel  Daniel!  ou 
du  palais  de  sa  mère,  mais  au  milieu  de  sa  fa- 
mille dont  il  est  la  consol  ition  et  le  bonhour. 
En  partant  de  Goritz  le  lendemain  de  Tanni- 
versaire  du  3  juin,  pour  aller  déposer  ses  res- 
pectueuses condoléances  aux  pieds  de  la  \eure 
de  Loui.H-Antoine  de  France,  un  fidèle,  un  cour- 
tisan de  Texil,  M.  le  comte  Romain  de  Sèze, 
s'était  promis  de  lui  retracer  tous  les  noms  de 
ceux  qui  avaient  assisté  à  cette  imposante  cé- 
rémonie. Ce  digne  intermédiaire  entre  deux 
tombes  chéries  et  une  retraite  encore  désolée, 
eut  la  satisfaction  de  reconnaître  que  cet  ac- 
complissement d*un  pieux  devoir  avait  apporté 
A  cette   incomparable  infortune   un  véritable 


|kdavQiii€peQt|  il  i^fait  rf^it  cette  heyffMse 
nouvelle  à  ceu^  qu)  s'étaifot  montiés  ai  peu- 
reux de  manifestrr  ainsi  leurs  invariables  sjm- 
patbiesi^t  dès  lors  ils  coof  urent  le  projet  daller 
e^x-mimes  en  porter  encore  le  tribut  à  Frohs- 
dorf.  11  serait  trop  diQjcil^  de  raçoqter  leur  ré- 
ception chea  Taugnste  fil^  de  Loiiis  XVL  -^ 
<  Le  téin4  lignage  d'afiéfitiôa  et  de  regret  que 
fou4  m'avea  donné,  leur  dit-elle,  ne  sortira  ja- 
Biais  de  faon  spuvenlr,  et  vos  poms  sont  inscrits 
sur  UQ  des  papiers  que  ]e  conserve  le  plus  pr^- 
€ieu3ement«  •  Ainsi  l'esiil  auia  daps  le  livre  dqs 
dévouements  une  page  dci  plus  où  sont  gravés 
des  nooia  désormais  privilégiée  parmi  ceux  des 
pèlerins  accourus  sur  la  terre  étrangère.... 

Jetons  un  eoup'^'f^il  sut  ce  séjour.  — Au  pre- 
mier aspect,  Frohsdorf,  situé  à  douae  lieues  d& 
Vienne,  dont  il  est  rapproeWé  par  le  cbemip  de 
Ifff  nyant  une  station  à  Neudstadt,  a  les  dehors 
sévères  d'une  résidence  allemande,  l^e  cbâteau 
est  carré,  a  quatre  façades  régulières,  et  une 
cour  iotérieuie  sur  laquelle  s'ouvrent  toutes  les 
fenêtres  de  loogs  corridors  de  service.  CIn  parc 
ou  plutôt  un  Taste  jardin,  asses  semblable, 
hélas  1  à  l'une  des  parties  de  Saiot^Cloud,  s'é- 
tMd  vis-à-ii9  de  Teutrée  iiriocipale  et  préaeMf 
une  diasae  taipostnto  d'ttnbrages  au  mifie«  iéÈ- 
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([uels    sont  dessinées    de  belles  promenades. 

Frolisdorf  a ,  comme  un  grand  nombre  de 
propriétés  allemandes,  des  droits  seigneuriaux 
importants,  ce  qui  rappelle  cette  féodalité  d'au- 
trefois en  France  à  laquelle  la  famille  royale 
tient  rigoureusement,  car  elle  ne  permet  pas 
qu'aucun  de  ses  subordonnés  soit  le  sujet  de  la 
misère.  Rien  de  plus  inflexible  que  leur  charité, 
et  non  contente  d'avoir  tour  à  tour  régné  à  Paris, 
à  Saint-Cloud,  à  YiHeneuve-FÉtang,  à  Luit- 
worth ,  à  Holy-Rood,  à  Prague,  à  Kirchberg,  à 
Goritz,  elle  a  immédiatement  résolu  de  trôner 
non  seulement  à  Frolisdorf,  mais  à  LandzÎYe- 
ren  jusqu'à  Neusdtadt,  qui  déjà  bénit  ce  voisi- 
nage salutaire. 

k  peine  arrivée  en  ce  nouveau  pays,  Marie- 
Thérèse  s'est  appliquée  à  dominer  toutes  ses 
douleurs  pour  songer  uniquement  à  rendre  ce 
séjour  le  plus  agréable  po.^sible  aux  deux  orf^e- 
llns.  Chaque  jour  elle  s'ingénie  à  combiner  les 
meilleurs  moyens  d'entourer  leur  existence  de 
plus  de  soins  et  d'agréments.  La  cour  d'Autri- 
che est,  sous  ce  rapport,  la  complice  de  son 
auguste  parente.  S»  M.  l'empereur  témoigne  les 
plus  affectueux  égards  et  les  plus  délicates  at- 
tentions à  M.  le  cottite  de  Chambord,  souvent 
il  l'imite  à  dtner,  soit  à  Vienne,  BiAi  au  château 
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de  Schceobruoo,  ff  Versailles  en  miDiaturo,  et  à 
chasser  dans  ses  parcs,  réservés  ;  les  archiducs 
Charles  et  Jean,  la  grande-duchesse  Sophie  et 
Tarchiduchesse  Marie-Louise  s'empressent  de 
venir  visiter  à  Frohsdorf  les  deux  princesse», 
dont  tant  de.  reconnaissance  et  de  respect  envi- 
ronnent déjà  la  modeste  demeure.  La  vie  de  ce 
château  devenu  royal  est  aasez  régulière,  mais 
pourtant  variée.  Dès  le  matin,  M"'  la  comtesse 
de  Marnes  assiste  à  la  messe  dans  la  chapelle, 
puis  elle  fait,  solitaire,  un  livre  à  la  main,  une 
longue  promenade  à  pîed^  car  l'exercice  est  au- 
tant un  goût  inné  chez  elle  qu'un  besoin  de  sa 
santé.  M.  le  comte  de  Chambord  se  plaît  à  gra- 
vir les  montagnes  ou  à  parcourir  les  vallées  des 
environs.  Il  rentre  vers  sept  heures  du  matin  ; 
à  huit  heures  il  va  prendre  le  thé  chez  S.  A.  B. 
Mademoiselle,  puis  se  livre  à  divers  travaux 
dans  son  cabinet  jusqu'à  dix  heures.  Après  le 
déjeûner,  M.  le  comte  de  Chambord  reçoit  les 
Français  et  les  autres  visiteurs,  il  rentre  ensuite 
dans  son  cabinet  jusqu'à  trois  heures.  Alors  il 
monte  à  cheval  ou  en  voiture,  souvent  avec  son 
auguste  sœur,  ou  accompagné  de  M.  le  duc  de 
Lévjs,  de  M.  le  comte  O'Geherthy,  de  M.  le  vi- 
comte Edouard  de  Monti  de  Rezé.  C'est  aussi 
l'heure  de  la  promenade  en  voiture  de  M"*'  la 


comtesse  de  Marnes,  qui,  actcHhpsi^ée  de  IH^U 
duchesse  de  Lévis,  de  M**  la  comtesse  de  Choi- 
seul,  de  M.  le  comte  de  Moutbl,  aîme  à  faire 
de  longues  excursions.  S.  A.  R.  MademoUette 
sort  de  son  côté  ayant  avec  elle  M^  la  marquise 
de  Nicolai  ou  M"^  la  comtesse  de  Gain.  A  six 
heures  précises,  le  dîner  réunit  tous  les  hôtes 
de  Frohsdorf,  rien  de  plus  simple,  mais  aussi 
rien  de  plus  noble  et  de  plus  gracieux  que  le 
repas  de  ces  anciens  et  dignes  possesseur^  des 
Tuileries. ..  Le  luxe  y  est  vraiment  royal,  tar  en 
même  temps  que  les  invités  y  trouvent  un  ac- 
cueil indicible,  tous  les  pauvres  des  alentours 
ont  leur  existence  assurée,  et  bénissent  leur 
autre  Providence.  A  là  suite  du  dîner,  une  pro- 
menade à  pied,  à  cheval  ou  en  voiture,  oc<  upe 
et  disperse  les  convive^  dorant  une  heure.  A 
huit  heures,  tout  le  monde  est  rentré  dans  le 
salon,  où  la  conversation  a  lieu  autour  d  une 
table  ronde,  près  de  laquelle  les  hommes  sont 
asiis,  tandis  que  M~*  la  comti  sse  dé  Marftes  et 
â.  A.  R.  Madfmotselte  travaillent  â  des  ouvrages 
toujours  destinés  à  des  loteries  au  profit  des  in- 
fortunes de  France.  La  musique  et  deé  lectures 
intéressantes  empruntées  dé  préférence  aut  li- 
vres et  9LUt  journaujc  français,  occupeftt  agréa- 
blement ta  sèirte,  qui  se  tënttiùè  à  hetrf  hénrti 
et  demie  au  plus  tard. 


Il  ett  inposfiMt  de  ise  Mre  ud^  idée  At  It 
cordiale  bienfHUanee^  et  lit  dodcè  gaieté  qtai 
régnent  dans  cette  réubion,  oà  des  exilés  ont 
le  seiTet  de  s'entretenir  de  la  patrfl!  avec  des 
regrets  sans  amertume,  et  surtout  avec  uki 
amour  si  sincère^  si  expressif  qu'on  Citait»  k  les 
entendre,  qu'ils  sont  seulement  en  woyàj^e  loin 
d'elle^  et  qu'ils  pourraient  y  tetoarner  à  lénr 
gré.  Jamais  une  parole  de  colère  contre  Kiuri 
ennemis,  niais  en  re?ailc'he  toujours  des  élans 
d'affection  et  des  tœuE  ardents  pour  cette 
France  constamment  présente  à  leur  cosnr.  M.  lé 
comte  de  Chambord  et  son  auguste  scsur  en 
parhnt  cbnlme  des  enfants  qui  n'ont  jamais  tu 
que  le  Paris  souriant,  heureux,  quand  ils  pas- 
saient au  milieu  de  la  foule  jf>yeuse,  ce  Paris 
qu'ils  aiment  d'autant  plus  de  toute  la  force  de 
leurs  jeunes  imes,  qu'ih  sa?ent  combien  leur 
âge  les  a  dégagés  de  toute  responsabilité  Tis-à- 
Tis  des éténements  i  ils  sont  déroués  i  leur  pays, 
et  ils  se  sentent  trop  inattaquables  dans  leur 
passé  pour  croire  à  éon  indifférence.  Sainte  et 
touchante  confiance  1... 

La  mémoire  de  Marie -Thérèse  est  prodi* 
gieuse^  elle  se  rappelle  les  noms,  les  dates,  les 
fékê^  et  les  retracé  atec  une  étonnante  ptéci- 
siéft  t  èlte  àlmè  à  sàtoir  totot  ee  qili  s'est  piàss^é 
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dans  les  familles  qu'elle  a  plu  spédalemest 
coDDQes,  elle  se  souvient  des  officiers  de  Tar- 
mée,  de  ceux  qui  rescortaient  dans  ses  coones, 
et  ne  manque  jamais  de  s'infonner  de  leur  po- 
sition actuelle. 

L'ameuJblemeot  du  château  est  d'une  exces- 
sive simplicité;  de  petits  papiers  forment  les 
tratures  quand  les  muraiUûs  ne  sont  pas  seule- 
ment peintes  en  couleur  unie.  Rien  de  plus  ad- 
mirable, car  cette  sainte  parcimonie  à  Fiatié- 
rieur  proclame  la  prodigalité  de  TaumAoe  au 
dehors  ;  rien  de  plus  consolant,  car  on  ne  saurait 
se  dispenser  d'en  conclure  que  tout  cela  est  du 
provisoire....  Les  appartements  de  IL  le  comte 
de  Chambord  et  de  MademoiuUe  sont  pourtant 
très  ornés  d'objels  charmants  que  Taffection, 
la  reconnaissance  leur  ont  envoyés,  et  qui  la 
plupart  viennent  d'artisties  français,  fiers  de 
prouver  ainsi  qu'on  n'a  pas  èublié  les  bienfaits 
de  cette  fainille  envers  les  arts..  La  chambre 
de  Marie-Thérèse  est  d'un^  sublime  pauvreté. 
Un  lit  en  bois  blanc,  quelques  chaises,  une  ta- 
ble, un  prie-dieu,  telle  eat  la  dÂeoration  de  la 
retraite  de  la  iilie  de  Loui9  XYI  et  de  Marier-An- 
toinette, qui  \k  exclusivement  jouit  da  droit  de 
pleurer,  de  se  souvenir,  de  prierj  et  d'entrevcûr, 
à  travers  ses  larmes,  la  seulecompens^ion  qu.'«lle 


-  7» - 

soakaite,  le  boohiaur  .des  deux  en&nta»  ^n* 
ges  gardiens  de  sa  Tieillesse  leur  protectrice. , 
En  ce  lieu»  elle  est  tout  à  elle-même,  aux 
mystérieux  calculs  de  sa  discrète  générosité; 
c'est  là  que  seule  elle  conspire  contre  la  misère,, 
elle  élabore  ses  bii^nfaits  et  se  torture  Tesprit. 
pour  choisir  la  meilleure  manière  de  les  rendre, 
à  la  fois  plus  nombreux  et  plus  cachés.  Alors, 
elle  s'assied  près  de  sa  petite  table  à  écrire,  elle 
chiffre,  elle  additionne,  on  dirait  un  avare  qui 
compte  ses  bénéfices  et  cherche  à  les  tripler; 
c'est  bien  cela,  elle  retranche  impitoyablement^ 
sur  la  part  destinée  à  la  tenue  si  modeste  de  sa 
maison,  afin  que  les  pauvres  soient  plus  roya- 
lement traités.  Chaque  jour  elle  s'enferme,  et 
reste  isolée,  rêveuse,,  préoccupée  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  terminé  ce  genre  d'opérations  que 
son  cœur  et  le  besoin  de  se  consoler  se  sont, 
imposé  comme  une  tâche  quotidienne,  aprè^ 
cela  elle  respire  plus  librement,  elle  est  toute  à 
tous,  pleine  d'affabilité,  de  douceur,  elle  parait 
heureuse* 

Le  jour  de  la  Saint-Henri  fut  célébré  en  fa- 
mille à  Frohsdorf  et  à  Yenise.  Tous  les  Français 
y  furent  invités.  On  y  remarquait  M.  le  comte, 
de  Biencourt,  M"*  la  comtesse  de  Biencourt» 
sœur  de  M.  le  prince  de  Montmorency-Robecq, 


Mi  le  cdiHie  et  M**  ta  comtesse  Lecoi^gne  dé  Bô- 
tï^hty  vebaht  de  OotiXt  A  dé  Teone,  où  leiiit 
fidélité  bretonne  fut  si  bien  appréciée;  H.  dé 
Coriolis,  H.  et  M"*  de  Guéroult,  qu*avaieDt  pré- 
cédés M.  le  bomte  et  M**  la  cbchteSsè  Romaih 
de  Sèze,  M.  Kajmond  de  Sète,  lëtfr  fib,  et  que 
suivirent  M.  et  M*^  deRochefott,  MM.  de  Lor- 
geril,  frère  et  cousîb  d*un  flêtrij  lé  TicomtèHipo- 
lyle  de  L<»r{rerîl,  énergique  et  éloquent  rédacteur 
de  Ylihpartlal  de  Breiffgnè,  organe  desroyalisteï 
à  Dinan,  H.  et  H"^  Auguste  Jbhadët,  M.  le 
colonel  Monnier,  it.  le  inarquis  de  Saînte- 
MaureetM.  lëvicdtiité  dëBbisdéneitiéts^H.  Do- 
bois  d'Ernemotlt,  Tuii  des  maires  destitués  &  Ul 
suite  du  voyage  de  Londres,  M*^  Dubtiîs  d'Kr- 
nembnt,etc  ..  Des  toasts  furent  pc»rté^  àù  héros 
de  la  fête  et  surtout  h  la  France,  et  Marîe-Thé- 
rèsé  fit  les  honneurs  de  cette  réuhion  avëë  une 
aménité  et  une  gt-âcc  donbadt  une  juste  idée 
de  son  caractère  vraiment  exceptionnel  qiil, 
pour  remplir  plus  complètement  sa  sainte  mis"* 
sion,  lui  a  fait  faire  abuégation  de  son  immense  . 
douleur. 

Les  personnes  qui  ebtdurent  là  famille  royale 
à  Froh.«dorf  méi  itéraient  toutes  tihé  mention 
particulière  ;  thais  qui  ne  les  connaît  déjà  et  ne 
s«it  ^'éliés  sont  vraitnént  dignes  d*ètre  en  cet 
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arilé  ^Htilëgîè  t*  Deux  oedésiaf^tlqnes  composent 
toui  Ife  cletpé  dô  la  colonie,  ce  sont  les  bons 
abbés  Jocquart  et  Trcbuquft;  avec  eux  encore 
il  faut  distinguer  M.  MoHcet,  ce  noble  yendéed 
qui  fut  le  compagnon  de  WM.  de  Cîvrac  et  Cà- 
tbelineab^  et  surtout  M.  le  docteur  Bougon,  ce 
snvant  mëfleciri,  cet  amt,  qui,  après  avoir  suce 
la  [)Iaie  de  Monseigneur  le  duc  de  Berry,  jura 
à  son  fih  et  â  soh  père  une  fidélité  qui  ne  s'est 
jamais  dém^^ntie  et  a  brillé  par  tant  de  services. 
M.  le  bar>h  tiougon  a  une  extrême  importance 
eu  ce  pays,  non  pas  parceque  comme  àn(  ieii 
prof«'8  eur  de  l'Ecole  de  médecine  de  Paris^  il 
est  recherché  tour  à  tour  par  les  académies 
d*Êdiinbourg.  de  Prague,  de  Yienne,  qui  ont 
dt'inandé  â  ses  travauiir  et  S  son  rxpérience  des 
conseils  précieux,  mais  parcequll  est  en  vérité 
le  premier  ministre  de  ce  rojaiime,  où  la  seule 
ambition  de  la  charité  est  de  i^aire  patienter  l'es- 
péràncé.  Il  est  bieQ  plutôt  le  médecin  de  tout 
le  pa^â  que  celui  du  château.  Â  chaque  instant 
.  les  habitants  en  faveur  dé  qui  trohsdorf  dis- 
pose de  ses  revenus,  disposent  du  médecin  de 
t*rohsdorf,  comme  s'il  leur  appartenait.  Ce  bon 
M.  Bougon  passe  donc  son  temps  chez  les  mal- 
heureux, tci  6n  l'aperçoit  ârpehtailt  là  |)laine^ 
1&  montant  \iû  coteau,  fràfér^ïnt  là  fi'éAtièire 


d'Autriche  et  de  Hongriej  et  reTenant  complète- 
ment crotté  ou  couvert  de  poussière,  mais  très 
content.  Ajoutons  que  si  le  docteur  tient  à  ce 
qu'on  suive  ses  prescriptions,  il  respecte  celles 
qu'on  lui  donne.  Un  jour  M.  le  comte  de  Cham- 
bord  le  rencontre  marchant  très  vite  et  rentrant 
au  château.  —  t  Vous  voici  donc  enfin,  cher 
«  docteur,  lui  dit-il,  je  vous  ai  fait  dire  il  y  a 
c  une  heure  que  je  voulais  vous  parler  «  et  vous 
n'êtes  pas  venu.  »  —  Je  le  sais,  Monseigneur, 
mais  en  même  temps  vos  pauvres  me  deman- 
daient, et  vous  voulez  toujours  qu'ils  passent 
avant  vous....  » 

M.  le  docteur  Bougon  a  une  installation 
très  curieuse  au  château.  On  lui  avait  donné 
une  grande  pièce  pour  appartement;  aussitôt 
it  s'est  mis  à  Vœuyre  et  s'est  composé  une  anti- 
chambre, un  salon  d'attente  ;  à  gauche,  une 
chambre  pour  sa  fille,  à  droite,  son  cabinet  de 
travail  où  sont  réunis  ses  manuscrits  pleins  d'é- 
rudition, à  la  suite  sa  chambre  à  coucher,  puis 
une  pharmacie. ...  Tout  cela  est  petit,  étroit, 
resserré  à  un  point  inexplicable,  mais  le  doc- 
teur Bougon  n'est  point  comme  ce  conquérant 
dont  on  disait  : 

^stuat  infelix  anipisto  in  Umine  mundL 
Au. contraire,  sa  poitrine  se  dilate,  son  cœur 
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palpite  à  l'aîse  quand  il  montre  ce  qu'il  nomme 
son  établissement^  et  surtout  quand  un  coup  de 
sonnette  le  faisant  s'élancer  à  sa  porte,  il  s'en- 
tend appeler  au  nom  d'un  malade  :  c  Tous  voyez 
c  bien,  dit-il,  en  prenant  ses  fioles,  ses  lan» 

<  cettes,  ses  drogues,  que  tout  cela  est  très 
t  commode  et  même  magnifique,  car  ainsi  les 
t  malades  ont  leur  médecin  et  leurs  remèdes 

<  sous  la  main.  »  Mille  fois  heureux  les  servi- 
teurs qui  peuvent  concourir  si  puissamment  au 
bien-être  que  la  royauté  de  l'exil  répand  sous 
toutes  les  formes  ! 

Rien  de  plus  intéressant  encore  que  d'enten- 
dre M.  Bougon  raconter  toutes  les  phases  de  la 
maladie  du  roi  Charles  X  et  de  Louis-Antoine 
de  France,  dont  la  patience  angélique  doit  être 
citée  comme  un  exemple  peut-être  unique. 
C'est  aussi  connaître  une  belle  partie  de  l'his- 
toire de  H.  le  comte  de  Chambord,  que  d'écou- 
ter les  détails  donnés  par  M.  Bougon  sur  ce 
terrible  accident  qui  laissa  au  prince  assez  de 
courage  et  de  présence  d'esprit  pour  que  ses 
premières  paroles  fussent  celles-ci  :  t  N'est-ce 
c  pas,  docteur,  vous  me  guérirez  et  je  pourrai 
«  encore' monter  à  cheval?  » 

Frohsdorf  est  une  très  grande  habitation, 
mais  en  peut-ii  jamais  être  de  suffisante  pdur  le 


désir  que  qes  hopaj^rine^  f)f(çe««e|itd'aT^i  ^ 
réunir  sous  lei^r  tui^  tou^  ceux  qui  eatcnirent 
leur  exil  !  Quand  op  approche  de  ce  séjour, 
fiprès  avoir  sm  I4  route  entendu  parler  aile* 
m^nd,  et  que  soudain  la  langue  française  vjent 
cbarmer  vos  oreilleji  çomo^e  up  cUœiir  plein 
4*harmonIe,  oq  se  croit  transporté  au  Paris  d*il 
j  a  seize  ans,  et,  l'jllusion  continuant,  on  s'ima- 
gine un  instant  que  les  Tuileries  ont  change  de 
forage.. ••  Hélas  !  on  s'aperçoit  bientôt  qu'on  e^t 
auprès  de  Vienne!  Toutefois,  c'est  t>it.n  la  France 
en  Autriche... •  Ecoutez  plutôt  M.  le  comte  de 
Cbatnbor  1  disant  en  apprenant  la  destruction 
(|e  rOEivre  charitable  de  Saint-Louis  et  la 
çond2|Qrin^ti<»fi  de  Be^  roen^bres  par  le  tribunal 
de  la  Seine  .*  t  Si  dq  moios  to,us  les  malheu- 
c  reux^q^'on  yeut  mipêcber  pi^es  amis  et  moi 
c  de  secourir  en  Fi^^iUQt  pouva^  nt  vei^^  içil  • 
et  il  regardait  Ffohadorf....— -  01^  oui!  ce  jeur 
là  surtout,  le  vi^ux  château  allemand  q'était 
plus  que  1  hôtellerie  dans  laquelle  le  pèlerin  se 
repose  en  ^ite^daut  le  terme  de  aon  voyage*. .. 
c  Un  JQur  )e  me  promenais  seul,  à  cinq  beur- 
res du  malin  dans  la  vallée  qvii  s'étend  ctonme 
une  guirlande  de  fleurs  ^u  pv'd  des  montagnes, 
je  çontepiplahj  le  soleil  ley^Qt  dont  les  premiers 
^im^>  fr«Aant  pour  ai^  4îfe  ^fi;^^  F(«^ 
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If.  l^  cpqte  de  Çhambofd.  Çe)our-là»  Monsei- 
gneur $9  r^dai^  à  si^  ^eptes  du  mat^}  aM  cb^- 
fpin  dç  fer  de  N^ud^ts^dt,  poqr  répondre  i  upe 
invîtaUQQ  de  rpmpfrfiitr  d'Aiftrtohe,  en  f^Uant 
pf^sser  h  iaqrnée  ^u  château  royal  de  Schœa- 
^unn.  Le  lendeqiain  il  ireaf^t  rejoindre  sa  fa- 
mille 4  Baden,  et  dii^ef  ^vf ç  elle  chez  S.  A*  1. 
et  R.  TarcUiduç  Charte»;  A  Yîenne,  celte  c^iar- 
ma^te  capitale,  il  trouTefait  les  hoip^maseç  «qi- 
pressés  4^  pl(is  grands  personnages  et  yerrait 
partoift  une  sympathie  profonde  et  expressive 
s'adreçsef  à  la  maî^é  de  ses  infortunes  et  à 
ses  qu^litçis  pefsunnçlles  si  hautement  appré- 
ciées. Tout  semblait  donc  d<^oir  sourire  i  ce 
prince,  à  ce  je^ne  bojpawe  qu'qn  souverain  re- 
cevait comme  un  frère»  qvte  de  splepdidt  s  fêtes 
attendaient,  car  à  v^gt  ana,  mêm^  en  exil,  il 
est  bien  permis  de  a?  distraire  un  pçu.  Jeq  ftta^s 
]|à  de  mes  réClexions,  lorsqu'un  équipage  rouVt 
dans  la  cour  dii  château.  Le  prince  descendit^  et 
pioi,  son  obvervatei^r  improvisé»  \e  quittai  l'air- 
br^  qù  je  m'étais  appuyé  et  we  pUçat  sur  sop 
passage.  Cinq  minutes  après,  le  prince  m'a- 
fcf'cevai^t  daigna  me  parler  avec  la  grâce  qui  le 
caractérise.  Il  continua  sa  route  avec  ^.  le  duc 
de  Lèyia  çt  II.  If  co^te  ^e  MqoU  ê^  Be^és  et 
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je  me  dirigeai  vers  le  château.  A  quelques  pas 
de  là,  je  rencontrai  un  des  gens  de  M.  le  comte 
de  Chambord.  —  Gomment  va  Monseigneur, 
ce  matin  ?...—- Bien,  Monsieur,  mais  il  est  con- 
trarié.... —  Et  pourquoi  m'écriais-je  ?  —  Oh! 
Monsieur,  si  vous  le  connaissez  bien,  vous  allez 
le  comprendre  :  Hier  soir,  il  a  appris  que  plu- 
sieurs Français  venant  d'arriver,  demandaient 
à  le  voir,  et  à  cause  de  son  éloignement  forcé, 
il  a  été  obligé  d'ajourner  leur  visite  à  demain. 
—  Je  comprends  maintenant,  répondis-je  aus- 
sitôt; et  en  effet  M.  le  comte  de  Chambord 
n'éprouve  pas  de  plus  grand  bonheur  que  de 
voir  ses  compatriotes,  et  ce  retard  lui  imposait 
une  privation,  dont  les  plaisirs  de  Tienne  ne 
pouvaient  en  rien  l'indemniser. 

Et  cependant,  me  disais- je  à  moi-même, 
si  la  fidélité  des  Français  accoturant  vers  son 
exil  est  bien  faite  pour  toucher  H.  le  comte  de 
Chambord,  combien  plus  Tingratitiide  de  la 
France  pourrait  Tirriter  ;  combien  plus  surtout 
il  aurait  le  droit  de  trouver  que  ce  pays  au- 
jourd'hui d'une  part  si  abaissé  par  une  politi- 
que humiliante,  et  par  une  démoralisation  ef- 
frénée, de  l'autre  si  déplorablement  rempli  de 
désunion,  de  mésintelligences,  ou  d'indiffé- 
rence et  d^égoisme,  ne  vaut  pas*  la  peine  qu'on 
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4oU  coastwMieûtOMupéde  lui«  et  qu'eo  sa  fa-> 
veur.qa  se  néfiiae  toutes  tes  jouissances  et  oo 
sacrifie  sa  lifceité,  sa  feimesse*  N'est-il  pas  vrai 
que  si  au  lieu  de  se  âëvouer  aux  études  histori- 
^fls,  aux  habitudes  de  TexameD  et  de  la  ré- 

iflexloD^  i  lai  recherche  constante  des  besoins 
des  peuplée,  de  Taniâioration  de  leur  sort,  de 
k  phis  loyale  et  de  la  pins  utile  manière  de  gou- 

..Ytrfter,  M«  If^  comte  de  C^inbord  menait  cette 
yie  luxueuse,  gaie,  bruyante^  fétée^  que  taût 
de  princes  caressent  de  nos  jours,  i!  attendrait 
au  milieu  des  joies  Tavenir  auquc  1  il  se  pré- 
pare dans  la  solitude  et  le  travail  ?  Sans  doute, 
et  ces  réflexions  ont  été  parfois  faites  devant 
moi,  elles  étaient  dignes  de  rinsouciancc  et  de 
la  légèreté  de  leurs  auteurs.  —  M.  le  comte  de 
Chambord,  au  contraire,  voit  avant  ses  droits, 
ses  devoirs,  et  son  pays  avant  tout.  Ce  cœur 
exempt  de  toute  ambition,  ennemi  de  tout  in- 
térêt personnel,  sent  qu'il  ne  dépend  pas  de  lui 
d'être  ou  de  ne  pas  être  l'héritier  d'une  mo- 
narchie de  huit  siècles,  il  est  engagé  envers 
lui-même,  par  le  grand  principe  dont  il  est  l'heu- 
reuse personnification.  Au  dessus  de  ce  prin- 
cipe sacré,  son  patriotisme  sincère  place  encore 
le  bonheur  de  son  pays,  et  c*est  pour  cela  qu'il 
est  incessamment  livré  a  de  graves  méditations. 
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que  pariout  il  se  «e  lasse  pâs  de  •'iftslruire,  d'eb 
server  et  de  compater  ;  qae  toujours  il  a  »nis 
les  yeuï  la  France  dont  il  est  reâfant,  le  peu- 
ple que  sa  famille  inonda  encfive  de  plus  de 
bienfaits  lors  de  sa  naissance^  Tarmée  qu'on  lui 
donna  pour  marraine,  les  pauTres  auiqueh  il 
ouvrait  sa  bourse^  qoe  les  hommes  de  Juillet  nnt 
Toulu  fermer  après  j  afoir  (6  profanation  ()  bit 
puiser  le  fise...,  c'ost  pour  cela  qu'il  piéfkre  i 
tout  les  Français 
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U9timt  dç  s.  A.  R.  Mëémi^oi^iU  «t^  \t  prince  h^dUnre 
de  tDC(|iiet^ 


le  pp'npe  da  ]l*ucqfi««  «t  •oo  fila  aitiv^nt 
4  y^ni«#  le  i~  ^Loûtf  et  4èp  le  focur  oiiiQe^  il«  «e 
yfodireqt)  dans  la  goodole  de  leur  copaal,  dU 
palaia  de  Mmdamf^  ducbeffe  de  B^rj,  en  ee 
Bdomenl  oceupée  k  retçevoit  plusiewj^  FfftOçaSs 
Oou^ellemenf  dëbarquéf^  Le  grand^duc  pilt 
place  pria  de  S.  A»  jll.  Bientôt  la  réeeption  se 
termina  et  les  deux  priacea  restèrent  aeuls  atec 
Madame.  M.  le  prince  hérédUahre.de  Lucques 
est,  comme  tous  les  Bouiboos»  trop  au  dessus 
et  la  flatterie  pour  qu'il  soU  besoin  de  s'étendre 
SUT  ses  qualités  physiqi^s#  Il  a  vingt-quatre  ans, 
•a  figure  agréable  aoudoce  i  la  fois  la  yîgueur 
de  sa  santé  et  Téoergie  de  sou  cara€tère«  et  il  est 
impossible  d'umr  à  uoe  haute  tail)e,  un  maiotieu 
élégaût  I  dt-s  manières  plus  distinguées* 

Les  deux  illustres  personnages  qtiittéreot 
^omptemeot  Yeuise  pour  se  rendre  à  Vieuat^ 
Us  eureat  l'honueur  de  T^ir  M.  le  comte  de 
Chambord  dans  «ette  çaptiMle^  où  il  rép^>ndit  à 
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une  invitatioD  de  S.  M.  TEmpereur,  en  passant 
la  journée  au  château  royal  de  ScliœnbruD. 
L'auguste  frère  de  Madànéiselle  invita  le  prince 
de  Lucques  et  son  fils  à  Tenir  dîner  à  Frohsdorf. 
Inutile  de  dire  avec  quel  empressement,  déjà 
plein  dé  gratitude,  cette  invitation  fut  acceptée. 
M.  le  comte  de  Chambord,  accompagné  de 
M.  le  duc  de  Lévis,  alla  dans  une  de  ses  voi- 
tures i  quatre  cbevaux,  ali^-devant  éis  deux 
priDfces,  jusqu'au  débârcadérie  de  la  station  de 
Neudétadt,  et  les  ramena  par  une  pluie  bat- 
tante au  château.  Alors  eut  lieu  la  présentation 
du  jeune  prince  à  Théroïque  filte  de  Louis  XVI. 
Il  est  impossible  de  retracer  i*extr€me  bienveil- 
lance, la  gracieuse  dign^é^  de  Marie^Thérèse 
en  radoueillant ;  les  9entii<)«nts  qui'  «gîtaient 
S.  A.  R.  Mademoisetté,  se  reflétèrent  so^idaîo 
dans  s»  charmante  pb^onomie.  A  mesure ^joe 
son  auguste  tante  se  montrait  plus  affable  poar 
son  nouvel  hôte,  et^  veiait  en  aidé  à  eon  heu- 
reux trouble  et  à  sa  noble  timidité  $  la  conte- 
fiance  de  MademoiêeHeXtÀhia^ait  une  réritable 
émotion.  Pour  -ceux  qui  ont  en  le  bonheur  de 
voir  de  près  cette  famille  privilégiée  de  Texil  et 
du  malheur,  cette  situation  ne  semlilera  pas 
extraordinaire;  mais  il  est"  peut -être  besoin  de 
la  définir,  pour  ceux  qui  ne  seraient  pas  à  même 
de  la  bien  comprendre  d*abord. 
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1'  Bd  ibêiiietvnips  que  se  piépwait  vn  beareux' 
événement,  un  immente  sacrifice  allait  se  con- 
sommer de  part  et  d'autre.  Marie-Théièse  avait, 
depuis  1  trois  moi»  seulement,  quitté  l'asile  des 
deux  derbîevs'  tombeaux  des  siens,  ce  ca?eau 
des  Frandscaibs  de  Goritt,  où  elle  s'était  plu  à 
concentrer  toutes  ses  douleurs»  à  yerser  en  paix 
des  lairmes,  à  ne  se  souyenir  de  la  France  qu'afin 
de  prier  pour  elle,  el  à  entrefoir  peut-être,  à 
traders  le  crêpe  Ainèbve  de  son  nouveau  deuil, 
L'espéitance  d'un>  meilleur  avenir  réservé  aux 
deuX' orphelins,  comblés  de  sa  maternelle  affec^ 
tion!  Et  voâà  qu'à  peine  installée  à  Frobsdorf, 
où  son  désir  de>  mettre  à  la  disposition  de 
M.  le  oraoïte  de  Gfaambord  et  de  son  adrni* 
fable  sœur,  une  jaésidence  entourée  de  distrac-* 
tions,  d'agréments  auxquels  son  bonbeur  était 
de  présider,  elle  se  voyait  privée  de  sa  corn- 
pagne  inséparable^  de  celle  dont  la  sensibilité 
exquise  et  la  douce  gaieté  apportaient  parfois 
une  vraie  compensation  à  ses  inénarrables  in* 
fortunes  i 

Cependant,  faisant  abnégation  de  ses  propres 
douleurs,  Marie «Tbérèse  était  tout  entière  à 
ridée  du  sort  heureux  de  sa  nièce,  elle  violen- 
tait ms  affeetiops,  elle  s'interdisait  les  regrets, 
e^  SMU»  dipute  eUe  se  disait  que  déjà  se  réalisait 
en  -partie  cette  espérance  qu'elle  avait  cru  aper- 


cevoir  à  Gorilt  i  h  mte  de  m  ipriiie  d'adBeu 
sqr  h  pierre  fraide  du  eouTont  «iéposiltire  de 
clièreidépouniei..- 

S.  &.  R.  Ma0UmoMl0f  hab Huée  à  chérir  et  à 
i/iéDérer  ime  li  rare  bontéf  un  sî  complet  déaio*» 
téreMement)  pluidt  qu'à  6e  fendre  compte  de 
tant  d'ineoniinèQiiirableè  f  ertus,  ne  pat  rester 
indifijérettte  à  ce  ipeciacle  vraînent  mcnreilleut 
de  calme  ioaltérabiie»  de  dévouement  snblicne» 
d'ottbli  de  MÎ'^inèiiie.  £lk  reaaentU  i  «on  cœur 
tout  le  Tide  qu  «llo  aliail  laisaer  i  cette  retraite^ 
eo  faisant  à  aoa  tuur  abadgation  d*eUe*mèine> 
elle  laissa  deyiner  ses  profondes  impressioas. 
D'autres  pi^ssbntiinenta  la.  troublaient  eneorBâ 
En  portant  ses  isards  de  sa  tante  A  non  bèrO) 
elle  songeait  à  la  cruelle  privation  que  sea 
absence  imposerait  à  cette  habitude  de  se  ? oir^ 
de  se  ci>nipreQdre4  qui  l'unit  si  étroitement  à 
M.  le  citmie  de  Chambord*  Leur  sjmparthîe 
mutuelle .  leur  attaohemeot  rébi|nK>que  est  si 
ré^l,  si  Inaltérable,  que  leuw  pkfsionomies  ont 
âoiiTcnt  une  expression  pareille^  à  ce  point 
qu'on  dirait  deux  figtires  ëelairécB  par  un  même 
i<ayon.  La  prince  de  Ltteques  unit  ud  cœur  éleré 
à  trop  de  tact  et  d'esjirit  pumc  ne  pas  Rendre 
justice  à  tout  ce  qu'il  y  avait  defMrfalt^  d'an^é^ 
lique,  dans  réitiotion  qui  ajoutait  am  grâeeade 
$.  A-  R.  II  était  facile  de  Toir^  à  son  respect 


-^ 
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méhïbh  pour  Mâtie-ThërèAt^  à  m  àétémkm 
cmprt  9am  pour  M  h  caoïte  dû  Ohambord, 
quelle  fief  (é  cl  qudie  jpia  il  éprouvait»  H  aussi 
combien  il  «'aaiOtiiit  aax  peniéefi  de  TinoOsiT 
parablepriQcesae  doittaiiUi  il  se  frendait  d{|;Be, 
al  pour  '  laf ««Ua  sa  fife  admilatiaii  s'aeicrat 
d'autant  plus. 

Cette  premi^e  soirée  ^  à  la^uilié  lefi  Frailgais 
aloM  en  Tièite  à  FrohsdoKfurani  conviés,  d^rnUk 
une  haute  idée  dé  Téduettian  et  du  esi^eière 
du  prinefe  de  Lueques»  Si  quelque  chose  eut  pu, 
dès  lors,  faite  sotopçooper  le  projel  qui  venait 
de  recevoir  un  commencement  d'exécoUonf  ce 
furent  les  pwoleê  de  M|irie**Thérise,  quand  le 
jeune,  priaets  eut  pris  congé  d*eUa  avec  son  pèi  e  t 
<  Ah  I  c'est  bien  un  Bourbon  !  •  s'écria-t^elle  en  se 
retoumàitl  verk  soti^  neveu,  comme  pour  attîr*- 
mer  que  le  prince  lui  offrait  une  sûre  garantie  de 
celte  union  à  laifuelle  les  bons  Fiançais  ne  man- 
queraient {Ms  d'appiaudiir;  S.  à.  R*  Mudenwiê^lle^ 
ra  toyant  que  soii  bpnhfur  causait  celui  de  son 
atlguste  tailte  «t  de  soQ  frère,  consentit  à  s'y 
livrer  dès  lori  sans  arrière-^pensée  i  car  en  agis- 
sant autrelnetit  elle  eUt  offensé  ceux  qui  ne  lui 
pirmetiaient  pas  do  s'occuper  de  leur  solitude;» 
et  qui  trouvaient  dâaâ  ion  mariage  une  consu- 
Itlion  et  UB  espoîf  de  plna« 

Quant  à  rimpertanoe.  du  duché  de  Lucqueg, 
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on  ne  peut  en  donner  uoe  idée  meitieure  qa'en 
raproduteant  le  remarquable  travail  dont  nn  des 
membres  le«  plus  éminents  deTaDcienne  difrio- 
matie  a  enrichi  le  )OurDaI  la  France  : 

€  Ce  point  de  l'Italie  attirera,  cet  hiter,  l'at- 
tention d'une  foule  de  peraonnea  qm  n'ont  pas 
encore  yisité  ce  pays. 

«  La  Tille  de  Lueques  est  située  entre  Pise  et 
Gênes,  à  peu  de  distance  de  la  Méditeiranée. 

«  Charles -Loui9  de  Bourbon,  infent  d'Es* 
pagne,  duc  de  Lueques,  petit«^ls  de  ChariesIT 
et  fils  de  Marie* Lonise,  reine  d'Btrarie,  sœur  4e 
don  Carlos,  et  Marie-Thérès<yFerdinande-Pëli- 
citë  Gaétané  Vie,  fille  du  rdi  Yictér  Emmanuel 
de  Sardaigne,  duchesse  de  LueqMs,  n*<Hit  qu'un 
seul  fils,  qui  va  épouser  Louiae^llarie-Thérèse 
de  Bourbon,  fille  de  Charles-^Ferdinand  d'Artois, 
duc  de  Berry. 

<  Les  nouveaux  époux  descradent  directe- 
ment de  Henri 'I?.  En  téie  de  leurs  aMdtres 
communs  sont  Louis  XIII,  fils  du  grand  .Ma^ 
nais,  Louîs  XIV,  Louis  I",  daupliin  de  Viciinois, 
mort  en  1711,  et  appelé  le  Grande  Dauphin.  <'e 
dernier  eut,  de  Marie^Chri^ine  :  de  BaYière,  ie 
duc  de  Bourgogne,  d€^is  dauphin  sous  le  nom 
de  Louis  II,  et  le  duc  d'Anjou* 

«  Ici,  les  filiations  pehtives  au'vdevx  bBancbcs 
se  séparent.  Le  duo  de  Bourgogne  fut  père 
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de  LoiiJ§  XV;  LcRiis  evt,  de  Mltfie  lAciinAA^ 
Louis  III,  dauphin  9  mort  en  1^65  ;  Lonit  lit 
eut,  de  Marie-'Josèphe  de  Sàxe,  Louis  XTI, 
p«re  de  Louis  XYII,  Louis  XYIII  et  Ghtries  X, 
père  de  VinfcMuné  duc  de  Berry,  à  qui  Louke^» 
Marîe'-Tbérèse  de  Bouri^n  doit  le  jour. 

<  Le  second  fils  du  grând-^dauphin,  le  duc 
d'Anjou,  monta  surletrène  d'Bspagne,  sous  le 
nom  de  Philippe  Y.  SeB  successeurs  furent 
Charles  Ilf,  Charles  !Y,  père  de  Marie-LouîSe,' 
épouse  du  père  du  duc  de  Lucques  act^eU 
Gfaarles^Louis,  et  aïeule  du  prince  héréditaire 
Ferdinand-Charles. 

«  Ainsi  entre  la  '  princesse  héréditaire  de 
Lucques  et  Henri  lY,  il  y  a  huit  générations; 
Louis  XIII,  Louis  XIY,  le  grand  dauphin, 
Louis  II,  dauphiù  auparavant  duc  de  Boui^o-' 
gné,  Louis  XY,  Louis  III  dauphin,  Charles  X  et 
le  doc  de  Berry. 

t  Eotnî  le  prince  héréditaire  de  Lucque^'  et 
Henri  lY,  il  y  a  encore  hait  générations; 
Louis  XUh  Louis  XIY,  le  grand-dauphin, 
Philippe  V,  roi  dEspagne,  Charles  III,  Char- 
les lY,  Marîe-Eouîse  reine  d'Etrurie,  et  le  duc 
régnant  de  Lucques,  Charies-Louls. 

«Si  Ton  reut  remonter  plus  haut,  toîci  la 
généalogie  drflenri  lY. 

«Louis  IX, 8.  Louis,  naquit  le  a5  août  131 5* 


Bofcert  d«  Frwwe,  cQmte  de  Clervoai,  soo 
sfMèoi^  ûls»  baf||]ii  en  ia56.  Ce  premiet  comte 
de€terGiioiit  éj'OUdfi  Béatrix  deUovkt^itpie^dam 
inB^éiréàa  (folli  Torigin^  de  t^  nom  »i  grai»d 
daw  rjbiltoire!^,  et  mourat  en  Hi^.  U  eut  de 
son  mariag»  Loum  1'%  dup  die  Bourboa,  conate 
de  Clef  maat»  cbumbrief  de  Fraaeei  qui  fut  père 
de  Jacques-Pierre  Je  Boufbon,  mort  en  i36i. 
Celui-ci  donna  le  j^ur  A  Jt* an  I"j  duc  de  Bour- 
boDi  mort  en  1 5g3,  laUsant  son  nom  et  le  duché 
à  Loui$  U  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  qui 
mpurut  en  i44^»  ^^  ^^^  P^i"  béritirr  Jean  II, 
mort  en  i4779  P^i^^  de  Fraaçpis  de  Bourbon, 
iqort  en  i405.  Ce  dernier  arait  ^oiisé  Marie 
de  Liaembourg,  doi|t  îl  a^ait  eu: Charles  de 
B^Hifbon»  duc  de  Yendôme^  iqort  en.  id36,  lais- 
sant Amollie  de  Bouib^n,  roi  dçN^^arre,  liepte- 
nanl-géi^éf^l  du  royaume  en  i56i,  qui  futpèie 
de  Henri-le-Grand,roi  de  France  et  4e  Navarre. 

<  Conaéquemment,  de  $•  I^uis  aui^  princes 
biridttairea  de  Lacques»  oa  compte  d'abord 
niiuf  et  en  suite  huit  gjénératjons. 

c  Aucun  de  nos  lecteurs  n'ignore  Us  faits  re« 
latifs  aux  parents  ascendants  de  la  princesse 
Louise  ;  on  connaît  peui-étre  moins  les  faits  qui 
concernent  U  branche  d'ËspagAç,  et  Marie- 
Louise,  aïeule  du  prince  dei  JU|çq|ieat  ^ui  va 
épeuier  M^i^oisniJiw 


f  M«Hc^IiOUi^^fl9<pbloe^  rfioe  d'Btrotie, 
W^  de'Cbarles  lY',  nii  4'E«pagD^,  fit  |le^  M^iie- 
l4Quiiç  4fi.  liourkop,  née  de  ) Ws^t  4oq  Phi- 
lippe 4^  P,airma  et  de  Mane«*£lÎ8abe\b  de  Fsm^^ 
iUlfi  de.  JLoui»  &Y  (14  les.dfuK-rteea  «yguste^ 
s'étuii  Qt  totrouféi^)!  MquH  ^  Vftdiid  ki^iuil^ 
lit  1782.  A  l'âge  de  treize  ans,  elle  époiisa^  Vu^ 
fant  doD  Louis  de  BuurboQî  son  omiaio,'  fils 
aiM  d«  du?  de  Par ba?^  d<i^9  Pierdinaftd»  fila  dal 
don  Philippe. 

«  Quatre  ans  et  demi  aprèa  aon  mariafa,  elle 
aRiît.a«i  jour  Charles^Lovia»  auj^urd'hiU  duc  et 
Lac^ma# 

Ua  traité  i'écbange  (1)  «atra  V&pa«rte  at 
Na{i<'léoii«  attribuail  lia  titra  de  toi  d'Etraiie  à 
dan  JUvia  de  QourboOi  époux  de  Ùarîa-I«o«iMk 
Las  duts  époux  eurent  ordc^  db  aa  teoAtû  danf 
00  paj^  9tt «ois d*a?ril  i9<(»i.  Le  %*)  tnara  iftoZy 
If»  toi  d'Ëtrurii»  mourut,  Jaissant  r^ente  la  raine 

(I)  Ce  (raîlé  d'échtnge  portait  qae  Napoléon  posséderait  les 
états  dé  Parnîé  devant  éppsrtenir  an  dîic  Lodis,  et  que  ce 
pMièê  ^vlendrèil  rai  d'Èlnirîa  Itans  lé  ptèmier  moment,  1i 
tm^Vkk  qinr  y|£spaa«B  g^gniit  ta  disia**  (A]î»iue  Parue  n V 
K>U  ftlors  qnf  A 00^000' b^bUaois*  et  que  h  7m^^  en  oompi* 
lait  pins  de  SOO.OOO  ;  mais  on.oe  disait  pas  qae  l'Espagne  don- 
naît  pour  appoint  laltonisisne,  que  Napoléon  vendît  fort  cher 
anttuts-lhii^,  eC  aotoift  de  ptos  dotix^  talâseavt  dé  ligne 
née  leàia ài^  qaléa  «aotaieplà  M^t  bHid^t  éai 
m  oa  «Mmsnt  k  eivm  d>ine  ionQi4eMe  /oraWM  vttfkU^, 


Harie-Iioui^*  Lte  ^etine  Chàrles-Loîiiê^  ftit  pro- 
clamé rai  d'Etrarie;  mais  Napoléon  donnait 
sans  cesser  de  gdrder.  Il  lai  plut  de  reprendre  ce 
royaume  poiir  le  fanre  administrer  par  sa  sœur 
EHsa,  et  n'ayant  pas  sous  la  main  nn  autre 
royaume  à  rendre»  il  mit  la  reine  et  le  roi  son 
fils  en  prison.' 

t  La  reine  ne  derait  pas  un  instant  oublier 
les  droits  de  son  fils  ;  elle  ne  parlait  plus  d^  pays 
toscan,  et  elle  voyait  bien  à  quel  point  elle  avait 
été  abusée.  En  revendiquant  Parme,  qui  était  sa 
ciMse,  elle  se  plaçsfit  mnùn  tèrtain  d'ordre,  de 
fermeté  et  de  justice.  Ce  mot  Parme,  cette  re- 
vendication noble  fondée  sur  les  traités  lesphis 
anciens,  les  plas  sacréri  et  sur  )a  yiolallon  dlon 
trailé  récent,  cêrtie  réclamation,  si  naturelle 
quand  la  sœur  de  Napoléon  gouvernait  la  Tos- 
cane, produisirent  pendant  un  Instant  une 
impression  favorable  sur  l'esprit  de  Napoléon, 
qui  était  toujours  plus^  droit  quand  il  ne  ren- 
contrait pas  de  mauvais  conseils,  t  C'est  juste, 
t  s'écria-t-il,  qu'ils  aillent  à  Parme,  et  ils  auront 
«Je  palais  de  Golorno,  et  &o,ooo  fir.  par  mois;! 
mais  la  prison  de  Gompiègne  devait  se  changer 
en  une  prison  à  Kome.  On  dit  à  Napoléon  que 
le  roi  Charles-Louis  était,  par  sa  grand'mère, 
femme  de  doA  PhiUppe,  atrière  petît-fils  de 
Louis  XY.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que 


k  gpuf«OAmflm  (btmm^  deiteft  inflexible*  au 
nmns  le  JeuiKs  piiaee  CharkirLoiito  realail, 
quoique  détenu,  avec  le  titre  de  roi. 

•  181 4  surviot,  beaucoup  d'états  furtfbt  ren* 
du»  à  l6ur»  princes  légitimes.  La*  reine  réfute 
«(Nkimeiiça,  Mpièa  4es  nou^aux  luaiUreSf  les 
dénarches  .ooQyeuahles  pour  obtenir,  au  nom 
de  ton  akf  une  réintégration  dans^ses  étata  hé^ 
véditairea,  ou  une  indismiMté  aaawtie  au  aacr»- 
ium  qui  serait  exigé,  La  marquise. de  Labrador 
défendit  à  Vienne,  avec  un  courage  énergique, 
les  droits  da  ta.  branche  espagnole^  alTiélem- 
•noientconipadniSf  mais  Taiieymnd  avait  dîspoeé 
de  Parme  en  faveur  de  Tépouse  de  NapdléoOyet 
ilfauta70«eràce  sujet  que  le  cabioel  de  Vienne, 
nop  seulf oaeni  ne/sollieitâ  paax^ette  spoliation, 
mais  parut  eboatè  ne  tpas  7  eonseotir.  Qn  me 
sait  paiirquol  TaUdJkmad  persista  à  offrir  ce  qui 
fi'élail  paaii  la  Finance,  et  ce;  qui  était  la  pro- 
priété d'un  prince  4a  aai)g  des  Boufbons,  i  qui 
on  enlevaititottt  4  h  foja  et  c^  qui  Un  appartenait 
^e  dnoîi,  et  Je.|Age  donaéjeniécjlàaDge  de  ce  dtcÂt 
•acquis  depuis  plus  d'un  aièele-^ 

c  Plus  tard,  on  se  décidait  à  déclarer  que  le 
piinoe.  Gbarlea-Louis!  safait  reconnu  duc  de 
Lucquestqueaa  inièreconser!verait  le  4itre  hono- 
rifique de  reine,  qu'à  la  nàort  de  rarchjdudbyesee 
.MaiiitrLouiaei;  h  daohé  deiLuisqiMa  fci|ait  reyer- 


sible  à  li  f  olciiie,  k  ^tt«  le  4ildM4e  Patmt  i«- 
towntraii  tu  priâê^OfanHes^Loute  ou  à  set  ké- 
ritiers. 

i  L^Ëflipagtie  fit  de  vaiûd  60Mt«,  ellef  teparla 
de  TM^mt  qu'elle  atait  éoooé,  elle  denatida 
pourquoi  Saxe,  Bavière»  Warteoiberg  retlaieot 
roi»,  quoique  de  la  ndnie  orifkie^e  U  royauté 
de  Charles«'IiOuie;<rB9pagiie  reparia  de  i es  st- 
cf iioee»  de  aes  doute  taîaseaux  de  Ngne.  Oa  ae 
i'4coaia  pas,  elle  fut  obligée  d'aceepteii  I»  pr^ 
position. 

t  ici  se  présentent  d'autiM  eoosidératUms  sor 
ce  titre  de  roi  qu'avait  porté  le  prkrtse  Ckailt»- 
Louis  de  i8o3  à  1807. 

t  Sans  parler  daraoge  dea  princes  qui  conser- 
tèrent  le  titre  de  00!,  à  eux  arênryé  par  Nspe- 
léon,  d'autres  rois  de  sa  fatuiUe  a'nbatin^rcat  à 
ne  pas  rendre  un  titre  qu^l  semklaît  iqit'^û  ne 
poifrrait  leur  arracher  qu'at^ac  M  vie«  Le  ne»- 
▼eau  duc  de  Lucques^  homme  d-osprit  et  d'an 
irai  bon  sens,  dodna  Feicemj^le  d^utiê  magmi»- 
nité  douée.  Né,  de  to«i«es  parts,  du  eaflg  ^ 
cois,  il  ne  se  crut  pas  offwsé  de  pe  plus  en  po^ 
fer  If  nom. 

«  Ce  prince  auquel  il  faut  appliquer  des  idées 
à  part,  ce  prince  hors  ligne,  quand  il  s'agit  de 
auppedet  une  aituatian  iiDtiqiéritéet  ce  pnii^ 
appelé,  pat  des  dveonataneee  bkaifêe^  â  réakkr 
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dans  00  Keu,  et  ft  r^er  plus  [tard  éretitilette- 
m«tlt  dàtis  tÉû  àutire,  n'a  pas  été  jugé  cdmmeil 
doit  iMtre^  et  à  lui  §eul,  Û  a  fait  dàieut  <{ue  s'il 
avait  été  diripé  par  les  emiSeillers  les  plus  en- 
tendus. On  lui  a  rc'procbécfiieiques  voyages  hors 
de  son  duché,  et  cependant  il  avàît  pris  les  pré- 
cautions les  plus  judicieUf^es  pour  que  l'admi- 
nistration y  fût  obéie,  régulière  et  tnCnae  «n 
modèle  à  suivie  par  d'teufrt^  administtations. 
Ses  sujets  aetnels  gourernMt  eux-itiêitfes  jrius 
que  loi.  C'est  doné  i  tort  qu'à  roeeamm  d'au- 
tres questions  politiques,  otl  a  dit  que  son  fils 
le  prince  Ferdinand  était  élevé  k^m  école  de 
despotisme.  Il  y  a  là  une  erreur  qu'il  faut  déra- 
ciner chez  les  ennemis  des  Bourbons. 

<  Lucanes  possède  un  tribunal  soprêcne,  in- 
dépendant absoluihent  dans  ses  décisions. 

«  On  trouve  ensuite  une  Rate  civile  et  une 
Rote  ^^iminelle,  d'où  on  appelle  comme  ehei 
nous  à  l'autorité  supérieure. 

«  Le  prinèe  distribue  avec  Impartialité  deox 
ordres  de  ehevalerfe  dont  11  est  le  grand^mattre; 
Tordre  deSaint*Georges,  qui  récompense  la  car- 
rière mîliiaîre,  et  l'ordre  du  mérite  cMl,  appelé 
l'ordre  de  San  Lodovieo^  foAdé  par  le  prince  ré- 
gnant en  i856. 

«  Comme  tous  les  états  les  mieux  c^donnés, 
Lueques  a  des  institutions  A>rtement  survéiBées 


m  fnveur.deA  pnwjrep.  Saa  ^tablÎM^iDtfkU  pu- 
blics pour,  llauriisj^qo.  sq»%  «oaveD^lement 
dotés..  Il  j' a  à  Xueqoes  daqf  Je  gouyeroemeat, 
dans  la  conseil  et  dam.  la  magistrature,  des 
hommes  d'état  d'w  mérite  émioent,  d'uq^  mé- 
rite que  leur  modestie  seule  peut  égsUifr. 

<  La  religioQ  catlv>U(iue  romaiue  est  jbaote- 
meut  protégée. .  . 

«  Riea  u  est  plus  rare  qv'un  crÂme  à  Lucqaes. 
Ce'  soAt  Q^s.  Q^G^ws  '  pl^^idest  Jtioapitatière»  et 
uoiversellfimeQt  civiVséfes  q^e  loa  admire  » 
upiTerseUemcHOtep  Toscane- 

<  On  ^  orga^Mié  avec,  intelligence  jusqu'au 
petit  port  de  Viaiieggio,  sui;  la  mçr.  Méditet- 
ranée. 

c  JUa  bains  de  Lujcqi^Ss  si  salutaires,  amè- 
nent dans  cette  contrée  si. riante,  pendant  les 
trois  mois  de  chaleurs,  la  meilleure  et  la  plus 
riche  société  de  ritalie.çt^de  rAllemagne. 

«  Un  jour  bien  tard  (Dieu  veuille  que  Marie- 
Louise,  qui  gouf  erne  Parme  avec  un  sentiment 
;de  :)US(tice.  dont  s^s  sujets  n'ofàt  pas  cessé  d'être 
recQnnaissa^ts^  ne  leur  soit  pas  enlevée!),  un 
jour  le  duc  de  Lpcques  quittera  les  Lucquois, 
destinés  à  passer  soys  un  sce|)tre  non  moins 
ami  de  Thomme,  mais  les  Lucquois/se  souvien- 
dront du  prJAçe  quia^réfiându  tant  de  bienfaits 
.w^  cet  état,  ^«s  Luçqnois  bépiront  le  prince 
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qui  n'a  rien  hmité  dan»  une  partie  notable  des 
véglemento  de  randenne  îépdblique,  régie- 
meots  raiM&nables,  mûris  par  rexpérience,  et 
qu'il  serait  saiM  doute  utile  d'introduire  ailleurs  ; 
un  prince  qui,  malgré  d'injustes  malheurs  et 
tant  de  déceptiôtts  iniques,  a  laissé  debout  ce 
qu'Ëlisa  afail  de  bien  pour  Tapplication  de  nou« 
vclles  loisv  nécessaires  partout  ;  un  prince  qui, 
après  s'être  montré  rempli  de  respect  pour  les 
droits  acquis  de  ce  boa  peuple  (respect  qu'on  a 
oublié  pour  le  roi  d'Étmrie),  a  établi  beaucoup 
d'autres  modiiications  iodîspensaMes,  avouées 
comme  telles,  et  dont  il  ne  s'est  jamais  Muté. 

c  De  tout-  ce  que  je  dis  là,  il  n'existe  qu'une 
seule  poreute  :  elle  est,  il  est  vrai,  négative,  mais 
elle  n^nverse  toutes  les  objections. 

€  Si  ce  prince,  accessible  à  tous,  affable  et 
génàreux,  et  qui  a  eu  le  malbeur  d'être  parfois, 
pendant  quelques  mois  entisrs,  hors  de  sa  prin- 
cipauté, par  suite  des  motifs  que  nous  avons 
allégués  plus  baqt  ;  si  Ckarks*-Louis  n'avait  pas 
préparé  etassuré  les  éléments  de  bonheur  du 
peuple  lucquois,  et  pour  la  sorte  de  vie  politique 
qu'ilmèneaujourd'hùi,  et  pour  celle queleséven- 
taalités  lui  ont  réservée,  que  de  cris,  qued'accusa- 
tions,  que  de  haines  à  troid!  que  d'imprécations 
ridicules  on  ne  jetterait  pas  dans  l'opinion  contre 
le  duc  !  Et  touile  mondera  g» rdé  le  silence. 


«  Mai$  qu'on  ae  mcttt  ma  iaimot  à  lu  piMe  4e 
c^  pire  vigiUitt  Certes^  une  autre  eitoalkm  doit 
M  pré^eotfir  ub  jour  pour  lui;  inaia  cette  aituation 
éventuelle  ne  peut-elle  pas  être  menacée?  Le  duc 
Charles-^J^uis  est  un  aouf  erain  préff oyant. 

«  Beau^ff  ère  de  l'empereur  d'Autriche,  il  a  da 
moioa  pour  une  partie  de  TatahM  aa  place  oiiar-' 
quée  auprès  du  haut  jnroteeteur^  du  garaat 
incorruptible  qui  a  un  douUe  intérêt  de  conte- 
nance  et  de  droiture  à  faire  respecter  la  stipa* 
ljiti<»o  du  traité  de  Tienne^  dont  noua  parlons, 
stipulation  qui  consacre  une  restitution  iof(H 
quée  per  l'honneur  de  tous. 

«  Les  nouveaux  époux  Tont  aller  passer  l'hiver 
à  LucqueS'  Ce  aéra  une  cour  peu  nomhreust, 
niais  admirablement  distinguée,  que  celle  où 
l'on  verra  tant  de  privations,  tant  de  mécomp- 
tes, tant  de  coups  de  la  fortune  supportés  par 
un  père  qui  a  donné  l'exemple  d'une  résigna* 
.tion  inconnue  dans  l'histoire,  par  une  princesse 
si  intimement  liée  au  tiôoe  qu'a  occupé  notre 
Clotilde,la  bienheureuse  Glotilde,  sœur  de  trois 
rois  de  France. 

•  La  duchesse  Marie-- Thérèse «-Ferdinande- 
Félicité  Gaétane  Pie  nous  rappelle^  par  ce  der* 
nier  nom,  qu'elle  fut  tenue  sur  Ici  fonts  de  bap* 
téme  parPie  YIL 

t  Sœur  jumelle  de  l'impératriee  d'Autrichsi 
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qVOQimf  ftt«  e4t  put  ^«s  p|M»  in^l^H  i]irio<^«a«iss 
de  l'Europe,  eUç  «tt  tioia  à  jmi  Msur  dt  t«|u 
tendresse  qui  atUcbys  li  ^troit^meat  l'eûsileace 
de  deux  juipelles  }  oe  sonUce  pas  deit«  persan*- 
nés  qui  vivent  dans  une  seule? 

f  Enfin  l'illustration  de  cette  pour  sera  en* 
coie  equbellie  par  ^iU^stlatiaQ  que  lui  deone* 
root  Ferdinand»  Theureu^  fils  d'un  père  si  sage 
et  si  in9d4r4f  et  eette  pf  iqcesse  Louise^  née  daM. 
des  tentps  de  pr^périié»  #t  dofit  la  ne  ut  s*tst 
cantinuée  que  dans  les  larmes*  D'ailleurs  ûous 
s«?ons  tous  que  8«|  beauté,  sa  gt ioei  ses  paiUe 
talents»  n'ont  pas  eaelu  une  si>rte  de  sérénité  et 
de  gaitté  douce.  Tous  ces  a? antages  ont  ooosoMi 
dé}i  une  partie  des  maux  de  eelle  qui,  tout  en 
restant  dans  ce  triste  monde,  a  mérité  la  palme 
du  martyre  le  plus  long,  le  plus  impitoyable  et 
le  plus  torturé  que  Dieu  ait  encore  permis  sur 
la  terre. 

t  Les  nobles  sacrifices  offerts  par  Charles* 
Louis,  le  spectacle  de  tant  de  piété  chez  la  du- 
ekesse  Thérèse,  tant  de  charmes  de  jeunesse 
chez  les  époux,  apporteront  encore  un  baume 
réparateur  sur  ce  coms  si  obstiné  de  douleurs 
qu'un  éclair  de  bonheur  vient  enfln  distraire, 
s'ils  ne  peuvent  pas  le  détourner. 

<  Le  même  Uieu  qui  a  tant  éprouvé  la  mai:<on 
de  France  daigne  donc  retirer  sa  main  appe- 
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santie,  en  ordonnant  quelque  joie  dans  une  si 
lugubre  atmosphère  de  désolation. 

t  Une  âme,  qui  croyait  ne  devoir  être  désor- 
mais qu'abattue  par  la  douleur,  se  peut  relever, 
et  interroger  le  ciel,  qui  n'a  peut-être  pas  arrêté 
là  ses  desseins,  cette  seule  consolation  :  le  ciel 
en  accordera*t-ii  une  autre  et  lais8era>t-il  tomber 
quelques  bénédictions  sur  des  infortunes  qu'un 
destin  insatiable  a  si  cruellement  prolongées?  » 

La  Gazette  de  Flandre  et  d' Artois j  ce  journal 
si  dévoué,  si  énergiqoe,  sous  la  plume  d'on 
flétri^  H.  le  chevalier  Yietor  de  Carrière,  publia 
le  jour  même  de  ce  brillant  et  heureux  mariage, 
les  lignes  suivantes  : 

«  La  France  fidèle,  dont  les  regarda  sent  oonatammeat  fixés 
sar  celle  contrée  où  la  famille  de  ses  anciens  Rois  vU  dans 
rexil,  voit  aujourd^liui  un  éclair  de  Joie  y  briller  enfin.  La  Joie 
vtj  aralt  Jamais  pénétré  ;  mais  anJourdtiQi  se  célèbre  é  Frobs- 
dorf  le  mariage  de  UademoiuVit.  Puisse  s'appliquer  i  cet 
beureox  évènemenl  et  se  réaliser  enfin  le  vœa  de  son  père 
mourant  !  puisse  cette  jeune  princesse  «  être  plus  iieoreuse 
que  le  reste  de  sa  famille  '  »  Ah  !  nous  ialgaons  tous  nos  prières 
et  nos  vœux  A  ce  vœu  paternel,  k  ce  vœu  d'une  victime  dont 
le  satig,  au  moment  même  où  cette  bënédlctlon  descendait  sur 
sa  fille»  se  mêlait  ao  torrent  de  sang  versé  par  tant  de  Boor* 
bons. 

«  C'est  un  Bourbon  qu'épouse  MadenwUelU^  c'est  un  des- 
cendant comme  elle  de  Loofs  XfV,  un  descendant  an  même 
degré.  Quelle  alliance  auralt-elle  po  faire  qui  fût  plus  digne 
de  sa  naissance,  qui  donnât  à  son  auguste  frère  plus  de  salis- 
faction,  qui  portai  plus  de  consolation  à  son  auguste  et  véné- 
rable tante,  dont  elle  cause  loetes  les  sollicitiides  et  dont  elle 
a  les  tendres  afi'eclions?  Sa  résidence  nouvelle  pourra  deve- 
nir celle  de  cette  vertueuse  princesse,  qui  .s*y  retrouvera  en 
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famille»  et  enllii  aucon  dea  siens  ne  aéra  privé  da  bonheur  de 
la  voir  fréquemment,  puisque  Lucques  n'est  point  élolgaé  de 
,Gralz,  et  encore  notns  de  Yeiriae;  le  doché  de  Toscane,  et 
celui  de  Hodéne  appartleonent  é  deox  archidoes,  l*iin  neveo 
et  Taulre  petit-neveu  de  notre  infortunée  Marie- Antoinette. 

<  Un  avenir  deax  et  tranquille  aemble  donc  s'ouvrir  pour 
la  fille  du  due  de  Berry  ;  elle  embellira  ces  lieux  de  sa  pr^ 
sence  et  de  son  bonheur;  elle  continuera  à  Parme,  quand  ce 
duché  lui  reviendra^  car  tout  le  monde  sait  que  Tex-impéra- 
trice  Marie-Louise  ne  le  possède  que  vlagérement,  les  souve- 
nirs qu'y  ont  laissés  d'antres  Bourbons^  les  fils  et  les  petits- 
flls  du  roi  d'Espagne,  Philippe  Y^  petit- flls  lui-même  de 
Louis  mv.  Ce  sera  une  contrée  de  plue  oft  nos  princes  exilés 
se  seront  fait  chérir.  » 

.  Ce  fut)  en  effet  »  le  lo  novembre  qu'eut  lieu 
}a  célébratioai  cUds  la  chapelle  de  la  famille 
royale  de  France,  à  Frobsdorf  »  le  mariage  de 
S.  A.  R.  MademoUeltej  avec  le  prince  hérédi- 
taire de  Lucquei.  De  grands  préparatifs  avaient 
été  multipliés  pour  cette  importante  solennité. 

Dès  le  matin  9  des  populations  nombreuses 
étaient  venues^  avec  leurs  bannières,  border  les 
avenues  du  château.  A  dix  heures,  des  salves 
d'artillerie  et  la  musique  des  corps  militaires 
annoncèrent  l'arrivée  du  duc  de  Lucques  et  du 
prince  son  fils,  qui  précédaient  de  peu  d'ins* 
taots  les  deux  impératrices,  arec  tous  les  archi- 
ducs  et  archiduchesses  actuellement  i  Tienne, 
suivis  des  grands*mattres  et  des  grandes-maî* 
tresses  de  leur  cour. 

De  magnifiques  présents  de  noces  en  dia- 
mants, perles  et  pierreries  furent  offerts  à  Ma-- 


demtriêelte  par  les  princes  et  la  duchesse  de  Lno- 
ques,  par  Marie-Thf'rèM  de  Fiftoce,  Mmdmm^^ 
duchesse  de  Berry,  par  M.  le  comte  de  Châm- 
hord  et  l'impératrice  régorate»  tante  du  prioce 
Ferdinaad,  et  qui  le  chérit  d*iine  affeclfon  ma- 
ternelle. Dans  cette  grande  circoostaoce,  elle 
était  Tenue  lui  servir  de  Bière,  Tétat  de  seuf- 
france  de  sa  sœur  chérie,  M***  la  duchesse  de 
Xiicquc'S,  n'ayant  pa«  pcnais  à  celte  priaceaae 
d'assister  au  mariage  de  son  fils. 

A.  on«e  heiire8|  les  Princes  et  toute  leureour 
se  sont  rendus  eo  cortège  A  la  chapelle  du 
châttftu  noblement  déoorée.  M»  le  comte  de 
Ghamèoffll  roarehait  le  prenier,  conduisant  I 
l'autel  k  princesse  sa  saeor.  Les  deux  épouit 
furent  placés  mn  centre  de  te  chapelle.  Anteur 
d'eux  un  èémicyole  richement  orné  était  en- 
tièrement occuf»  par  les  princes  des  mftismis 
rojnale  et  impériale. 

Bien  d'imposant  èoimme  cette  asaendilèe  pro- 
fondéflaeot  recueillie  dans  «n  même  aeDtnnent. 
Les  prineessti^,  en  grande  fiarure,  étincehient  é| 
ditfttftMs.  Les  primes  de  Lucques  portaient  las 
insi^mas  de  Twdre  «du  Saînt-Csprit,  pour  faono* 
rer  ie  chef  de  leur  famille  «  qui,  seul  ftu  miiien 
de  tout  1  éclat  dont  il  était  «ntouré^  se  diatin* 
gnaît  par  sa  simpSicHé  sévère  tt  par  la  majesté 
qne  Dieu  5'est  pifi  k  ikire  rayonner  sur  ce 


n^tÀé  6t  royal,  digne  de  porter  la  couroime  dé 
S.  Loois. 

La  bénédictieii  nuptiale  a  été  donnée  par 
M.  raMfatféqoe  de  Vienne,  accompagne  d'un 
nombreux  clergé.  Le  vénérable  prélat  a  adressé 
aux  augMtoê  époux  une  belle  et  touchante  allô» 
cution.  Avant  de  prononcer  les  paroles  quf  de- 
▼aient  engager  irréToeablement  leur  destinée, 
Mademêi9ilk9  arec  la  grice  awable  et  modeste 
qoi  la  caractérise,  sVst  profondément  inclinée 
derant  M.  )e  comte  de  Chambovd,  puis  devant 
Marie-Thérèse  de  France  et  Mûdamê^  duchesse 
de  Berry.  Le  pvi«ce  Ferdinand  a  «ataë  de  méaie 
le  duc  son  p^e  et  Timpératiice  se  tante. 

Après  le  repae  de  noces,  les  denx  nMiveaux 
époux  sont  partis,  arec  ie  due  de  Lucres, 
pour  le  chAteau  d'Ursehendorf,  jt  une  heure 
de  distança  de  k  résidt'ttce  de  la  famille  royale* 

Un  eoleil  magnifique  éclairait  le  premier  évé* 
nement  heureux  qui  depnîs  quinze  ans  ait  mar*' 
que  dans  1%-xistettce  des  princes. 

Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'appiocber  la 
famille  royale  penvent  seuls  se  faire  une  idée 
du  spectacle  imposant  de  Téclat  d'une  fête  uni 
au  recueillement  pieux  et  A  Taltitude  seknneUe 
et  foyeuae  de  la  royale  aBsîatance.  Au  moment 
smtout  oA  £•  A*  ft.  MidmmêUelU  s*inciina  vers 
Henri  de  France,  comme  pour  prendre  à  témoin 


le  ciel  des  sentimento  rêspectxieuK  ëes«  frata^ 
nité,  et  de  sa  soumission  envers  cette  majesté 
de  l'exil  et  du  malheur^  on  crut  entendre  sortir 
de  la  bouche  de  Tarchevêque  de  Yienae  une 
triple  çonsécratioo  des  bénédiclioos  que  répan- 
daient en  même  temps  dur  elle  son  auguste  frère, 
son  héroïque  tante  et  sa  courageuse  mère* 

Tandis  que  la  France  entière  était  préoccupée 
de  l'événement  qui  allait  unir  deux  Bourbons, 
tandis  que  la  silnte  famille  se  réjouissait  d'ap- 
prendre cette  bûdae  nouveUeuaux  pauvres  de 
leur  ancien  royaume,  un  journal  grandeineot 
intéressé^  il  «M;  vrai,  par  son  patroonage  à  ré-* 
pandre  deAcalomnies,  VÉfiô^ue^  publia  un  feuil- 
leton 60U6  <ce  titre:  Ijeiir4$  pwrmmne^^  Grimmà 
M.deCMteaubriand.  On  ne  pourrait  s'expliquer 
l'audace  avec  laquelle  le  noiuveau  Grimm  ose 
adresser  son  œuvre  à  M.  de  Châteaubriané,  si 
d'abord  on  n'y  remarquiût  pas  un  honteux  cal- 
cul, dont  le  butiévideaat  est  de  xheroher  à  œm* 
promettre  l'illustre  auteur  du  Gèni9  du  Chridiê^ 
nisme^  l'invariable  courtisan  de  l'exil  et  du  mal- 
heur, et  de  donner  une  sorte  d'autorité  à  des 
assertions  calomnieuses. 

c  Pourquoi!  s'écrie  le  feuilfetoniste,  à  l'heure 
où  mademoisselle  de  Aosoy  unit  le  sang  de  la 
maison  de  BourbonauaaUg  de  laf  maison  d'Ëste^ 
la  conservation  du  ebàttau  de  François  I"  n« 
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datenit-eUe  ptB  de  ee  mariage?  Ce  serait  là 
«ne  pieuse  pensée,  et  les  pieuses  pensées  font 
les  belles  existences.  • 

Gomprend«^tt  cet  hypocrite  langage  dn  jour* 
nal  qui  ?eut  inspirera  S.  A.  R.  Mademoiselbunt 
jneuse  pensée  à  l'occasion  de  ce  Chambord  que, 
d'accord  atec  son  auguste  frère,  eUe  ne  cesse  de 
combler  de  bienfaits  de  toutes  sortes  ?... 

Dissimulant  mal  ses  colères  sous  la  forme  de 
l'amour  de  l'art  et  de  sa  passion  pour  les  monu* 
ments,  l'auteur  du  feuilleton  Toudrait  bien  faire 
prendre  le  change  et  convaincre  ses  lecteurs  que 
Chambord  est,  de  la  part  de  son  propriétaire, 
l'objet  de  la  plus  complète  indifférence. 

Or,  tous  ceux  qui  ont  risité  ce  beau  domaine 
savent  avec  quel  soin,  depuis  quelques  années 
surtout,  des  réparations  intelligentes  se  sont 
multipliées  dans  le  château.  Ainsi,  cette  de- 
meure que  Henri  de  France  n'a  jamais  eu  le 
bonheur  de  voir,  ce  lieu  dont  il  se  platt  à  portcf 
le  nom,  parcequ'il  rappelle  constamment  un  don 
de  la  France  ;  il  a  voulu  que,  depuis  son  départ 
pour  la  terre  étrangère,  tous  les  revenus  fussent 
exclusivement  employés  à  son  entretien  exté- 
rieur et  à  de  nombreuses  améliorations  rurales. 
Déjà  les  magnifiques  toitures  des  voûtes  sont 
préservées  par  des  volets,  dts  contrevents  neufs, 
tes  tourelles,  les  clochetons,  les  minarets,  les 


platM»4i§rmt89  «ut  été  MHdemtot  fifmén  k 
flevr-'dtf^jrfl  a  élé  léîMUllée  «ur  l'horloge^  é«i 
de  Louis  XIY,  au  haut  de  la  oampaoilk  du  graad 
escalier,  les  mufs  ont  été  soigneusement  rele- 
vés dans  leur  éiendue  circulaire  d«  plus  de  sept 
lieues*  D'autre  ptrt^  le  parc  n'est  déjà  p^us  n* 
connaissable^  tant  de  oierTeilleuses  plantatii)Di 
y  ont  changé  les  aspects  et  utilisé  des  tenraioi 
jusqu'alors  inféconds i  de<i  bob  de  cliéne  el  des 
sapinières  étendent  leurs  rideaux  Ycrdojants 
autour  des  vastes  champs  que  des  défrir  hem<  Qti 
ont  rendus  fertilt^.  De  tous  cAtés«  d'heureaseï 
innovations  ont  procuté  des  travaux  à  tous  lei 
habitants  de  la  contrée^  et  ont  dontié  de  noa- 
vennx  produits.  Céux-ei  ont  encote  augmenté 
la  part  des  travailleurs  et  d««  pauvres,  car  tant 
ce  qui,  sous  les  auspicw  de  M.  le  comte  Adries 
de  Caionoe  et  de  l'bahile  et  géoétoenae  gestioa 
de  M.  Boursier,  régisseur  de  Chamberd,  n'est 
pas  appliqué  à  ragricuhure,  est  dépeosé  eo 
ammônea^  en  secours  de  to^s  genfes»  dans  ït^ 
ceinte  du  pejs  et  auii  envirene.  I^e  feune  pro* 
priétaire  se  venge  ainsi  des  insultantes  tracasse- 
ries dont  il  a  été  poursuivi  devant  les  tribunaux, 
et  se  sert  des  revenus  de  Clumbord  comoM 
d'une  sorte  de  liste  civile  destisM»  aux  Franttii, 
suiaoot  |à  eeux  do  ilépaitemeot  eè  eelte  Mrt 
aetplaeée. 


—  ïès  — 

En  9gi^^ant  ainsi,  H^nri  de  France  donne 
encore  un  noble  exemple  que  doivent  s'efforcer 
de  suivre  tous  ses  amis,  ie.<^  proprictairts,  celui 
de  remploi  de  la  fortune  au  profit  des  localités. 
Plus  d*une  fois  d'ail'eurs,  il  a  montré  combien 
grandes  B^nt  ses  sympaibies  pour  le  pays  06  il 
possède,  surtout  lorsqu'une  calamité  rient  TaSlt- 
ger.  Yoici,  entre  autres,  une  lettre  qu'il  écrivit  à 
une  ép<»que  dont  nos  départements  se  soutien- 
nent encore,  et  que  les  journaux  enregistrèrent. 

c  MoDsieiit  lé  ftaf^uîb  Ae  Pit9toret, 

<  fç  TieiM  d'i^pprcvd^  ^^uf  les  désa^trçs  g ue 
lea  ora^  ont  CAUfféa  dans  plusieurs  proy|ace#t 
et  particulière  m  ept  d^M  U  diparteiD^t  d« 
Loir*etChe|r.  Un  de  o^a  phxs  grands  regrefa  sur 
la  terre  étrangère  est  de  n'avoir  plus  h  pouvoiii 
le  plaisir  de  secourir  en  France  toutes  \v»  îpfor- 
tunes*  Je  vepx  du  moins  contritiuer  h  réparer  les 
malbetiri  qui  ont  fxfW^  ^  d(i|part#inent  o^  e«f 
situé  CliafDbojTd^  Cl;iaq|ibpr()  ^i  m',  st  si  cheri 
puisque  |e  le  tiens  de  la  France*  Je  vous  prie 
d'envoyer  de  ^uit^,  de  ma  parf ,  irhU  mille  francf 
à  la  ciimm^ssion  formée  à  BJois  pour  la  distri^ 
butioii  des  secoure  dai]ia  le  d^artefneotr 
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Oa  pourrait  citer  l>eaQcoup  de  traits  do  m^me 
geore  parmi  lesquels  se  distingue  celui  qui  n 
suiyre  : 

Une  souscription  fut  ouverte,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, pour  élever  un  pont  suspendu  à  Mer.  Ce 
pont,  .quoique  d'une  grande  utilité  pour  le  pays, 
n'offrait  à  ses  actionnaires  que  Tespoir  d'un 
produit  fort  problématique.  Les  souscriptions 
arrivaient  donc  lentement.  Informé  de  ces 
obstacles,  H.  le  comte  de  Chambord  fait  ¥er« 
ser  dans  la  caisse  de  la  compagnie  une  somme 
de  six  mille  francs  a  titu  dx  dok^.*  Quelques 
mois  plus  tard  le  pont  de  Mer  était  construit,  et 
tous  les  environs  lui  doivent  en  ce  moment  une 
circulation  plus  facile,  de  commodes  débouchés 
et  de  plus  fructueux  produits. 

Que 'dire  maintenant  de  ce  passage  du  feuil- 
leton de  t Époque  : 

t  Dans  les  tristes  loisirs  que  lui  fait  l'exil,  l'hé- 
ritier de  tant  de  rois  peut  bien,  s'il  se  plaît  à  ces 
pèlerinages  sans  fruits,  porter  ses  pas  de  Tienne 
à  Yenise,  et  de  Yenise  à  Londres  :  il  peut  en- 
core, si  ces  puériles  èomédies  suffisent  i  son 
activité,  changer  l'étiquette  solitaire  de  Goritz 
contre  les  fastueuses  représentations  de  Bel- 
grave-Square;  mais  quand  on  compte  d^illus- 
très  aieux,  encore  Caot  il  se  souvenir  du  sang 
d'où  l'on  sort  :  lorqu'on  abdique  les  gkHrei  de 
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sa  race,  on  en  abdique  aossî  les  destinées... 
Devrait-il  être  nécessaire  de  rappeler  à  Henri  de 
Bourbon  que  le  château  que  sa  mère  elle-même 
a  Tisité  a  besoin  d'une  aumône?  et  c'est  là  ce- 
pendant le  seul  coin  de  terre  française  qu'il  ait 
sauvé  de  tout  ce  beau'  royaume  qui  était  à 
lui!...  f 

Peut-on  insulter  plus  effrontément  à  la  vérité 
et  à  rinfortune!.,.  il  faudrait  sans  doute,  pour 
complaire  à  l'Époque^  qu'Henri  de  France  con- 
sacrât non  seulement  les  revenus  de  Chambord, 
mais  d'autres  encore  à  épousseter  les  ciselures  des 
pierres  de  l'immense  château,  comme  on  ferait 
d'un  petit  objet  d'art,  à  meubler  son  intérieur, 
pour  donner  aux  rédacteurs  de  ce  journal  et  à 
leurs  amis  le  plaisir  devenir  admirer  plus  à  l'aise 
ses  merveilles,  et  surtout  de  crier  au  scandale 
contre  le  propriétaire,  qui,  au  Heu  de  s'occuper 
d'améliorations  utiles  pour  la  contrée,  ne  crain- 
drait pas  de  faire  des  dépenses  uniquement  de 
luxe. 

Heniri  de  !Prance  semble  avoir  prévu  les  atta- 
ques d'un  journal  trop  intéressé  à  répandre 
d'odieuses  imputations,  et  il  y  a  répondu  d'a- 
vance par  ses  actes  non  interrompus.  Depuis  le 
jour  où  il  reçut  Chambord  comme  un  hommage 
national,  il  a  compris  les  devoirs  qu'un  tel 
hommage  imposait  à  son  ccêur,  qui  bat  toujours 


pour  la  France,  ^t  à  «a  bQura«  toujours  QHVfrti 
i  toutei  les  misères.  Il  suffit  d'tiU^ws  de  pasm 
dans  ce  canton  privilégié  poui  appjrracU^  qutli 
bi«  nfaits  des  mains  royales  j  répandent,  et  si 
Voù$ervaieur  de  l'Époque  atait  daigné  détowait 
ses  yeux  des  bas-reliefs,  des  sculptures,  pourra 
garder  autour  de  lui,  il  aurait  yu  le  sol  fcrtiliii 
donner  aux  habitante  le  travail  et  l'aisance  ]  il 
aurait  eniendu  bénir  les  noms  de  bienfaitcun 
inlatigablest  S'il  fût  entié  dans  ^égli^e|  il  «urait 
pu  adminr  cette  magnifique  bannière  de  U 
Vierge  offerte  par  S.  A.  tt.  MademoUelh  i  U 
confrérie  des  jeunes  filks  de  la  pairoisse,  et  il 
aurait  ?u  avec  quel  respectueux  empressement 
cette. bannière  est  suivie  cbaque  jour  par  de 
nouveaux  prosélytes. 

Mais  que  dis-je?  le  feuilletoniste  de  l'Épotiue 
sait  cela  aussi  bien  que  nous,  et  c'est  préci&é- 
ment  pour  étouffer  les  voix  d'affection,  de  re- 
connaissance qu'il  a  entendues  malgré  lui,iiui 
sa  plume  s'est  mise  à  l'œuvre  et  a  débité  ces  pi- 
toyables rapsodies.  11  veut  se  venger  de  ce  que 
le  prince  et  son  incomparable  sœur  ont  despeo- 
sées  pieuses^  autres  que  celL  s  dont  son  amour 
de  l'art  et  son  beso>n  de  calomnie  avaient  la 
prétention  de  leur  infliger  l'obligation. 

Il  faut  bien  dire  aussi  à  l'Époque  que  S.  A.R* 
MademoUeile  a  eu  beaucoup  moins  de  <|us- 


tone  ioiUiofts  et  det^ce  qui  BéT»  pttcmpédiét 
de  daoBf  r  cneorè  à  sçak  néble  flaaeé  uni  plus 
haute  ôpioion  dia  sod  cœiur«  ea  •otNiyaiit  tn 
France  d  abondaâles  aumâoes  à  roccasion  de 
«on  heureux  mariage. 

La  lettre  suivante  en  est  la  preùte  : 

«  IfooBiéor  le  caré, 

tt  8.  <!.  È.  MâdèH^ùUêHe,  qof  0êM  demaffn  M^  la  piiftlcêssé 
df  Laeqdes,  a  voola  qmt  le  Joor  oit  soq  union  teriHt  censcf 
crée,  les  prières  des  pauvres  se  lolgnissent  aux  siennes  de- 
vant te  trèfle  de  Dfeti  ;  elfe  a  désiré  qu*an  seéoars  envoyé  en 
son  Doni  adoQctt  I9«el(|eesmni8  des  misères  que  l^approelle 
de  la  mauvaise  saison  va  rendre  pi  os  douiooreusas.  La  liéné» 
diction  des  panvres  est,  devant  Bleo,  comme  nne  protection 
pèar  les  princes.  Tal  doÉo  Itioanenr  de  velis  adresser,  pour 
remplir  les  intentions  de  S.  A.  &•  MadmnotâeUt^  la  somme  4^ 
mille  francs,  qu'elle  vous  prie  de  distribuer  aux  panvres  do.... 
arrbndlsseiMnt.  ÈÊaêmMêil!»  désirerait  que  les  sœors  dé  là 
Gbaritéde  saint  Yinceot-de  Paul  passent  èli^  aplkelées  par 
vous  é  distribuer  cette  aumône,  mais  surtout  que  cette  répar- 
tition rét  dirigée  par  votre  charité,  qui  connati  si  bien  et  coh- 
aele  si  souvent  ceux  qol  eeoflNnt. 

«  Je  suis  heureux,  monsieur  le  curé,  en  voos  adressant  ce 
noble  souvenir,  d'avoir  occasion  de  vous  parler  des  senti- 
ments respectueux  avec  lesquels  J'ai  l'honneur  d'être  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Marquis  ns  Pastoxr. 
«  Paris,  9  novembre  1845.  » 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  Teffet  que 

produisit  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces 

cette  marque  touchante  de  souvenir,  et  cette 

noble  charité  qui  se  manifestait  précisément  à 

une  époque  où  la  crise  commerciale  et  la  cherté 

des  vivres  augmentaient  terrfbl^M&t  la  gélie 
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et  la  misère  en  Firance.  D'autres  tommes  ont 
été  envoyées  hors  Paris,  et  dans  les  pcorînces 
où  sont  situées  les  forêts,  dont  la  propriété»  en- 
core en  litige,  permet  à  Mademm$eUe  d'être 
charitable,  comtoe  si  des  jugements  ayaient  con- 
firme  ses  droits* 

Quelques  infortunes  soulagées,  quelques  priè- 
res qui  montaient  vers  le  ciel,  quelques  soutc- 
nirs  aimants  ou  pieux  venant  se  joindre  aux 
espérances  de  ce  jour,  ont  été  les  meilleurs  or- 
nements et  les  plus  riches  splendeurs  qu'a  dé« 
sirés  cette  fille  de  soixante  rois. 

M.  le  marquis  de  Pastoret,  jadis  chaîné  de  la 
tutelle  de  Henri  de  France,  et  président  du  con- 
seil d'administration  des  biens  du  prince,  ré- 
pondit à  ï Époque  qui,  après  avoir  prodigué  plu- 
sieurs colonnes  à  des  calomnies,  relégua  dans 
un  coin  obscur  de  son  immense  feuille  cette 
précise  et  digne  réplique  : 

MoDsiear, 
<  Depuis  1830,  H.  le  comte  de  Chaïubord  o'a  rien  voalo  loo- 
cher  do  reveoo  de  la  (erre  de  Ghambord.  Gonune  il  n'oablie 
ni  qo*il  est  le  premier  genUlhomme  de  France,  ni  qoe  c'est  lA 
le  cbâleaii  des  communes,  ces  tleiltes  amies  de  ia  royauté.  Il 
a  employé  é  restaurer  le  chSleau  et  à  donner  do  IraTali  aox 
villages  qui  l'entourent,  le  rwenu  IwU  enliit  que  la  terre  pro- 
doit.  Son  iotenUon  esl  quMl  en  soit  de  même  A  Tayenir.  » 

«  Heoe?ea,  elc. 

«  Ifarqois  de  Pastout. 
«  Paris,  UfHAt^t  «845.  ^ 


Peodant ^lie  de  viles  et  mente ti<(i;s  imputa- 
tioos  essayaient  de  détruire  rimpression  pro« 
duite  par  le  récit  des  bienfaits  nouveaux  dont 
ce  mariage  avait  été  encore  l'occasion  ^  et  aussi 
par  les  invincibles  réfutations  dont  elles  avaient 
été  immédiatement  Tol^et  ;  des  journaux  indé- 
pendants semblaient  vouloir  venger  les  nobles 
représentants  de  Tancienne  monarchie,  en  en- 
registrant de  loyaux  aveux,  et  de  douloureux 
mécomptes.  Le  Commerce^  entre  autres,  disait 
au  mois  de  novembre  i845  : 

«  On  dit  que  la  France  sommeille  ;  non^  elle 
s'affaisse.  On  dit  que  la  ^ie  politique  se  règle  : 
non,  elle  s'éteint*  Nous  avons  voulu  jouer  avec 
la  fortune  une  grande  partie.  Les  premiers^ 
dans  le  monde,  noui  avons  entrepris  de  fon* 
der  une  monarchie  constitutionnelle  au  milieu 
d'une  nation  démocratique  ;  les  premiers,  nous 
avons  tenté  de  faire  coexister  la  centralisation 
administrative  et  les  institutions  libres.  Ei  voici 
que  nouM  sommes  eh  train  de  succomber  daos  cette 
entreprise  nouvelle  et  audacieuse  ;  voici  que  les 
conséquences  de  la  révolution  française  devien* 
nent  problématiqnes,  et  que  chacun  de  nous 
peut  se  demander  aujourd'hui  si  le  résultat  final 
de  cette  révolution  mémorable  sera  de  créer  la . 
liberté,  ou  seulement  de  donner  au  despotisme 
des  formes  plus  hypocrites  éi  plus  régulières,  t 

i9 
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Si  on  ajoute  à  cela  les  «eandakt  et  les  rames 
résultant  dea  spéculations  industrieUts,  et  sur- 
tout des  tripotages  sur  les  actiwis  de  cheipins  de 
fer,  très  évidemment  tolérés,  a&n  de  détonner 
Tattention  générale  de  la  politique,  on  aura  une 
juste  idée  du  découragement,  du  désespoir  même 
où  les  masses  sont  plongées  par  ce  discrédit  tou^ 
jours  croissant,  cette  défiance,  cette  terreur  qui 
rendent  si  triste  lé  présent,  et  autorisent  de  fti* 
nestes  prévisions  pour  Tav enir. 

Jamais  la  société  n*a  été  en  proie  à  uo  déchi- 
rement pareil,  et  la  iaute  en  est  surtout  à  ce  dé- 
classement qui  8*est  opéré  dans  toutes  les  cou- 
ditions  depuis  i83o,  et  plus  particulièremetit 
depuis  que  le  hasard  dévorant  toutes  les  res- 
sources des  uns,  a  seni  la  cupidité  et  l^ambî- 
tion  des  joueurs  heureux  qui,  n^ajant  rien  i 
perdre,  se  sont  volontiers  exposés  à  gagner.  Or, 
la  fortune  ne  leur  suffit  bientM  plus,  ils  se  figo- 
rent  que  leur  richesse  improYisée  leur  a  donoé  le 
droit  de  remplir  un  rôle,  d'avoir  un  emploi  dans 
l'administration  gouvernementale ,  et,  devenus 
électeurs,  ils  taxent  leurs  votes,  leur  influence, 
et  grâce  à  ce  moyen  puissant,  ils  ne  tardent  pas 
à  réussir.  Cette  nouvelle  volée  dlatrigants  et  de 
solliciteurs  qui  vient  s*abattre  sur  les  ministè- 
res et  les  fontionnaires,  n'est  pas  une  des  moin- 
dres plaies  dé  Tépoque;  elle  crée  un  embarras 
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de  plus  àu  pouvoir,  en  même  temps  qu'elle  ex- 
cite dans  la  société  dçux  pa9siops,  grands  mo- 
biles de  désordre  et  d'irritation,  la  jalousie  et  la 
colère. 

Il  ne  faut  qu'être  de  bonne  foi  pour  recoq- 
nattre  jusqu'à  quel  point  Tégoïsme,  Tintérê^ 
se  disputent  aujourd'hui  le  temps  et  les  pensées 
de  la  majeure  partie  de  la  France,  et  prîncipa** 
le  ment  de  ceux  qu'on  nomme  les  conservatewê. 
Sans  en  convenir  encore  hautement,  ils  sont  bien 
forcés  d'avouer  que  leur  système  est  hérissé  d'in- 
certitudes, de  désappointement  de  tout  genre, 
et  que  chaque  jour  voit  s'accroître  le  nombre 
dés  mécontents.  Lorsqu'ils  veulent  en  chercher 
sérieusement  la  cause  certaine,  ils  la  trouvant 
promptement  dans  l'absence  d'un  principe  M 
repos  durable,  de  sépurité  complète  çt  de  cr^^t 
illimité  et  invariable.  Effrayés  qu'ik  SQpt  de  |a 
situation  où  ils  sont  comme  coqdamnés,  ils  Q*Qnt 
pas  la  franchisa  d'indiquer  le  seul  risc^éde»pMce- 
qu'ils  rencontrent  encore  le  moyen  d'en  profiter, 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  population  cri- 
blée d'impôts,  qui  voit  à  la  fois  son  argent  gas- 
pillé, ses  enfants  égorgé«  en  Algérie,  et  l'honneur 
national  aux  genoux  de  l'Angleterre  absorbant 
de  toutes  parts  quand  il  lui  plaît  de  ne  pas  hu- 
milier.... 

Cet  état  désastreux  est  tel  que  si  on  en  croit 
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les  avetix  éifnanés  du  grand  nombrej  le  pajs 
alanguissant  et  épuisé  invoque  non  plud  au 
point  de  me  du  droit,  de  Taffection,  de  la  re- 
connaissance, ou  du  repentir,  mais  au  point  de 
?ue  de  son  bonheur  matériel,  de  son  existence 
sociale,  autant  que  de  sa  dignité  et  de  sa  gloire, 
ce  qui  est  incontestablement  et  uniquement  un 
principe  de  crédit,  de  confiance,  de  stabilité.... 
Étrange  revirement,  qui  pourtant  est  une  sorte 
d'hommage  involontaire  à  celui  qui,  dégagé  de 
toute  responsabilité  vis-à-vis  du  passé,  sans  res- 
sentiment aucun,  comme  sans  idée  d'ambition 
personnelle  et  sans  égoîsme,  n'a  jamais  respiré 
que  pour  sa  patrie,  désiré  que  le  bonheur  de 
se  sacrifier  pour  elle. 

C'est  bien  ici  le  lieu  de  dire  qu'à  Venise  et  à 
Frohsdorf,  il  faisait, comme  à  Londres,  ses 
adieux  aux  Français  en  leur  disant  avec  un 
accent  pénétré  de  ce  vrai  patriotisme  dont  son 
cœur  est  inondé  : 

Tout  par  la  France  et  pour  la  France. 


FIN. 
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